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PRÉFACE. 

J^'A VARE  &  le  Piifipateur  font  deux  contrat 
tes  parfaits.  Molière  s'eft  emparé  du  premier. 
Non-feulement  c'étoit  le  plus  facile  &  le  plus 
brillant  ;  mais  Plaute  lui  en  avoit  fourni  le  fii- 
|et,  &?  les  traits  les  plus  vifs  &  les  plus  comi- 
ques. Il  eft  vrai  que  Molière  a  trouvé  l'arc 
d'enrichir  fa  matière;  je  puis  ajouter  même 
qu'il  a  furpaflfé  fon  modèle  dans  fon  Avare  , 
éc  dans  fon  Amphitrion  :  mais  enfin  c'é- 
tôient  toujours  des  imitations  ,  ic  tout  le, 
monde  conviendra ,  fans  peine  ,  qu'il  eft  bien 
plus  aifc  de  perfeâionner  que  d'inventer  » 
lur-rtout  quand  un  grand  -  homme  polit  i'oU'* 
vrage  d'un  graqd- homme. 

Pour  ce  qui  me  concerne  ici ,  le  cas  eft  tout 
différent.  Je  n'ai  travaillé  fur  aucun  modèle. 
J'ai  fait  choix  de. mon  fujet,  j'en  ai  formé  le 
plan  >  &  c'eft  là  jnature  qui  me  l'a  fourni  ; 
ihais  j'ai  trouvé  dans  l'exécution ,  des  difficul« 
tés  prefque  infurmontables  \  c'eft  ce  que  mes 
Leâeurs  obferveront  facilement ,  s'ils  font  ré* 
flexion  que  le  caradere  du  Dijfipatwrj  n'eft 
pas  un  de  ces  cara£keres  momentanés  j  qui  peu- 
Yenc  produire  tout  leur  effet  dans  l'efpace  de 
yingt-quatre  heures  >  ^  même  pendant  le  feul 
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temps  de  la  repréfentation  ,  qui  fuffit  poui: 
étaler  les  principaux  traits  de  Tavarice  ,  ôc 
pour  en  tirer  cous  les  événemens  qui  peuvent 
rendre  une  aâion  complette. 

Il  n'en  cfl;  pas  de  même  d*un  Diffipateur  : 
car  y  outre  que  fon  caradlere  eft  moins  ridicu- 
le ,  ic  parconféquent  moins  rifible ,  il  lui  faut 
bien  plus  de   temps  pour  fe  développer  ;  fes 
aftions  veulent  des  intervalles.  Quelque  prodi^ 
gue  que  puifTe  être  un  homme  ,  il  ne  parvient 
pas  tout  d'un  coup  à  fa  ruine  totale ,  qui  eft  le 
ieul  événement  par  où  Ton  puifTe  finir  fon  hiC» 
roire ,  &  achever  fon  portrait.  Or ,  comment 
accorder  les  règles  du  Théâtre  avec  un  pareil 
caradfcere  ?  Ruiner  un  homme  puiffamment  ri'» 
che  ,  dans  Tefpace  de  vingt-quatre  heures» 
c'eft  repréfenter  une  aékion  qui  ne  peut  gueres 
être  vraie ,  &  qui  certainement  n*eft  point  vrai- 
femblable;  Il  ne  me  reftoit  donc  aucun  expé-> 
diènt  pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me 
trouvois ,  que  de  faire  paraître  d'abord  mon 
Jiéros  prêt  à  tomber  dans  le  précipice  qu'il  ne 
voit  point ,  parce  que  fes  paffions  bc  (es  fkux 
amis  le  lui  cachent  depuis  long-temps  :  mais 
il  ne  me  fuffifoit  pas  de  le  préienter  dans  une 
ficuation  (i  périlleufe  ;  il  falloit  faire  connoître 
au  Spcârareur  les  raifons  &  les  incidens  qui 
Tavoient  caufée  \  je  ne  pouvois  les  mettre. en 
adion ,  puifque  le  temps  ne  me  le  permettoiç 
pas  y  6c  ce  n'eft  que  par  des  récits  ^ue  j'ai  rçni^ 
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|)U  mon  fujel  :  mais  on  Voit  aifcment  par  ces 
détails  ,  combien  il  eft  inférieur  à  celui  de 
l'Avare  \  que ,  pour  Pé^ayer  &  le  rendre  plus 
intéreflfànt ,  je  n'ai  pu  me  difpenfer  de  mettre 
en  œuvre  tous  les  caraÀeres  epifodiques  qu'il 
amenoit  nécefTairement  a  fa  Tuitç  y  &  qu'il  ne 
m^a  pas  été  poflible  de  me  renfermer  dans  un 
petit  nombre  de  Perfonnages  &  d'événemens  i 
ni  d'afFeûer  cette  a^imable  fimplicité  d  aâion  , 
Jî  juftement  admirée  dans  les  Anciens,  princi- 
palement dans  les  Comédies  de  Plaute  ,  qui  ^ 
par  cet  endroit,  eft  bien  fupérîeurà  Térence» 
ielon  *le  jugement  des  meilleurs  Critiques. 

Ce  qui  me  paroi  t  le  plus  heureufement  ima* 
giné  dans  ma  Comédie  du  Diffipateur ,  c'eft  le 
caraârère  de  la  Veuve.  J'avoue  qu'il  caufe 
quelque  répugnance  au  premier  afpeâ;,  &  qu'il 
paroît  d'abord  blelfer  la  délicatefle  àes  SpeC* 
rateurs  ;  mais  j'ofe  dire  qu'un  peu  de  réflexion 
a  bien-tôt  guéri  leurs  fcrupules  :  car  enfin  n'eft- 
il  pas  facile  d'obferver  que  j'ai  l'attention  pen- 
dant tous  les  Aâ:es ,  &  par  différens  moyens , 
de  faire  entrevoir  ,  &  même  efpérer  qu*enfin 
on  fera  content  de  Julie  ?  Il  n*eft  point  de 
Speâateur  ou  deLeâreur  alTéz  peu  délié,  pour 
ne  pas  fentir  que  le  cara<9:ere  apparent  de  cette 
Veuve,  n'eft  qu'un  caraûere  déguifé  par  la  pru- 
dence &  par  la  tendrefle  ;  &  que  cette  faurfe 
apparence  qui  fait  le  nœud  de  la  Pièce ,  en  pro- 
dmfant  à^s  événemens  iinguliers  &  intéref* 
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fans ,  met  le  Diflîpateur  a  portée  d'étaler  foh 
caractère ,  &  le  pouffe  plus  rapidement  à  fa  ca- 
taftrophe.  En  effet ,  les  prudentes  manœuvres 
de  Julie  amènent  un  dénouement  d'autant 
plus  heureux ,  qu*il  farisfait  les  defirs  des  Spec- 
rateiirS)  en  ouvrant  les  yeux  d'un  jeune  hom- 
me aimable ,  que  d'indignes  flatteurs  avoient 
aveuglé ,  &  en  le  retirant  du  précipice  affreux 
où  de  faux  amis  l'avoient  fait  tomber. 

Au  refte ,  il  m'eût  été  très- facile  de  donner  à 
cette  Veuve  un  caractère  tout  différent ,  & 
d'en  faire  une  Héroïne  merveilleiife  ^  en  la 
rendâftt  auffi  généreufé  qu'elle  femble  intéref- 
fée  :  mais  j  outre  que  ces  caradteres  romanef- 
qnes  ,  que  quelques  Auteurs  comiques  nous 
cralent  aujourd'hui  ,  ne  font  point  du  reffbrt 
'Jîî  du  ton  de  la  Comédie ,  qui  ne  veut  rien 
t]ue  de  fînfple  Se  de  naturel  ;  je  fens  j  Se  l'on 
doit  fentit  comme  moi ,  que,  plus  je  me  fe- 
roîs  écarté  du  vrai  pour  les  imiter  ,  plus  je  me 
ferois  éloigné  du  but  que  je  me  propofe  ,  qui 
eft  de  repréfenter  le  monde  tel  qu'il  eft ,  &c 
non  pas  tel  qu'il  devroit  être.  Si  j'avois  voulu 
quitter  le  Brodequin  pour  chauffer  le  Cothur- 
ne ,  j'auroii  du  faire  auflî  du  DiJJipatèur  un 
homme  non.  moins  généreux  que  magnifique; 
mais  Taurois-je  copié  d'après  nature  ?  Non, 
très  -  aflurément..  Les  prodigues  ne  le  font 
point  par  vertu  ;  ils  n'ont  que  les  dehors  de 
la  générofîté  \  ils  ne  veulent  que  fatisfaire 
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leurs  paflîons  ou.  leur  vanité.    Tout  ce  qui 
né  tend  pas  à  Tun  de  ces  deux  objets  >  ne 
fait  aucune  impfeffion  fur  eux.   Donner  pour 
le  feul  plaifir  de   donner  y  ^Sà  4in  charme 
qui  ne  les  touche  point.    Ils  ne  font  prodi- 
gues que  pour  leurs  flatteurs  ^  ou  que  ^our  les 
miniftres  de.leiirs  jplai£r^.  Au  lieu  qu'un  hom? 
me  vraiment  généreux  , .  foumet  fon  humeur 
bienfaifante  &c  libérale ,  à  la  juftioe,  i  la  pru^ 
dence  &  à  la  raifpn.  Ijl  n'a  ppi^t^^d'iautre^mté^ 
rpt  que, celui  de,  bien /aire  >  ^  21  U*eft  jamais 
plu4  content  de  lui-ttiême ,  qite  tetfqU'il''peUt 
déterre;?  le  niérhe'indigeiK^  ^/?i^|iî-/qi|fc«?ent 
foulager,  mais  prévenir /es  befoins.  Telle  eft 
la  différence  efleiitielle  entré  fa  prodigalité  ^ 
la  générofité  j  Çc  ce^  çé  que  Jty  me  Çiis  -efforcé 
de  faire  fentir  d'ans  le  caraftere  du  Diffipateur. 
Il  falloir  le  copier ,  &  non  pas  l'imaginer.  J'ai 
toujours  l'homme  devant  mes  veux,  &  j'aimd 
mieux  le  peindre  que  de  le  farder.    Peindre 
eft  l'objet  de  la  Comédie.  Si  les  figures  'qu*elle 
repréfente  aux  SpedtâteUrs  ,  j^e  font' pas  parfai- 
tement reffemblantes ,  le  plus  riche  coloris  ne 
fçauroit  empêcher  que  les  ^onnoiffeurs  ne  les 
trQuveiit  m^vaifés. 
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ACTEl/RS. 

LE  BARON,  Père  de  Julie. 

GÉRONTE,  Oncle  de  Cléon. 

C  L  É  O  N ,  Amant  de  Julie ,  Diffipatenf* 

L  E  M  A  R  QU I S ,  Fils  du  Bacon. 

XE  COMT]^ ,  Àmi  ac  Conâdenc  de.ÙéûJi. 

FLORIMON,  autre  Atni  de  Cléom 

CARTON ,  auflï  Ami  de  Cléon. 

PASQUIN,  Valet  de  Cléon. 

JULIÉ,  jeune  Veuve. 

CIDALISE  ,  feUne  Coquette  >  Rivale  de  Julie. 

ARSINOÉ, 

ARAMINTE,  ^  Amies  de  Cléon. 

BÉLISÈ, 

FINETTE ,  Femme  de  Chambre  de  Jolie» 
Plufieurs  Convives  de  Cléon. 

La  Sçhm  tjl  dans  U  Maifon  de  CUon. 


li    E 

DISSIPATEUR, 

O   V 

L'HONNÊTE  FRIPPONNE. 
C  O  M  Ê  D  LE. 

ACTE    PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 
riNETTE,  PASQUIN, 
FINETTE. 
]Bon  jour,  Moniîcw  Farquio. 


At 


I  ^ 
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10  LE    DISSIPATEUR^ 

P  A  SQ  UIN. 

Très-humUe  rerviteutt 
FINETTE. 
XDIcon  eft-il  levé  ? 

PASQUIN. 

Depuis  long-temps ,  mon  coeur. 
F  1  N^E  T-  T  E. 
Pour tois-je  lui  parler  i 

PASQUIN.        , 

_  j  '  Cela  n'eff  pas  poflîble  : 

D  un  bon  quar^d'heur6  au  moins  il  ne  fera  vifible. 

FINETTE. 
Et  pourquoi  donc  ?  '      -^   " >        :  •-  ■      >  ■■; 

PASQUIN^ 

..  Avec  Ic.Comtedu  Guéret, 
Au  moment  que  je  parle  ^  il  tient  confeil  fecret. 

11  a  cent  mille  écas  ,  &  cherche  la  manière 
De  dépenfer  dans  peu  la  fomme  toute'entiere. 
Cet  argent-là  lui  pefe,  il  veut  s*en  deflTaifir. 

VFIKÊTTÉ.  ' 

Eh  bien  !  qu*il  me  le  donne  5  il  ne  peut  mieux  choifir* 
Je  fuis  filk  i  ii-aie  £uit  un  mari  :  cette  fomme 
Pourroit  entre  mes  mains  tenter  un  galant-homme. 
L'argent  &  le  mari  me  viendroient.à  propos  j , 
Je  ne  m'en  cache  point.  .     .1   ,.-  :^ 

PASQUIN. 

Ceft-à-c£re  >  en  deux  mots  ^ 
Que  vous  êtes  preflee. 

>     F  I  N  E  T  T  E.  , 

Oui   ••    •  ^*  '^^       '  ^ 


'C  O  MÈ  D  I  È.  îi 

P  AS'QU  IN. 

Vos  yeux  le  fottt  croire, 
FINE  t  T  E. 
Ma  foi,  Cléori  feroit  un  âdfe  méritoire, 
,      PÂiSQUlN. 

C'eft  par  ccotc  «raifon  qu'il  ne  le  £êra  pas. 
La  générofitê  pour  lui  n'-a  plus  d'appas. 
C'eft  ou  pour  fon  plaîfîr  ^  ou  par  vanité  pure  j 

?|u  il  prodigue  fon  bien  fans  rai  fon  ni  mefure. 
rès-fouvent  le  caprice  excire  fes  bienfaits  5 
Et  jamais  ^  à  çotip  fur  ^  ils  jn'ont  de  bons  effets  : 
X  Aufli  {es  faux  amis  3  dont  grande  eft  l'abondance , 
Loin  de  lui  faV'oir  gré  de  ft  folle  4épçnfe , 
Ici  3  pour  Je  flattçr ,.  font  4c  çominiinç  efforts , 
Et  fc  moquant  de  lui  ii-t6{  qa'iis  font  dehors. 

Ç  INET  T-E, 

Et  Pafquinpeut  Ipuffrir  un  ^mblable  manège? 

Tu  né  profites  pas  4e  Tamplc  privilège 

Que  Cléon  t'a  donné ,  depuis  un  il  long-temps  , 

Ce  lui  pouvoir  fut  tout  dire  tes  fentimens , 

Poul  cnaâè^  dé  chèx  vousîtoas  ces  flatteurs  avides 

Que  l'on  ne  voit  f  amai^  en  fôrtir  les  mains  vuides  ? 

Morbleu  !  fi  ma  Maitreffe  avoit  ce  foible-là  ,  ' 

Je  périrois  plutôt  que  de  fouffrir  cela  :  , 

Jamais  ces  Faux;  amis  :ne  déviendroient  lios  maîtres  ^   ' 

Et  je  les  ferois  tous  faiiter  par  les  fenêtres* 

*  '       '  -  .1 

PAS  QUI  N, 

Dans  les  commencemens ,  [c  xne  .fuis  tout  permis  , 
Poiur  bannir  de  céans  ces  dangereux  amis  :  '  ^ 

Sortis  par  une  porte ,  ils  rentroient  par  une  autre,     /' 
Mon  Maître  quelque  temps,a  fait  Je  bon  Ap6tr>i}    ' 
Il  fui  voit  pies  c<jûfeils  ^  s'en  faifoit  une  loi  j       • 
A  Ja  fin,  les  flatteurs  font  emporté  fur  moi  : 

A  vi 


iz     LE    ï>  ISS  IPâT  ÈVR; 

J'allois  être  chafle  pour  coûte  récompenfe^ 
Et  vingt  coups  dé  bâton  m'ont  im'poré  filencc# 
Moi  qui  me  plais  céans  3  82:  qui  m  y  trouvé  bien  ^ 
Je  me  fuis  radouci  :  j'ai  fait<:omme  tt  chien 
Qui  portoit  à  fon  cou  le  diner  de  fon  Maître  ^  : 
Et,  trouvant  d'autres  chiens  qui  vouloient  s'en  repàîttt  i 
Quand  il  crut  ne  pouvoir  fe  fativer  du  hasard  , 
Leur  livra  le  diner  pour  en  manger  fa  part. 

FINETTE. 

D'un  fidèle  Valet  eft-ce  donc  là  Tofiicc  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. , 

Eh  tnorbleu  !  que  chacun  fe  rende  ici  juftice. 
Ta  Maitreffe  Julie  en  ufe-t-elle  mieux  ? 
Cléon^  de  jour  en  )ovity  en  eft  plus  amoureux  1 
Il  prétend  l'époufer  $  &  cette  aimable  veuve 
De  fon  pouvoir  fur  lui  fait  chaque  jour  réjNrettve  ; 
Ne  devroit-elle  pas  empêcher  que  Cléon 
K'acheve  de  fes  biens  la  dif&pation  ? 
Mais  3  bien  loin  de  fauver  fon  amant  du  pillage  j 
Ceft  elle  qui  s  y  porte  avec  plus  de  courage. 

FINETTE. 

1      II  eft  vrai  qu^elle  eft  vive ,  &  qu  elle  fait  fa  main  ; 
\      Malgré  tous  mes  avis ,  elle  va  fon  chemin. 

;  -     P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  tu  fuis  fon  allure  avec  alfex  d'adreflc  , 
I      *Ex  te  voilà  vêtue  ainfi  qu'une  Princefle. 
De  même  que  Julie ,  ardente  à  nous  piller ••.. 

FINETTE. 

Oli  !  pour  moi ,  je  n'ai  fait  encor  que  grappiller. 
Si  tu  voulois  m'aider,  je  ferois  mieux  mon  comptet 

PASQUIN. 

Tout  d^pçûd  à  piéfçm  4«  ce  Monfieiir  le  Comte  ^ 


/ 


Ç  O  M  È  D  î  E^  tp 

Qiâ  gouverne  Cléon  »  &  s^en  eft  empara. 

C*eft  lui  qu'il  faut  gagner.  C*eft  ce  flatteur  outré  ^ 

Qui  s  par  une  fervile  &  bafle  cotnplairance  ^ 

A  fiibjugué  mon  Maître  &  régie  fa  dépenfe  : 

Son  pouvoir  eft  fans  borne  5  on  n'obtient  rien  fans  loii 

FINETTE. 

L'avis  n'eft  pas  mauvais  :  je  veux  ^  dès  aujourd'hui^' 
£n  faire  ufage.  Adieu  >  car  voici  ma  Maitreûe» 

P  A  S  Q  U  I  N* 

Je  voulois  te  gliifer  quelque  mot  de  tendrefle  t 
On  m'en  ote  le  temps  >  mais  tu  n'y  perdras  rieUt 

FINETTE. 

J'y  compte  5  &  nous  pourrons  renouer  Tentretien; 


m 
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SCENE     II. 

F  I N  E  T  T  E  ,  J  U  L  I E, 
JULIE. 

Jb(H  bien  ?  qu'a  dit  Cléon  du  dcfleîn  de  mon  pCTC  \ 

FINETTE. 

Je  n'al'pu  lui  parler  j.une  importante  affakt 
L'empêche  de  donfier.  audience  aujourd'hui^ 

JULIE. 

Mon  pcre  me  defole ,  &  veut  rompre  avec  loi  ^ 
Voyant  qu'à  nos  avis  il  ne  veut  pomt  fc  rendre, 

FINETTE- 

yM:e  père  ^  xdiS^û  1  um  U  4c  vioî$  mcodit» 


I 


p 
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JULIE.     . 

Oui  >  Finette  j  f  en  fuis  à  pr^fent  trop  certaine» 
Par  de  fortes  raifons  je  lui  cache  ma  haine  t 
Mais  ^  autant  que  je  puis  y  je  fuis  fon  entretien  { 
Et  je  veux  avertir  Clëon.... 

FINETTE. 

N'en  faites  rien. 
VL  trahît  fon  ami  $  c'eft  un  ftippon  $  n'importe  : 
On  peut  tirer  parti  d^m  homme  de  fa  forte. 
Feignez  de  vous  laîfTer  un  peu  perfuader^ 
Et  3  dans  tous  nos  projets  >  il  va  nous  féconder. 
Oeil:  fans  vous  engager  8c  fans  lui  rien  promettre  i 
Que  je  veux.... 

JULIE. 

.    ^  Je  vois  bien  qu'il  iàut  te  le  permettre. 

Mais  fonge  que  Cléon  a  mon  cœur  &  ma  foi» 
Que  je  înourrois  plutôt.... 

FINETTE. 

Repofez-vous  fur  moî» 
Dans  votre  appartement  vous  n'aurez  qu  à  m'attendrec 
J'ai  deux  projets  en  tête ,  &  veux  les'entreprendre*    ^ 
Le  Comte  vient.  Je  vais  entan^er  le  premier.» 
Sortçï  vice* 


•    »   ♦ 
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COMÉDIE,  x% 
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SCENE     II  r- 

FINETTE  ,   LE  COMTÉ. 

FINETTE^  ii^tfr/. 

jTSL Vec  nous  il  faut  rafloclefé 
Oui  A  oui  ^  fourbçr  un  fourbe  eft  une  œuvre  louable  I 
J^ea  fais  gloire^  U  me  voit. 

LE  COMTE, ii>4Ar. 

L'inftant  eft  favorable» 
(  Haut.  ) 
Tâchons  de  k  gagner»  Finette  ,  vous  rêvex  ! 

FINETTE. 
Ah  I  ah  I  C'eft  vous  y  Monfieur.  Je  fongeôis...» 

L  E    C  O  M  T  E. 

^  Vous  ave* 

Quelque  affiiire  de  cœur  qui  vous  occupe  ? 

FINETTE. 

A  l'âge 
Où  ;e  fuis  parvenue^  on  ne  feroit  pas  fage 
Si  l'on  ne  fuivoit  pas  les  mouvemens  du  cœuf. 
Le  vôtre  eft-il  tranquile  î  On  vous  trouve  rêveur 
Depuis  un  certain  temps  $  Se  je  gage  ma  tète , 
Que  quelque  aimable  objet  a  fait  votre  conquête* 

L  E    C  O  M  T  E/ 
Ma  foi  ^  tu  gagnerois  -,  car  je  fuis  amoureux* 


it     LE    DtSSIPJTStrRj 

f  I  N  E  T  T  E, 
Tout  de  bon  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Tout  de  bon. 

;  FINETTE. 

^  .  ,^^  Par  conféquent  heureux. 

Qui  vous  réfifteroit  ? 

LE    COMTE. 

Ton  ingrate  Maitrefle. 

'  •  FINETTE. 

ïl  eft  vrai  que  Clépn  a  toute  fâ  tendrefle  -, 
Et  vous  vous  expofcz  à  ibupirer  Wng-tems. 

LE    COMTE. 

On  peut  faire  changer  les  cœurs  les  plus  conftans  3 
.  Et  celui  d'une  femme  eft  toujours  variable. 

;  FINETTE. 

[         J'en  juçe  par  lé  mien*  Vous  êtes  fi>rt  aimable,  ' 
Encor  jeune  ,  &  d'un  rang  qui  fe  fait  refpeâer  : 
;  A  de  moindres  appas  on  fe  laiffe  tenter. 
;  D'ailleurs ,  quand  Tintérêt  parle  pour  le  mérite  , 

i  C'eft  rarement  en  vain  qu'il  prefle  &  follicite. 

!  L  E  C  O  M  T  E  ,  remSrafant 

j  Tu  me  charmes  ^  Finette ,  & ,  fi  j'ai  ton  fccours  ^ 

J'efpere  te  devoir  le  bonheur  de  mes  jours. 

FINETTE. 

Eft-ce  dé  bonne  foi  que  vous  »me£  Julie? 
Là  j  -parlez  franchement. 

LE    COMTE. 

,^  Je  Taime  à  la  folie  5 

Et  j'entreprendrois  tout  pour  mériter  fon  coeur. 


COMÉDIE.  t^ 

FINETTE. 

EK  bien  !  il  faudra  voir  jufqu  où  va  cette  ardeur. 

LE    COMTE. 
Commençons  par  favoir  fi  Taimable  Finette 
Voudra  parler  pour  moi." 

FINETTE.. 

T  out  ce  qui  m'inquîettc  > 
Ceft  que ,  fi  je  vous  fers ,  je  vous  donne  moyen 
De  trahir  votre  ami. 

LE    C  O  M  T  E. 

Bon  !  cela  ne  fait  rien. 
Cléon  eft  un  ami  fi  fou ,  fi  ridicule  y 
Que  Ton  peut  le  berner  fans  le  moindre  fcrupùle? 

FINETTE. 

Je  çroyois ,  moi ,  (  j^g^^  ^^  ^^  fimpTicité  ,  ) 
Que  Ton  devoit  rougir  de  la  duplicité  : 
Que  trahir  fon  ami ,  c*étoit  &irc  un  grand  crime  j 
Et  que  rien  n'affuroit  plus  de  çloire  &  d'elHme  , 
Que  de  s'immoler  même  aux  droits  de  Tamitié. 

L  E    C.O  M  T  E. 

Morale  furannée. 

FINETTE. 
Oui? 
LE    C  Q  M  T  E. 

Cela  fait  pitié, 
©n  fuîvoit  autrefois  cette  fade  méthode  : 
Aujourd'hui  les  amis  ne  font  plus  à  la  mode. 
Les  hommes  font  unis  par  le  feul  intérêt. 
L*amitié  a'eft  qu'un  nom. 

FINETTE. 

Cette  mode  me  plaît  î 


■  î 


à«     LÉ    D  ISS  IPATÊURi 

Et  de-là  je  conclus ,  en  dépit  des  fcrtipules  , 
Que  les  nonnêtes-gens  font  de  francs  ridicules* 
\ï,  venons  donc  au  fait* 

LE    COMTE. 

Le  fait  eft^  que  j*adore 
Ta  charnlàhte  Maitrefie  :  &  je  dis  plus  encore  , 
C'eft  que  me  voilà  prêt  à  la  lervir  en  tout , 
Si  de  m'en  £iire  aimer  tu  peuit  venir  à  bout. 

FINETTE» 

Sans  Vous  pfômettre  rien  y  je  ferai  mon  poffible  : 
Mais  ^  comme  à  Tintérêt  elle  eft  un  peu  fenfible  j 
Lé  moyen  de  gagner  fon  inclination  ^ 
Ceft  que  vous  nous  aidiez  à  ruiner  Cléon  5 
Je  veux  dire  ^  Monfieur  ^  à  placer  dans  nos  coffres 
Son  argent  ^  fes  bijoux.... 

LE    C  O  M  T  Ë. 

Vous  prévenez  mes  offres. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela  ^  Julie  eft  à  moi. 

FINETTE* 

Bon. 
Je  vais  donc  attaquer  la  bourfe  de  Cléon  : 
Secondez  mon  adrelfe  ;  &  ma  reconnoiffance 
Ne  fera  pas  long-tems  languir  yottt  efpérance* 


COMÉDIE.  %t\ 
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SCENE     IV» 

fINETTE,  LE  COMTE,  CLÉONJ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

FINETTE, 
J(,L  vient }  fduvenex-vpus.... 

LE    COMTE. 

^  Je  fuis  homme  réel. 

SCENE     V. 

LE  COMTE  ,  CLÉON  ,  PASQUIN, 
C  L  É  O  N ,  i  P«rf w«  f «  it  fuit, 

C^U'oM  difi:  de  ma  part  à  mon  Maître  d'hâtel  ^ 
Qu$  je  ne  trouve  plus  ma  dépenfe  aiftz  forte  ^ 
Que  celf  déshonore  on  homme  de  ma  forte  ; 
Que  le  ménage  ici  ne  convient  nullement» 

LE   COMTE, 
Beftvrai. 

CLÉON,iP*/î«/a. 

Parlez-lui  très-férieufement. 
Je  prétends  que  chez  moi  tont  foit  en  ^boodjince» 


X2.     LE    DISSIPATEURS 

LE    COMTE,  à  Pafquin.^ 

A  quoi  (èrt  le  bon  goût  fans  la  magnificence  ^ 
On  lui  fait  mal  fa  cour  en  épargnant  fon  bien. 

C  L  É  O  N.  '     ;. 

Ouï  ^  pour  me  faire  honneur ,  ie  ne  plains  jamais  rîco  St 
£c  mon  plus  grand  plaifir  eft  a  exciter  l'envie. 

LE    COMTE, 

Rien  n*eft  fi  bas  ^  fi  vil,  qu'un  air  d'économie  : 
Si  cet  homme  s'en  pique ,  il  fe  fera  chalTer. 

G  L  É  O  N. 

C'eft  à  moi  de  fournir,  à  lui  de  dépenfer. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  ne  mérite  point  cette  mercuriale  $ 

Car  il  prodigue  tout ,  &  fans  cefle  il  régale. 

LE    COMTE. 

Tsnt  mieux. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Comptez,  de  plus  ,  qu'il  en  prend  bien  ù,  part. 
Il  eft  gros  comme  un  muid  >  vos  gens  font  ^ras  à  lard^. 
A  tous  venans ,  beau  jeu.  Votre  feule  deuerte 
Nous  met  tous  en  état  de  tenir  table  ouverte. 
Chacun  a  fa  chacune  ;  Se  ,  dès.  le  point  4^  j^^^  ^ 
Nos  amis  &  les  leurs  nous  aident  tour-à-tour  ; 
Et  je  puis  votis  jurer  qu'à  vous  mettrç  en  depenfe , 
Chacun  ici ,.  Monfieur  ,  travaille  en  .confcience, 

C  L  É  ON  ,  prenant  du  taiac. 

Cela  me  fait  plaifir  :  mais  je  vois  cependant 
Qu'on  fc  relâche  un  peu.  , 

P  A  S  Q  U  I  N. 
-        ^  Ccft  Monfieur  rimendatt    . 


COMÉDIE.  »... 

Qu*îî  en  faut  accufer.  Il  dit  que  les  fonds  baîflent^ 
tt  que  vous  maigriffez  quand  les  autres  s'engraiffentî 
Il  crie  à  tous  momens  :  fts  lamentations 
Nous  caufent  jour  &  nuit  des  iniligeftions  | 
Car^  pour  bien  digérer  ^  il  faut  être  tranquile; 
^  ce  vilain  cenfeiir  nous  échauffe  la  bile. 

CLÉ  ON,  au  Comie. 

Défaîtes-moî ,  mon  cher ,  de  ce  malheureux-là, 

L  E    C  O  M  T  E. 

Fiez-vous-en  à  moi  ^^  je  travaille  à  cela. 
Mais  il  me  faut  du  temps  5  car  je  veux  faire  en  forte 
Qu'il  rende  |orge ,  avant  que  de  paiFer  la  porte. 
C'eft  un  Maître  frlpçon  qui  fait  le  ménager^ 
Pour  couvrir  fes  larcin$. 

CL  ÉO  N. 

,     Vous-  m'y  faites  fonger. 
Telle  eft  de  fes  pareils  la  mandeuvrc  ordinaire. 
Je  ne  fais  point  compter  ;  je  hais  la  momdre  affaire. 
Pour  Vaquer  au  plaiiir ,  je  lui  livre  mon  bien  , 
Dont  il  fait  ce  qu'il  veut  &  peut-être  le  fien  i 
Et ,  fier  de  ma  parefTe  &  de  mon  ignorance  , 
Pour  mieux  faire  fa  main ,  il  rogne  m^  dépenfç. 
Oh  I  parbleu  ^  nous  verrons. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Mais  il  manque  d'argent, 

CLÈON  ,  à  Pa/quin. 
Qu'il  vende  deux  Contrats  qui  lui  reftent. 

PASQUIN. 

rk       nr  r  .  L*agcnt 

JJont  11  le  fert  toujours  pour  ce  petit  négoce  ^ 
jDuqn'iU  perdent  moitié. 


44     IJS    DISSIPATEUR^ 

CLÊON. 

Qu'importe  ?  Mon  carroflb 
tft-ilprêt? 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Otii ,  Monficur  Mais  plufieuis  créanciers^' 
Pe  fort  mauvaife  humeur  &  de  tous  If^s  métiers  ^ 
Vous  attendent  là-bas  pour  avçir  avidience^ 

CLÉON,  €t^  coiere. 

Moi ,  de  tes  écouter  j'aurois  la  patiencç  ! 
Qil'4>n  me  chaffe  d'ici  cette  canaillc-là, 

P  A  5  Q  U  I  N, 

Je  vais  les  enivrer  :  je  ne  fais  que  Cela 
Po^ir  les  endormir. 

Ç  L  Ê  O  N. 

Soit.  Px>urvu  qu'on  m'en  déHyx^, 

P  A  S  Q  U  I  N. 

iCfet  Auteur  fi  fameux  ypus  appprtç  fon  Livre  ^ 
Et  YO^droit  vous  Toffrir. 

C  L  É  O  N. 

U  peut  s'en  retourner^ 
A  ces  fortes  de  gens  je  n'ai  rien  à  donner; 
lis  mç  cherchent  par-tout  ^  paf-tpuy  je  les  évite, 

.  VASQU IN,  à  part. 

u  prodigue  aux  fnppons  ,  &  jrefufe  au  méritCr 

ÇhéoN^  à  Pafyuin^ , 

Vas-t-fin. 


%ti^ 
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SCENE     VI. 

FINETTE ,  CLÉON ,  LE  COMTE. 

C  L  É  O  N. 

V/*EsT  toi.  Finette? 

FINETTE,  d-un  air  trifie. 

Eh  I  vraiment  oui ,  c'cft  moi. 
CLEON,  en  riant. 
Qu'as-tu  donc  ? 

FI  N  E  TT  E  ,  /«*  yf«A;  hai0s. 

Rien,  Monfieur.  ' 

CLÉON. 

Tu  foupires ,  je  crois  ? 
F I N  E  T  T  ^, pouffant  un  grosfiupir. 
Beftvrai. 

CLÉON. 
Quel  fujet  t'infpire  la  trifteflc  ? 
FINETTE. 
Je  m'afflige,  Monfieur,  pour  ma  pauvre  Maitrcfièi 
EUc  cft  au  défcfpoir. 

C  LÉON. 
Et  par  quelle  raifon? 

FINETTE. 
Je  ne  puis  vous  la  dire. 
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C  L  É  O  N- 

Oh  !  Je  I2  faurai. 

FINETTE. 

Non: 

Cela  m'eft  défendu. 

C  L  É  O  N  ,  rf'tf«  air  fâché. 

Quoi  !  pour  moi  du  myftere! 
Cela  me  pique  ^  au  moins. 

FINETTE. 

Je  n'y  faurois  que  faire  : 
Mais  on  me  chafieroit.... 

Ç  L  É  O  N. 

Tiens  ^  prends  ce  diamant. 

FINETTE,  U  mettant  àfon  doigt* 

Vqus  me  perdez  ,  Monfieur. 

C  L  É  O  N. 

Parle-moi  promptement. 

FINETTE. 

Xe  moyen  avec  vous  de  garder  le  iîlence  ! 
J^ai  le  cœur  fi  fenfible  à  la  reconnoifTance  ! .  •  • 

C  L  É  O  N. 

Ne  me  fais  plus  languir^  &  dis-moi.... 

FINETTE^  en  pleurant. 

Depuis  peu... 
Ma  Maitrefle  a  perdu....  vingt  mille  écus  au  jeu. 

C  L  É  O  N. 

Vingt  mille  écus  ! 

F I N  E  T  T  E  ,  en  fanglàttant. 
Autant. 


COMÉDIE.  xj 

C  L  É  O  N. 

La  fomtné  eft  un  peu  forts 
LE  COMTE,  à /•/•«««. 
Quoi  !  fiut-il,  pour  un  rien  ,  s'affliger  de  la  forte  » 

FINETTE,;,/«r«/,f. 
Mais  elle  doit  ce  rien,  &  voudroit  l'acquitter. 
Tous  fes  fondsfont  placés  ;  il  faut  bien  emprunter 
On  la  preffe.  D'adlcurs,  elle  craint  que  fon  oere 
Ne  vienne  a  découvrir  cette  fâcheufe  affaire 
J  ai  tait  ce  que  j  ai  pu  pour  la  réfoudre  enfin 
A  recourir  a  vous  dans  ce  mortel  chaarin. 

"  of  r"i  ^  "'"'-'■^"^  *^'^  )  ™«  P«l«  àt  la  forte  * 
~  Ote-  01  de  mesyeux  ~.  Vainement  je  l'exhorw  * 
A  vous  faire  avertir  de  fon  befoin  urgent. 

C  L  É  O  N. 
Elle  a,  ma  foi,  raifon  -,  car  je  n'ai  çoint  d'argent. 

FINETTE.  :.'■■■ 
Enfin  ,  voyant  un  peu  fa  fougue  ralentie  : 
(  Dun  zon  ferme.  ) 

ù^'  icj  'hier  au  foir ,  toucha  Cent  mille  écus  • 
TV  "/ï^f  ?  ''°\''^"-  .Craigaez.  vous  un  refiis       " 
"  S"'"**xf 'r"  ''^""""  ^'""«  fi  greffe  fomme  V 
»  Non ,  Madame,  il  vous  aime  ;  il  Ift  fi  galantSo;™- 
~  Que  ,  pouvant  v«us  tirer  d'un  cruel  embams       ^' 
»  Je  gage  mon  honneur  qu'il  n'y  manquera  pas.' 
»  Vous  connoiflez  fon  cœur  généreux,  magSfique  ». 

^  .  C  L  É  O  N. 

Qu  a-t-cUe  répliqué  ? 

F I N  E  T  T  E ,  «r««  «/•  »»yyî/««*.. 

Rien.  Je  fuis  politique  : 

Bi} 
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Et  je  Juge  par-là  qu'en  cette  occafion  j 
,Vous  pourriez  vaincre  enfin  fon  obftination. 

C  L  É  O  N. 

Le  crois-tu  i 

FINETTE. 

J'en  réponds. 

C  L  É  O  N. 

)t  connois  ta  Maitrefle  s 
Elle  refufera..,.  v 

FINETTE. 

Non  y  pourvu  qu'on  la  preffe. 

CLÉON,  au  Comt€. 

Qu'en  dites-vous  > 

L  £  C  O  MTE  y  affeéiënt  un  air  indifirent. 

Eh  !  maïs....  gu*il  faut  faire  un  effort. 
Ces  vingt  mille  écus  là  vous  feront  peu  de  tort. 

CLÉON,  en  fouriottC^ 

Cependant  vous  favez.... 

LE  COUT'E.iFinetu. 

Vas  lui  dire ,  Finette  ^ 
Que  je  lui  porterai  de  quoi  payer  fa  dette. 

TINETTE,  (tun  air  gracieux  if  faifant  une  profonde 
révérence  a  Cléon  &  mi  Comte, 

Madame  aura  Thonneur  de  vous  remercier.  i 

LE    COMTE.àpart. 

La  &ippomie  tft  adroite ,  &  (kit  bien  foti  mctlçr. 
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SCÈNE      VII. 
CLÉON,  LE    COMTE. 

C  L  É  O  N  ,  ««  riant. 

j/aiMi ,  que  dites-vous  d'un  femblable  meffage  ? 
Julie  avec  Fiaette  eft  de  concert ,  je  gage. 

LE  CQ  UT  Ë,  d'un  air  froid. 

Non  j  je  ne  le  crois  pas.  Mais  je  fuis  aiTuré 

Su'eile  a  perdu  beaucoup  ^  de  doit  vous  favoir  gré 
*un  fecours  auffi  prompt  pour  la  tirer  d'affaire  j 
Et  lui  fauver  l'ennui  d'importuner  fon  père  , 
Dont  elle  recevroit  cent  reproches  fâcheux  5 
Car  il  eft  dur^  hautain,  prompt,  entêté,  quinteux^ 
Brutal,  emporté.... 


SCENE     V  I  I  L 

LE  BARON  ,  CLÉON ,  LE  COMTE. 

CLÉON,  appercevant  le  Baron. 

Chut  ! 
LE    C  O  lAT  E  ,  furpris. 

C'eft lui-même,  je penfc.  ' 
G  L  É  O  N  ,  *<w  tf«  Comte.         ,     . 
B  gronde  eûtre  fes  dents. 
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LE   B  A  R  O  N  ,  ^fl/ ,  «/i  /«  contemplant  du  fond  du 

Théâtre. 

O  la  belle  alliancei 
(  Haut.  ) 
D'un  flatteur  &  d'un  fou  !  Serviteur ,  fervîteur. 
C  L  E  O  N  ,  au  Baron  ,  enfouriant. 

Qu'avez-vous  ?  Vous  voilà  d'aflez  mauvaife  humeur^ 
Ce  me  femble. 

LE    B  A  R  O  M-,  hrufquement. 
Oui ,  morbleu  ! 
C  L  É  O  N. 
,  Pourquoi  ce  ton  féveic? 

L  E    B  A  R  O  N: 
J^étoîs  intime  ami  de  défunt  votre  pcrc. 

G  L  É  O  N. 

Je  fais  cela.  Pa/fons. 

LE    BARON. 

Je  puis  même  ajouter 
Qu'il  connoiflbit  mon  rang,  favoit  le  refpeâcr: 
Çue  j  loin  dé  fe  piquer  d'une  haute  naiffance. 
Il  mettoit  entre  nous  beaucoup  de  différence  > 
Et  que  y  reconnoiffant  de  mes  égards  pour  lui , 
Il  n'en  abufoit  pas  comme  vous  aujourd'hui. 

C  L  É  O  N. 

Ah  I  vous  voulez  prêcher ,  &  me  faire  comprendre 
Que  vous  m'honorez  trop  en  me  prenant  pour  gendre. 

LE    BARON. 

Sî  je  vous  le  difoîs....  je  ne  mentirois  point: 

Mais  il  ne  s'agit  pas  à.préfent  de  ce  point. 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  de  vos  folles  dépenfa* 


COMÉDIE.  il 

Quoi  !  je  ferai  témoin  de  tant  d'extravagances  j 
Et  je  les  fouffrirai  l 

C  L  É  O  N  ^  d'un  ton  miprifanu 

Mais  j  Monfieur  le  Baron  ^ 
Vous  le  prenez  ici  fur  un  fort  plaifant  ton. 

LE   B  ARON,e«/«r/^» 

Mon  ton  n'eft  point  plaifant. 

C  L  É  O  N  j  tf "  Comte  ,  en  riant. 

C'eft  celui  de  mon  père  ; 
Je  crois  Tentendre  encore. 

LE    BARON. 

II  avoit  bien  affaire 
De  fuer ,  de  Veiller  ^  d*entafler  ;  pour  un  fils 
Qui  prodigue  des  biens  il  durement  acquis  I 

LE   COMTE  nt. 

C  L  É  O  N  ,  riant  encore  plus  fort. 

Voilà  comme  il  parloit.  Ma  foi  ^  je  vous  admire. 
Si  mon  père  vivoit  y  il  ne  pourroit  mieux  dire. 
Mais  le  pauvre  bon-homme  étoit  tués-ennuyeux. 
Afleyez-vous ,  Baron  ^  vous  prêcherez  bien  mieux. 

LE    BARON,  s'djfeyant  brufquement. 
Ah  !  parbleu ,  volontiers.  Ouvrez  bien  vos  oreilles. 

CLÉON^tfttCp/Trr^. 
Affeyons-nous  aufli  3  nous  entendrons  merveilles. 

CLÉON6LE  COUTl.  saJTeyent. 

C  L  É  O  N  3  tftf  Baron  d*uu  (çn  ironique» 

(  Au  Comte  s  en  riant,  ) 

Hé  bien  !  vous  dites  donc  ? ...  Ne  l'interrompons  point. 

LE    BARON. 

Que  vous  êtes  un  fou.  Voilà  mon  premier  pQint» 
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C  L  É  O  N. 

(  Au  Comte.  ) 
Continue*  j  bon-homme.  Il  radote ,  le  Sire. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Et  voici  mon  fécond.  Votre  folie  attire 
Chez  vous  mille  flatteurs  qui  mangent  votre  bien  ^ 
Et  vous  planteront  là  quand  vous  n'aurez  plus  rien  : 
Ils  vou$  vendent  bien  cher  de  baffes  flatteries  3 
.Tandis  qu*ils  font  de  vous  cent  fades  railleries. 

LE    C  O  MT  E  ,  au  Baron. 

Et  qui  font  ces  flatteurs  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 

,     Qui  ?  Vous  tout  le  premier* 

L  E    C  O  M  T  E. 

Je  pardonne  à  votre  âge  5  autrement....^ 

L  E    B  A  R  O  N. 

Sans  quartier. 

Je  di$  la  vérité  5  c*efl:  ce  qui  vous  étonne  : 

Mais  je  fuis  homme  encore  à  ne  craindre  perfonnc. 

L  E    C  O  M  T  E  ,  enfouriait. 
Avec  des  cheveux  blancs  on  peut  bien  rifquer  tout. 

C  LÉON,  au  Baron. 
Yotre  difcours  eft  long.  Quand  ferez-vous  au  bout  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 
M*y  voici. 

C  L  É  O  N. 

Je  refpîre. 

L  E    B  A  R  O  N, 

En  faveur  de  Julie  , 
Changerez-vous  ,  ou  non ,  votre  genre  de  vie  ? 
Songez  qu*à  votre  perte  il  vous  mené  à  grands  pas. 

C  L  É  O  N. 
Non  ,  Monfeu  le  Baron  ^  je  ne  changerai  pas. 


C  O  M  Ê  D  1  E.  jj 

Je  n*âi  que  ttop  fouffert  de  Tindigne  avarice 

D'un  père ,  qui  faifoit  fon  bonheur  de  ce  vice  : 

Encaflant  jour  &  nuit  un  bien  prodigieux  , 

Il  me  laifToit  languir  dans  un  état  honteux  : 

Je  n'avois  point  d'argent  y  de  valets ,  d^équipage  ; 

J'étois  contraint  de  ruir  tous  les  gens  de  mon  âge. 

Il  eft  mort.  Grâce  au  Ciel  ^  tout  fon  bien  eft  à  01015 

En  faire  un  noble  ufage  eft  mon  unique  loi. 

Il  haïfToit  Téclat;  &  la  magnificence 

Eft  mon  plus  grand  plaifir.  11  fuyoit  la  dépenfe  | 

Je  la  cherche  ^  &  me  fais  eftimer  &  chérir^ 

Autant  qu'il  fe  faifoit  méprifer  &  haïr. 

LE    BARON. 

O  la  belle  leçon  pour  la  plupart  des  pères  f 
Ils  fc  plaignent  fouvent  les  chofes  néceffaires. 
Pour  qui  ?  Pour  des  ingrats ,  pour  des  extravagans  ' 
Qui  défont ,  en  un  an ,  l'ouvrage  de  trente  ans.     ' 

C  L  É  O  N. 

Mais  vous  qui  prétendez  faire  ici  le  capable. 
Le  Marquis  votre  fils  eft-il  plus  raifonnable  f 

L  E    B  A  R  Ô  N. 

Il  en  eft  bien  puni.  Le  voilà  ruiné  ^ 

Et  par  fon  père  même  il  eft  abandonné. 

L'exemple  eft  fait  pour  vous ,  tâchez  d'en  faire  ufage 

C  L  É  O  N  j  prenant  du  tabac. 
Eh  bien  1  dans  quarante  ans  je  deviendrai  plus  fage. 

LEBARON^/f  levant  hrufqiununt. 
Dans  quarante  ans!  Bon  jour.  Voici  mon  dernier 

point. 
Vous  recherchez  ma  fille  ,  &  vous  ne  l'aurez  point. 

\  CLÉON,e«  riant. 

Depend-elle  devons  ?  Songez-vous  qu'elle  eft  veuve. 
MaitrelFe  de  fon  fort  ?  * 

LE    BARON. 

Ah  1  Vous  ferez  Tépreuve 
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I      Que  j'en  fuis  maître  encor.  Je  vous  donne  huit  youts  ^ 
j       Et  fi  ^  dans  ce  temps-là  y  prenatit  un  autre  cours  , 
Vous  ne  cha^ez  d'ici  tout  ce  train  qui  vous  pille  * 
Je  quitte  la  maifon  y  &  f  emmené  ma  fille. 
^        Elle  m'obéira  y  n'en  doutez  nullement. 
Adieu.  J'ai  parlé  net  ;  fongez-y  mûrement. 


SCENE      IX. 

CLÊON,   LE  COMTE. 
C  L  É  O  N. 

XL  m'embarrafle  y  au  moins  j  car  j'adore  Jujie  , 
Et  je Tacfifierois.... 

L  E    C  O  M  T  E. 

Vous  feriez  la  folie 
De  bannir  vos  amis  y  de  renoncer  à  tout , 
Pour  une  ièmme  ?  Eh  !  fi.  Nous  viendrons  bien  à  bout 
D'adoucir  le  bon-homme  ^^  &  j'en  fais  mon  affaire. 

C  L  É  O  N  ^  rtmhrajfant. 

Que  vous  m'obligerez  î 

L  E    C  O  M  T  t,    ' 

Allez  y  laiflèz-mol  faire  j 
Nous  irons  notre  train ,  &  nous  épouferons. 
Il  veut  faire  le  fier^  mais  nous  le  réduirons. 
Je  réponds  de  Julie  3  &  je  fais  la  manière 
DeT^btenir. 

\  C  L  É  O  N. 

Comment? 
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S  G  EN  E      X. 
LE  MARQUIS,  CLÉON,  LE. COMTE. 

LE    COMTE. 

jHSlH  !  J*appcrçoîs  fan  frère. 

LE  MARQUIS  accourt  &  en^raJTe  CUon. 

Bon  jour  j  mon  cher  Clcon. 

CL  É  O  N- 

Bon  jour ,  mon  cher  Marquîj. 
Te  voilà  bien  brillant. 

LE    MARQUIS. 

Tu  vois.  A  ton  avis  ^ 
Penfes-tu  qu*à  mon  âge  3  avec  cette  figure  , 
Cette  taille  j  ces  traits ,  cet  air,  cette  encolure , 
On  n'ait  pas  des  fecours  toujours  prêts  au  be(bia  ^ 
Me  montrer  ,  rn*€taler  eft  mon  unique  foin  s 
L^ Amour  fait  tout  le  refte  :  il  me  nourrit,  m'h^^yie. 
Me  fournit  de  Targcnt  :  c*eC  par  lui  que  je  brille 
A  la  Cour,  à  la  Ville,  aux  Sf>e6kacles ,  au  Cours. 
Riche  fans  aucun  fondis,  je  pafle  d'heureux  jours. 
Vas,  mon  cher,  on  a  tout ,  quand  on  a  du  mérite. 

C  L  É  O  N  ,  e/ï  riant. 
Le  tien  rend  à  merveille,  &  je  t*ën  félicite. 

LE    M  A  H  Q  U.  I  S. 

Je  fuis  ^tc ,  abymé  ,  ruiné  5  mais  ,  parbleu  1 
J'ai  deux  bons  appuis. 
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C  L  É  O  N. 

Quels  ? 

LE    MARQUIS. 

Les  femmes  &  le  jea» 
Depuis  que  je  fuis  gueux  ^  je  vis  dans  raboRdancê» 
Si  ^  comme  toi  ^  j'étois  au  fein  de  l'opulence  j 
Je  me  délivrerois  d'un  fi  fot  embarras. 
Ruine-toi  donc  vite  ,  &  tu  m'imiteras. 
Que  me  donneras-tu  pour  Ja  bonne  nouvelle 
Que  je  t'apporte  ici  ? 

C  L  É  O  N. 

Nous  verrons.  Quelle  eft-ellc  ? 
LE    MARQUIS. 
.Tu  vas  être  charmé. 

C  L  É  O  N. 
De  quoi  donc?  Dis*Ie  moi. 
LE    MARQUIS. 

Premièrement....  Je  viens  m'enivrer  avec  toi. 
De  pkis  3  j'amène  ici  nombreufe  compagnie  9 
Mais  3  moins  nombreufe  cncor  ^  quennementchoifie* 

(  Au  Comte,  ) 

yôtre  cpu&e  en  eft. 

LE    COMTE. 
Cîdalife? 
L  E    M  A  R  QU  I  S. 

Oui.  Parbleu  \ 

C*eft  un  friand  mojceau.  Quel  enjouement  l  Quel  feu  ! 

J'en  fuis  fou. 

L  E    C  O  M  T  E. 

(  A  Cléon.  ) 
Je  le  crois,  Je  vous  réponds  d'avancç 
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Que  vous  ferez  ravi  de  cette  connoifTance. 

C  L  É  O  N. 

J^  la  connois.  Ce  font  les  plus  piquans  attraits. 

LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Son  efbrit  eft  encor  plus  brillant  que  Tes  traits. 
Du  rené  ^  cher  ami  y  chacun  de  nous  (e  flatte 
De  faire  ici  grand'chere  ^  &  chère  délicate. 
Prends  donc  foin  d'ordonner  un  fomptueux  repas  : 

Sue  le  vin  de  Champagne  au  moins  n'y  manque  pa»; 
u  mouifeux.  J'aime  à  voir,  dans  un  verre  qui  brille  , 
Un  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  pétille. 
Mais  ,  qu'as-tu  ,  mon  enfant  ?  Tu  parois  inquiet. 

C  L  É  O  N. 
Ouï  ^  je  le  fuis  j  ton  père  en  eft  le  feul  fujet. 

LE    MARQUiSi 
Bon  1  C^eft  un  vieux  rêveur,  Eft-ce  que  tu  l'écoutés  l 

C  L  É  O  N. 

U  me  fait  des  fermons.... 

t  e'  M  A  R  Q  U  I  S. 

Fadaifes.  Tu  redoutes 
Un  cenfeur  envieux  des  plàîfiris  que  tu  prends  ? 

C  L  É  O  N, 

Mais  il  m'ôte  ta  fœur. 

LE   MARQUIS. 

Et  moi ,  je  te  la  rends. 
J*ai  du  crédit  fur  elle  ;  & ,  malgré  le  bon-homme  > 
Elle  m'aime  toujours  :  je  veux  que  l'on  m'aflbmme  , 
Si  tu  n'es  fon  époux  dans  huit  jours  au  plus  tard. 
Tiens-toi  gai ,  buvons  frais ,  &  nargue  du  vieillards 
Compte  fur  ma  parole  5  elle  eu  très-pofitive» 
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Mais  à  propos  ^  avant  que  notre  monde  anive^ 
Ecoute  Un  mot. 

(  U  It  tire  a  t écart.  ) 

C  L  É  O  N. 

Eh  bien  ? 

LE    MARQUIS. 

Prête-moi  cent  louis. 

C  L  E  O  Nj  lui  donnant  fa  iourfe» 

J'ai  mille  écus  fur  moi. 

LE    UAKQ\5lS,lafaifigant. 

Bonijc  m'en  réjouis. 
C'cft  autant  d'avancé  fur  le  préfent  de  noce. 

C  L  É  O  N, 

Quelqu'un  entre  céans. 

LE    COMTE. 

Oui  5  j'entends  un  carroffe. 
LEMARQUIS. 
Que  je  vais  m'en  donner  ! 

C  L  É  O  N  ,  en  fouriant. 

Oh  !  je  n'en  doute  pas- 
LE  MARQUIS^  prenant  Cléonfous  le  bras. 
Allons  ,  vive  la  joie  ^  &  faifons  grand  fracas. 

a 

Fin  du  premier  ABe. 


"^^SfJ^ 
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ACTE     I  L 


SCENE    PREMIERE. 

FINETTE,  JULIE- 

FINETTE. 

y  Ous  fauffcz  compagnie  ? 

JULIE. 

O  Ciel  !  Quelle  cohue! 
Je  tf  y  puis  plus  tenir. 

FINETTE. 

Vous  voilà  bien  émue! 

JULIE. 

Qui  ne  le  (éroit  pas  ?  Oeft  un  tas  de  joueurs  , 
De  joueufes  ^  de  fous ,  de  libertins.  Mes  pleurs 
Auroient  fait  remarquer  la  douleur  qui  m'accable: 
Je  me  fuis  éclipfée. 

FINETTE. 

On  n'eft  donc  pas  à  table  f 

JULIE. 

Non  y  Finette  j  on  attend  fix  convives  nouveaux. 

FINETTE. 
Et  qui  font,  s'il  vous  plaît,  tous  ces  originaux? 
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JULIE- 

Le  premier  ,  c*eft  mon  frcrc. 

FINETTE. 

O  le  bon  perfonnage  ! 
Je  crois  qu'il  fait  beau  bruit. 

JULIE. 

Il  aâbmme. 

FINETTE. 

Je  gage 
Que  la  vieille  Araminte  eft  céans. 

JULIE. 

Ouî^  vraîmeiit» 
Elle  lorgne  Carton  ^  Ton  infîpide  amant  y 
Qui  fe  croit  adorable  y  &  qui  lorgne  fa  bourfe  : 
Il  joue  y  &  perd  toujours  ^  la  vieille  eft  fa  reffource  j 
Et  fcandaleufement  fe  ruine  pour  lui. 

FINETTE. 

A  foixante  ans  paÛes  î 

JULIE. 

Pour  augmenter  Tennui^  ^ 
Mon  freré  a  fait  venir  Torgueilleufe  Bélife  ', 
La  prude  Arfinoé  ;  la  jeune  Cidalife  y 
Coquette  impertinente,  &  folle  au-pardeffus , 
Qui  foutient  que  la  mode  eft  de  ne  rougir  plus. 
Elle  agace  Cléon  :  lui ,  félon  fa  coutume , 
Prend  feu  d'abord  pour  elle.. On  feroîtun  volume 
Des  portraits  finguliers  de  tous  ceux  qu'aujourd'hui 
Cléon  fe  fait  honneur  de  régaler  chez  lui , 
Sur-tout  de  Florimon  dont  je  hais  la  préfence  , 
Et  qui  ne  fait  briller  que  par  fon  impudence. 

FINETTE. 
Ah  1  Florimon  l  Ce  gros  Magiftrat  débauché^ 
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8 ui  porte  eti  un  beau  corps  un  efprit  ébauché  j 
u  Cuifinier  François  fait  fon  unique  livre. 
Et  de  vin  de  Langon ,  dès  le  matin  ,  s'enivie  : 
Paradte  effronté  ,  menteur  comme  un  laquais , 
Vivant  toujours  d'emprunt,  &  ne  payant  jamais: 
Grand  homme  i  &  pour  Cléon  utile  connoifTance  I 

JULIE. 

II  vient  de  lui  prêter  deux  mille  écus. 

FINETTE. 

Je  penfe 
Que  Cléon  devient  fou. 

JULIE. 

Depuis  quelques  inftants  j 
Il  a  diftribué  quinze  ou  vingt  mille  nancs. 
Sa  vanité  triomphe,  &  tient  fa  bourfe ouverte 
A  tous  venans. 

FINETTE. 
Cet  homme  eft  tout  prêt  de  fa  perte. 
JULIE. 
Il  y  court  tant  qu'il  peut. 

FINETTE. 

Ne  le  ménageons  plus. 
A  propos  ,  avez-vous  touché  vingt  mille  écus  ? 

JULIE, 

Oui  :  le  Comte  tantôt  m*a  remis  cette  fomme. 

FINE  T  T  E. 

Ah  !  tant  mieux.  Vous  voyez  que  c'cft  un  galant- 
homme. 

JULIE. 

Ou  plutôt  un  indigne. 
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JULIE. 

Dorante  n'a  fait  que  me  prêter  fon  nom;^ 
En  achetant  fous  main  la  Terre  de  Cléon. 
Cette  Terre  eft  à  moi  ^  car  je  Tai  bien  payée  j 
Mais  Cléon  n'en  fait  rien. 

FINETTE. 

Je  fuis  extafiée  ! 
Qui  vous  avoit  fourni  tant  de  deniers  comptant  ? 

J  U  L  I  E  ,  ^»  riant, 

C'eft  k  vendeur. 

FINETTE. 
Cléon  ? 

JULIE. 

Oui  y  par  fes  dons  fi:équens. 

FINETTE. 
Le  trait  eft  tout  nouveau. 

JULIE. 

Ne  m'en  fais  point  la  guerre. 
FINE  T'T  E. 
Des  deniers  du  vendeur  vous  achetez  fa  Tene  ! 

JULIE. 

PeuvQis-je  mieux ,  Finette  ,  employer  fes  effets  ? 
Je  te  dirai  bien  plus  :  (  mais  garde  mes  fecrets.  ) 
J'ai  déjà  retiré  mon  argent  en  partie  : 
J'en  veux  tirer  encore  5  &  je  ne  fuis  fortie 
Que  pour  donner  Talarmè  à  mon  prodigue  amant. 
11  viendra  me  chercher  j  je  vais  feindre  un  moment 
Que  je  romps  avec  lui  j  tu  verras  fa  foiblefle  : 
Il  va  m'offrir.... 
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SCENE     IL 

FINETTE,  JULIE,  CLÉON. 

JULIE. 

Al  vient.  Seconde  mon  adrefle; 
Et  de  Targent  compté  pour  Tacqùifition  , 
Nous  fauverons  encore  une  autre  portion. 

•     CLÉON. 

Madame ,  vous  avez  bien  peu  de  complaifance. 
Qilai  !  me  laifTer  ainfl  ?  Vous  devriez  ^  je  penfe , 
M^aider  à  recevoir..  •» 

JULIE. 

Moi ,  Cléon  y  vous  aider 
A  vous  perdre  ?  Chez  vous  on  vient  vous  obféder^ 
On  vous  pille  à  mes  yeux ,  &  je  ferai  tranquile  ! 
Non  j  non ,  j'ai  fait  fur  vous  un  efiFort  inutile  s 
Il  faut  rompre. 

CLEON. 

U  faut  rompre? 

FINETTE, 

Oui ,  Monfieur ,  à  l'inftant. 
Madame  parle  jufte ,  &  j'en  ferois  autant. 

ChÈOn, à  Julie. 

£ft-ce  donc  là  le  prix  d'une  amour  fi  parfaite  ? 

FINETTE. 

(  A  Julie») 

Chanfons  que  toHt  cela.  Vite  ^  faifons  retraite* 


I 
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C  L  É  O  N. 

Finette  eft  contre  moi  !  *^ 

FINETTE. 

Si  je  fuis  contre  vous  I 
Comme  un  tigre. 

C  L  É  O  N. 

Et  pourquoi? 
FINETTE. 

,  Prendra  t-elle  un  ^poux 

Qui  prodigue  fes  biens  ,  qui  les  mette  au  pillage  ? 
Ce  feroit  de  quoi  faire  un  fort  joli  raenage  ! 

Souffrez.... 

FINETTE^  emmenant  Julie. 
Point  de  quartier. 

C  L  É  O  N  ,  arrêtant  Julie. 

it  vous  promets  qu'un  jour.  •. 
Vl^ETT'E  y  pouffant  Julie. 
Promettez ,  promettez  j  mais  adieu ,  fans  retour*: 

CLÉON,  a  A//V. 
Voulez-vous  que  je  meure  ?^ 

FINETTE,  entraînant  Julie. 

A  vous  permis. 
C  L  É  O  N  •  /il  retenant. 

Madame*»,. 
FINETTE,^  Julie  qui  j'arrête. 
fuyez.  Il  vous  féduît. 

C  l-  É  O  N. 
Un  moment. 
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FINETTE^  voyaut  qiitUt  regardt  CUon. 

Quelle  femme  l 

JU-LIE/àr/A/ï. 

Voulez-vous  mériter  &  mon  cœur  &  ma  foi  ? 

C  L  É  O  N. 
Si  je  le  veux  \ 

JULIE. 

Eh  bien  !  vivez  feul  avec  moi. 
Allons  à  votre  Terre  :  un  féjour  fi  tranquile 
Vous  dédommagera  des  plaifirs  de  la  ville  > 
Si  le  don  de  ma  main  ^  fi  mon  fidèle  amour,... 

FINETTE,  a  r/&/ï. 

Votre  Terré  eft ,  dit-on ,  un  fi  charmant  féjour  ! 
C'eft  un  château  fuperbe  ,  un  parc  d'une  étendue 
Surprenante  y  des  eaux ,  &:  la  plus  belle  vue  l 
Bref,  c*eft  une  merveille  5  outre  les  revenus 
Qui  vont  j  bon  an  y  mal  an  ,  à  dix  bons  mille  écus. 
Oui ,  oui ,  fi  vous  voulez  que  nous  allions  y  vivre. 
Nous  vous  épQuferons ,  &  nous  allons  vous  fuivre. 

Mais  partons  dès  demain. 

F  I  N  E  T  T  E^ 
Soit. 
JULIE. 

Vous  ne  dites  motf 

Dorante  m*a  trahi  5  je  fuis  pris  comme  un  fot. 

JULIE,  d*un  air  piqué. 

Vous  avez  bonne  grâce  à  garder  le  filence. 
Au  lieu  de  me  marquer  votre  reconnoiffance* 


4S        LE  DISSIPATEUR, 

II  me  vient  un  foupçoni  le  diraï-je  tout  huit? 

JULIE. 
Parle. 

FINETTE. 
Sut  Aon  honneur,  la  Terre  a  fait  le  faut; 
Et;  cette  maifon-ci  feia  bien-tôt  vendue  ; 
Ainfi  j  mariez -vous ,  pour  coucher  dans  la  ruc> 

JULIE,iC/«n. 
Infenfc  1 

C  I.  É  O  N. 
Je  vois  bien  que  Dorante  me  perd , 
Et  le  naître  qu'il  eft  vous  a  tout  découvcre. 

JULIE. 
Oui ,  cruel  !  je  fais  tout ,  &  je  vais  â  mon  pert 
Découvrir  au  plutôt  cet  odieut  myftere. 

C  LtO'i^^tarrtcmt. 
Ah  !  s'il  en  eft  infttuit ,  il  vous  emmènera  { 
Ec  mon  oncle ,  à  coiip  fur ,  me  déshéritera. 

FINETTE3  action. 
Mai^  comment  voulez-vous  qu'une  femme  Ifc  taift  ? 
Quand  je  garde  un  fecretj  j'ai  les  pieds  fur  la  braife. 

JU  Ll^.àCUon. 
Puis-jc  me  dirpenfcr  de  lui  faire  favoir».. 

C  L  É  O  N. 
Si  vous  me  décelez ,  craignez  mon  défefpoir. 

FINETTE, iC/An. 
Que  ferez-VOUS  ? 
CLÉON,  menant  la  maih  fur  la  garde  de  fonipie. 
Je  veuxjne  percei  à  fa  vde. 

FINETTE. 
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FINETTE. 

Vous }  Vous  n'en  ferez  rien. 

C  L  É  O  N. 

Que  la  fondre  me  tue  ^ 
Si  mon  bras  â  Titiftant  ne;cermine  mon  fort. 
Je  remplirai  vos  vœux  «  fi  vous  voulez  ma  mort. 

FINETTE, y^  mettant  entre  deux ,  k  CUon. 

Doucement,  Nous  pouvons  ajufter  cette  affaire. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  qui  nous  force  à  nous  taire. 
Combien  pour  cette  Teoncisvez-youfi  eu  d'argent  ? 

C  L  É  O  N. 
Pavcent  mille  tfcus. 

FI  NE  TTE. 

Bon.  Eft-ce  en  argent  comptant  ? 
'  JULIE. 

*  Ouï  3  j'en  fuis  (îîre, 

FINETTE^  kClion. 

Oh  1  çâ  y  combien  lui  donnez-vous 
Pour  enchainexik  langue ,  &  calmer  fon  courroux? 

C  L  É  O  N. 

Tout  ce  qu'elle  voudra. 

FINETTE. 

Cent  mille  francs  \  la  fcute 
Mériteroit  j  fans  doute ,  une  amende  plus  haute. 
C'eft  marché  donné.  Mais  nous  avons  le  cœur  bon* 

C  L  É  6  N. 
Je  reviens  à  llnftant. 

FINETTE,/'tfrrÀtf«r. 
Vnc  fille .  dit-on  . 
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Se  taîc  mal-aiPémMit  :  j'à  le  malheui  de  Tcae  i 
Et  je  crains.... 

CLÉON, «ri«Bf. 
Je  t'enteiuls. 


SCENE     III. 
J  U  L  I  E  ,    F  1  N  E  T  T  E. 

(  ElUs  rUitt  des  que  CUo»  efi  fonL  ) 
FINETTE. 

jLyE  pareils  coups  de  mûtre 
N'appartiennent  qu'à  vous. 

JULIE. 

Tu  vois  bien  ^e  ÇUan  ■  - 
Ke  me  foapçonhc  point  de  l'acquîlîdon. 

FINETTE. 
Et  vnus  voyez  aufli  qu'avec  affez  d'adrefle , 
Je  fais  j  quand  il  Ic  »ui ,  féconder  ma  maitreflè. 

JULIE. 
Il  eft  vr^î  mais  Cl^on  va  te  r&ompenfer.... 

F  ï  ,N  E  T  T  E. 
De  l'avoir  attrappé.  Qu'il  fait  bien  dépenfa 

'™"^""  JUtlE, 

Tu  le  vois. 
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FINETTE. 

Il  faut  peu  de  fciençe 
Pour  en  tirer  de  lui.  Ma  foi ,  c'eft  confcience. 
Ne  vous  fentez-vous  point  quelque  fecret  remord? 

JULIE. 
Pas  le  moindre. 

FINETTE. 

Tant  mieux.  Nous  voilà  donc  d*ac(jprd 
Pour  le  bien  prelTurer. 

J  tJ  L  I  E. 

C*eft  à  quoi  je  m'occupe. 
FINETTE. 
Ma  foi^  vive  un  amant  ^  quand  il  efi  aufC  dupe. 

JULIE. 
S'il  ne  Teft  que  de  moi  ^  je  plains  peu  (on  malheuc..  . 

mmÊtmÊmKmmmmmmmmmÊmmÊmmmmmmmmmÊmmmmÊÊmmmÊmmmmÊmtmÊÊmÊlÊtÊamamm 
*        '  ■  ..       ■_        I  t       .  ■  Il 

SCENE     IV. 

1 

JULIE,  CLÉOnVfINETTE. 

C  L  É  O  N ,  présentant  des  papiers  h  Julie, 

V  Oici  cent  mille  francs  en  billets  au  porteur, 

F  IN  E  T T E,  àJuùe. 
Us  font  bons? 

JULIE. 
^  Oui  g  tf«5^boos  y  Se  j'en  fuis  fatisfaitc. 
C  L  É  O  N  3  donnant  une  bpurfe  à  Finette* 

Et  voici  de  quoi  rendre  une  fille  muette.  .  , 
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J  U  L  I  E* 

Si  vous  voulez  vous  perdre  y  il  faut  bien  le  fouffrin 

C  L  É  O  N  ,  /-wi  prenant  la  main. 

M'aimet-vous  ? 

JULIE,  tendrement. 
C*eft  un  mal  dont  je  ne  puis  guérir. 
C  L  É  ON. 
Un  mal  !  Vous  me  charmez  &  me  faites  outrage* 

JULIE,  attendrie. 
Adieu.  Je  ne  veux  pa$  vous  f^^ber  davantage. 

C  L  É  O  N. 
Quoi  j  vous  ne  rentrez  pas  ? 

JULIE. 

Dans  un  petit  inftant. 

(  Elle  fort.  ) 
FINETTE^àCAfa/r. 
Doublez  toujours  la  dofe  ,  &  vous  ferez  content. 


SCENE     V. 

CLÉON.,  feul. 

ji\U  fond ,  je  ne  fais  plus  que  penfer  de  Julie. 
En  combien  ae  façDns  fon  efprit  fe  replie  ! 
Tantôt  douce  y  attrayante ,  elle  charme  mon  cœur  \ 
Et  tantôt  fes  froideurs  m'accablent  de  douleur. 
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^, .. 

S  C  E  N  E     V  L 

CLÉON  ,   LE   COMTE. 

L  E   C  O  M  T  E. 

C3U'AVEz-votrs  ? 
^  CLÉON. 

Je  revois. 

L  E    C  O  M  T  E. 

A  quoi  donc? 

CLÉON. 

A  JuU^ 

L>E  COMTE, «if/MB*. 

Et  cela  TOUS  excite  à  la  mélancolie  ? 

CLÉON. 
Je  l'aToue. 

LE    COMTE. 

Et  pourquoi  i 

CLÉON. 

Je  foupçonne  ^  entre  nou»  j" 
Qu'elle  veut  me  tromper. 

L  E   C  O  M  T  E, 

Sur  quoi  le  croyez-yons  ? 

CLÉON. 

Je  l'accable  de  bien  ,  &  tien  ne  la  contente. 

C  iv 


jtf        LE  DISSIPATEUR^ 

LE  COMTE,  après  avoir  un  peu  rêvé^ 

Ëcoutez  donc  $  la  chofe  eft  alTez  apparente. 

On  veut  vous  ruiner  ,  &  puis  vous  planter  là  : 

L^infulte  du  Baron  me  fait  croire  cela. 

Que  Toulei-vous?  Souvent  je  vous  plains,  je  mur- 

<  mure  > 
Mais  je  n'ofe  parler. 

C  L  É  O  N. 

.  Parlez  ,  je  vous  conjure» 
Je  vous  croirai  peut-être ,  &  je  romprai  tQUt  net« 

L  E    C  O  M  T  E.     .  / 

Pouvez-vous  difCérer  un  fi  (âge  projet  !      ^  N 

C  L  É  O  N. 

Oui ,  je  me  crains  moi-même  ,  &  connois  ma  foibleilè* 
Je  romps  toujours  mes  fers ,  &  j*y  rentre  fans  ceffc. 
Mai»^e  veux  me  punir  de  mon  aveuglement, 
£n  quittant  pn  objet  aimé  trop  tendrement. 
Appuyez  mon  dépit ,  &  prêtez-moi  votre  aide. 

LE    C  O  M  TE. 

Gidalîfe  pour  vous' eft  le  plus  sûr  remède  : 
Aimez-h. 

•    C  L  É  O  N. 

Je  m*y  fens  vivement  difpôfé. 
J'ai  voulu  lui  parler ,  &  ne  Tai  pas  ofé* 

LE    COMTE. 

Parlez-lui.  Cidalife  eft  d'une  humeur  charmante  > 
Très-défintcrefTée ,  &  ma  proche  parente. 
Elle  ne  dépend*  plus  que  de  fon  vieux  tuteur 
Dont  je  puis  difpofer. 

C  L  É  O  N. 

Que  nai-je  fur  mon  coeur 
Un  empire  abfolu  \    - 
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t  E    C  O  M  T  E. 

Plus  il  vous  tyrannife  « 
Moins  il  faut  lui  céder. 


«M 
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SCENE     VIL 

CID ALISE  ,  CLÉON ,  LE  COMTE. 
LE  COMTE,  ^àCléon. 

AHt  Voici  Cidalifc. 
Voyez  il  f«n  abord  eft  fombre  &  férieux. 

CLÉON  ,èas  au  Comte. 
Tout  me  paroît  en  elle  aimable  &  gracieuï« 

G  I  D  A  LIS  E. 

Meflieurs^  la  compagnie  eft  complette  &  nombréu(et 
Mais  ,  franchement ,  fans  vous ,  je  la  trouve  ennuyeufe  » 
Et  je  viens  vous  chercher.  Quel  eft  donc  le  fujet 
Qui  vous  tient  à  Técart  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Nous  formons  un  projet 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Quel  projet  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Nous  voulons  vous  marier- 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Chimère  ! 
LE   COMTE. 
Pourquoi  donc  ? 

Cy  i 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

(  Rfgardant  tendrement  CUon,  y 

Oh  !  pourquoi  1  C'eft  que  je  défèfpere 
D'être  unie  à  celui  que  je  voudrois  avoir. 

LE  COUTE, ^asiCUon, 

L'e&tendex-vous  ? 

CL  t  OU,  ias  au  Comte. 

(  A  Cidalifc.  ) 

Fort  bien.  Vos  yeux  ont  tout  pouvoir. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Point  du  tout.  Jugez-en  j  le  Teul  homme  que  j'aime  ^ 
Aime  une  autre  que  moi.  Mon  malheur  eft  extrême^ 
Comme  vous  le  voye2  $  &  je  puis  vous  jurer 
Que  je  le  p^urerois  ^  fi  je  favois  pleurer  : 
JVlais  y  ne  le  pouvant  pas  ,  je  ris  de  ma  fottife* 
Que  je  fuis  ridicule  ! 

•  {Elle rit.  ^ 

C  L  JE  O  N, 

Ah  !  Ceflez ,  Cidalife  , 
De  faire  tant  d'outrage  ï  vos  divins  appas. 
Vous  ?  vous  aimez  quelqu'un  qui  ne  vous  aimç  pa^  ? 

CiDALISEj  riant  encore  plus  fort. 

Oui. 

C  L  É  O  N. 

Quel  eft  donc  l'objet  de  ce  joyeux  martyre  ^ 

CIDALlSEj  prenant  un  airférieux. 

Vous  êtes  rfaomme  â  cfàï  je  voucboss  moins  le  dire. 

C  L  É  O  N. 
Vous  le  pourriez  :  je  fuis  un  confident  difcret. 
CIDALISE,  d'un  air  tendre. 

A  quoi  vous  ferviroît  de  favoir  mon  fecrct  ? 


COMÉDIE,  ^^ 

C  L  É  O  N  3  vivment. 

A  vous  défabufer  $  à  vous  faire  connoitre 

Que  Ton  vous  aime  plus  que  vous  o'aimez  peut-être* 

CIDALISE,ftf  minaudant. 

On  pourroit  me  le  dire  ^  &  je  n'en  croirois  rien.' 

C  L  É  O  N. 

Pourquoi  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E- 

Celui  que  j*aime  eft  pris  dans  un  lîea 
Dont  il  ne  peut  fortîr,  je  n*en  fuis  que  trop  sûre* 
C'eft  dommage  pourtant  >  car  >  au  fond  ^  la  nature  5, 
iEn  nous  formant  tous  deux  y  forma  la  même  humeus« 
Il  aime  le  fracas  ;  je  Taime  à  la  fureur. 
Il  eft  gai  y  complaifant  ^  libéral  ^  magnifu()ie  ; 
Je  vous  jsn  offre  autant.  Égal ,  doux^  pacifique^ 
Ce  font  mes  qualités.  Bien  loin  que  l'avenir 
Occupe  fon  efprit ,  il  fait  tout  fon  plaifir 
De  jouir  du  préfent^  fans  en  craindre  la  fuite  r 
Morale  qui  me  ch<lrme  ,  &  règle  ma  conduite. 
Beau  joueur,  bon  convive  ,  aimant  à  dépenfer. 
Et  prêtant  fon  argent  fans  jamais  balancer  : 
Foiblefle  d'un  bon  cœur  ,  d'une  ame  généreufe 
Qui  quadre  avec  la  mienne ,  &  me  rendroit  heureuft« 
Enfin  3  cet  homme*là  me  reflemble  fi  bien  3 
Qu'en  faifant  fon  portrait,  je  creis  fiûr«  le  tniei^  ^ 

LÉ    C  OMT  E. 
Oui ,  voilà  de  quoi  faire  un  pwfeit  affemblage. 

ClU  Al^lSE^€n  riant  t  4u>^ConU€0 
L*cntreprendriez-vous  h 

L  E    C  O  M  T  E- 

C*eft  à  quoi  je  m'engage. 

Q  vj 
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C  I  D  A  L  I  S  E. 

Chimère  ^  encore  un  coup  ! 

L£  COMTE,  montrant  Ci/on» 

Voici  ma  caution. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Moniteur  vous  répondra  que  l'homme  en  queftion 
£ft  fi  bien  engagé  >  qu  il  n'ofe  s'en  dédire. 

CLÉOU  ^àCidalift, 

Vous  vous  trompez.  Sur  lui  vous  prenez  tant  d*em* 

pire  3 
Que,  pour  peu  que  vos  yeux  daignent  rencouragCTa 
Sous  vos  aimables  loix  il  viendra  fe  ranger. 

C  I  D  A  L  I  S  E  j  tendrement. 
11  fe  trompe  ,  &  jamais  il  n'aura  ce  courage^; 
C  L  É  O  N  »  /«i  baifant  La  main. 

Il  Tauta  3  f  en  réponds. 

C  I  D  A  i  I  S  ï. 

Hé  bien  ï-q^û  fe  dégage > 
Et  me  rapporte  un  cœur  qu'il  avoit  mal  placé  > 
JEt  nous  pourrons  fii^ir  le  projet  commence 

C  LÉ  ON.        ' 

Vous  loi  promettez  donc? 

CIDAilSE. 

Oh^  i'ai  dit  3  ce  me  iémble> 
Tout  ce  qu'il  falloit  dire.  Ajuitez-vous  ensemble. 
V^us  pourrez  bien  ^  i^ns  moi  ^  pourfùivre  l'entretien* 
Vous  avez  deiJ^rit^  &  vous  m'entendez  bien» 
Sans  adieu. 


U£k. 
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■■■■■■■■■■■^■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■■■■■^ 

SCENE     VIII. 

CLÉON  ,    LE   COMTE. 
LE    COMTE. 


Q 


'Uel  rapport ,  &  quelle  fympathîel 
CLÉON. 
Cidalife  doit  être  une  femme  accomplie. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Î4'cft-il  pas  vrai  ? 

CLÉON. 
Sans  doute.  Il  faut  que  vous  m'aidiez»..» 

L  E    C  O  M  T  E. 

Qu'exig€%-voi]$.  4e  moi  ? 

<;  L  É  O  N. 

Que  vous  me  dégagiez* 
Allez  trouver  Julie  >  &  lui  faites  comprendre 
Que  d'un  «louvel^amour  \t  n'ai  pu  me  défendre  ; 
Que  j  comme  nos  humeurs.... 

L  E    C  O  M  T  E. 

Né.  me  prefcrivez  rîen^ 
Je  fais  ce  qu'il  faut  dire  >  ic  je  le  dirai  bien. 
En  cette  occafion^  ufons  de  politique  ^ 
Envoyez  ï  Julie  un  préfent  magnifique  3 
Pbut  lui  faire  agréer  que  vous  rompiez  tous  deux  ^ 
Et  qu'il  vous  foit  permis  de  focmer  d'autres  nœuds» 
Vous  favez  à  quel  point  elle  eft  intércfféc. 

CLÉON. 
C'eft  biend% 

t  E    C  O  M  T  E. 

Le  hazard  féconde  ma  penfée» 
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(  //  tire  un  écrin.  } 

Voici  les  diamans  que  vous  lui  deftiniez. 
Le  fameux  ufurier  de  qui  vous  empruntiez  ^ 
Les  avoit  pris  en  gage  ,  &  vient  de  me  les  rendre. 
Je  lés  porte  à  Julie ,  &  les  lui  ferai  prendre 
Comme  un  p:ix  éclatant  de  votre  liberté. 

C  L  É  O  N. 

Ce  projet  me  paroît  aflez  bien  concerté. 
Je  m'abandonne  à  vous. 

LE    COMTE. 

Je  vais  trouver  Julie. 
Bentrez  ;  je  rejoindrai  bien-tôt  la  compagnie , 
Et  je  vous  rendrai  compte  à  Toreillc  ,  en  deux  mots.^ 
De  ce  que  j'aurai  fait. 

CLÉON,  Vtmhrajfant. 

Je  vous  dois  mon  repos. 


S  C  E  N  E     I  X. 

flNETTE  ,  JULIE  ,  LE  COMTE. 

JULIE,à-F/«m*. 

V^Ui ,  je  reviens  chez  lui  j  quoiqu*avec  répugnance^ 
Mais  il  faut  lui  montrer  un  peu  de  complaifancc. 

FINETTE. 
Il  vous  la  paiera  bien. 

JULIE,  tn  riant. 

C'eft  mon  intention. 
(  £//<  apper§9it  le  Comte  «  &  doabU  le  pas.  ) 


COMÉDIE.  6i 

LE  COMTE  ,  arrêtant  Julk. 

Madame  j  où  courez- vous } 

JULIE. 

On  m'a  dit  que  Cléoa 
M'atteodoit. 

L  E    C  O  M  T  E. 

Non  y  Madame  s  &  même  il  vous  coDjiue 
De  ne  le  plus  revoir. 

JULIE. 

Moi? 

LE    COMTE. 

Vous  ,  je  vous  aflurc. 

J  U  L I E  j  vouàtnt  avsnc^r. 

Vous  vous  moquez  y  je  crois  l 

LE    COMTE,  lafuzvanr. 

C'eft  lui  qui  m'a  chargé 
Du  compliment. 

FINETTE,  au  Comte. 

Comment  ?  On  nous  donne  congé  ? 
LE    COMTE. 
Congé  trè^-^abrolu  ^  s'il  faut  qi|e  je  le  dife. 

JULIE. 
D'o&  lui  vient  ce  caprice  ? 

LE    COMTE. 

*  U  aime  Cidalife* 
J  U  L I E  ,  e«  riant  &  voulant  avancer» 
Oh  !  n*cft-ce  que  cela  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 

Le  fait  eft  fcrîeux  , 
Et  c*cft  un  parti  pris.  Faut-il  le  prouver  mieux  ? 
Je  vous  appone  ici  ce  préfent  magnifique  j 
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(  Il  lui  montre  ticnn.  ) 

Pour  vous  en  confoler. 

FINETTE,  voulant  U prendre. 

Donnez. 
L  E    C  O  MT  E. 

-  ^  ^  Mais  je  na'cxpliquc, 

C'eft  ï  condition  que  vous  lui  permettrcx 
De  fuivre  Ton  penchant. 

JULIE,  d'un  air  noble  &  fien 

Monfieur ,  vous  lui  direz 
Que  mon  intention  n'eft  point  de  le  contraindre 
Sur  nos  engagemens  qu'il  fouhaite  d'enfreindre  ; 
Que  je  l'en  rends  le  maître ,  &  que  je  fais  des  vœux 
Pour  qu'une  autre  que  moi  puifTe  le  rendre  heureux , 
Quoique  j*ofc  en  douter  5  &  qu'au  furplus  ,  j'accepte 
Le  préftnt  qu'il  me  lait. 

(  Elle  prend  l'écrin,  ) 

'finette. 

Bon  cela.  Le  précepte 
Qu'on  m'a  le  plus  prêche ,  que  j'ai  le  mieux  fuivi  ^ 
C*eft  qu'il  faut  toujours  prendre* 

JULIE,  remet  récrin  à  Finette* 

L  E    C  O  M  T  E. 

r  • 

u  fera  très*ravi 
D'un  procédé  fi  doux.  Oferois-je  vous  dife 
Que  l'unique  bonheur  pour  lequel  je  foupire, 
C'eft  que  fon  inconftance  &  fon  aveuglement 
Vous  faffent  écouter  un  plus  fîdelé  amant. 
Je  fais  bien  que,  toujours  circonfpeûe  &  féverc. 
Votre  vertu  vous  tient  foumife  à  votre  père  : 
Confentez-y,  Madame,  &  je  vais  lui  parler» 

JULIE  ,  d'un  air  froid. 

Vous  le  pouvez  «  Monfieur. 


/» 
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LE    COMTE. 

Mais^  fans  diffimuler^ 
Si  je  puis  obtenir  que  le  Baron  prononce 
En  ma  faveur.... 

JULIE. 

/  Pour  lors  je  vous  ferai  réponfe. 

LE    COMTE. 

Cela  fuffit  i  Madame ,  8c  je  n'oublierai  rien  , 
Comptant  fur  votre  aveu  ,  pour  obtenir  le  uen. 


SCENE     X. 

FINETTE  ^  JULIE. 

JULIE  ,  en  fouritmt,    . 
A. H I  s'il  peut  l'obtenir,  je  confcns  qu  il  m'cpoufe. 

FINETTE. 

Apres  tout ,  n'ctes-vôus  point  jaloufc 
De  Cidalife?> 

J  U  L I B  3  en  riant. 
Moi  ?  Non ,  Finette ,  à  coup  sûr. 
FINETTE. 
Un  coneé  cependant  eft  un  morceau  bien  4ur. 
Au  fond^  j'en  fuis  piquée ,  &  j'en  rougis  de  honte. 

JULIE.. 
Moi ,  j'en  ris  de  bon  cœur.  C'eft  un  des  tours  du 
Comte. 

FINETTE. 

Mais  enfin ,  fi  Cléon.... 


6Z         LE.DISSIPATEURj 


■**MM*lta 
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^         FINETTE,   PASQUIN. 

FINETTE. 

Ah  !  Te  voUà  ,  Pafquin  ?  Que  fais-tu  ? 

PASQUIN. 

Je  médite 
Sur  les  faits  de  mon  Maître.  O  cervelle  maudite  1 

FINETTE. 

Comment  !  cela  t'afllige  i 

PASQUIN. 

Eh  I  puis- je  ^  fans  douleur  ^ 
Voîr  périr  tous  les  biens  de  ce  Diffipateur  ? 
l.ts  tréfors  de  Créfus  ne  pourroient  lui  fuffire. 

FINETTE. 

Crois-moi^  profitons-en^  &  n'en  faifons que  rire. 
L'exemple  de  ce  chien  que  tu  citois  tantôt , 
M*a  frappée  j  &  je  vois  que  c'eft  un  grand  défaut 
Que  de  s'embarraffer  des  fottifes  des  autres. 
Vos  affaires  vont  mal ,  &  nous  faifons  les  nôtres  $ 
C'eft  ce  qui  me  confole. 

t>  A  S  Q  U  I  N. 

'  O  le  bon  petit  cœur  ! 

FINETTE. 

Les  fcrupules  avoient  fufpendu  mon  ardeur  s  - 
Mais  }e  m'en  fuis  guérie. 


j 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Auifi  feit  %^  M^itreffc, 
Qu  elle  a  bon  appétit  ! 

FINETTE, 

'^       Elle  dçvore.  Adrcfle^ 
Complaifance  ^  rigueurs  ^  ruptures  &  retours  , 
Elle  met  tout  en  oeuvre ,  &  profite  toujours. 
Mais  le  meilleur  de  tout,  c'eft  que  Monueur  le  Comte 
S^in|«r^flç  pour  nous  très-vivement. 

P  A  S  QUIN. 

[Je  çomptç  ; 

Que  vous  Tiy  perdrez  pas» 

FINETTE. 

Tu  fais  bien  que  Gripon  , 
Votre  honnête  Intendant  ^  eft  un  Maître  firippon.    , 

P  A  S  Q  U  I  N. 

L^  fait  eft  clair.  Eh  bien  ^ 

finette: 

Le  Comte  le  menace 
De  ie  faire  danfer  au  milieu  d'une  place  j 
Si  de  fon  brigandage  il  ne  iait  pas  raiion. 
Gripon  ,  qui  fcnt  fon  cas  digne  de  pcndaifon  3 
Vient  de  nous  apporter,  par  les  ordres  du  Comte  j 
Soixante  mille  écus  >  dont  on  lui  tiendra  compte       [ 
Sur  ce  x|u'il  doit  lâcher  par  reititutiôn. 
Sa  ta^e  étant  payée ,  on  portera  Cléon  ,  • 
Par  r.appai^rQuiûUEsijlr  d*une  modique  Himme  , 
A  figner  que  Gripon  eft  un  trçs-hpnnête  homme, 
Tel  £ft  le  marché  fait  entre  le  Comte  &  lui, 

P  A  S  Q  y  I  N. 

« 

Quel  eft  le  plus  fiipp9{i  4«  vous  tau$  ?  . 


»-^.  ^ 
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FINETTE. 

Aujourd'hui 
Pareille  queftîon  eft  un  peu  trop  fubtîle  : 
On  paiTe  fur  Thonnête  ^  &  Ton  fonge  i  Tucile. 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Ta  MaitrefTe^  à  coup  fur  ^  s'occupe  du  dernier  ^ 
Et  laifTe  aux  fots  le  foin  de  fonger  au  premier. 

F  J  N  E  T  T  E. 

Ma  Maitreffe  prétend  que  rien  n*eft  plus  honnête 
Que  fa  façon  a  agir ,  Se  Ce  fait  une  fête 
De  ruiner  Cléon  ^  afin  de  lui  garder 
Ce  qu'elle  fauvera. 

P  A  SQUI  N, 

Pour  me  perfuader , 
Il  me  faut  des  eSTets.  Ils  vont  bien-tôt  paroitre» 
Le  dénouement  approche. 

FINE  T  T  E. 
Il  approche  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

-  ^       Ouï.  Mon  Maître  j 

Sans  s'en  apipercevoîr ,  eft  ruiné  tout  net. 
Il  brille  $  mais ,  ma  foi  y  c'eft  en  fàifant  binet.  f 
On  va  >  pour  l'achever,  jouer  un  jeu  tcrnblcî 
Mon  Maître  taillera  :  vois-tu  au'il  foit  poffible 

?u*il  évite  fa  perte?  U  joue  etourdiment, 
ient  tout  &  ne  voit  rien  :  tu  juges  aifément 
Que  (à  banque  fe  fond  en  jouant  de  la  forte  5 
£t  quej  ce  qu'il  y  met,  tout  le  monde  l'emporte. 

FINETTE.. 

n  faut  que  ma  Maitreffe  en  tire  auffi  fa  part  i 
Car  elle  fait  à  fond  tous  lés  jeux  de  hazard  5 
Et  fon  bonheur ,  au  moins  ^  égale,  fon  adrefle*> 


^.M^^  ^12)  €m^ 
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P  A  S  Q  U  I  N. 
Mais  Cléon  ,  m*a-t-on  dit ,  rompt  avec  ta  Maitreffc. 

FINETTE. 

Cette'rupture-là  nous  inquiète  peu. 

D'ailleurs  y  pour  fon  argent  ^  chacun  fe  met  au  jeu  j 

C'eft  la  régie. 

P  ASQU  IN- 

Courage;  achevez  le  pauvre  hommes 
Les  autres  l'ont  blcfle ,  ta  Maitreffe  Taffomme. 
Encor  fi  fon  cher  oncle  avoit  la  charité 
De  fe  laLffer  mourir  !  Cléon  reffufcité 
Reprendroit  foix  éclat  :  mais ,  morbleu^  le  vieux  reitre 
A  déjà  fi  fouvent  attrapé  mon  cher  Maître.... 

FINETTE. 
Les  loix  devroient  défendre  à  ces  vieux  opulens  , 
Qui  ne  font  bons  à  rien  ^  de  pafier  foixante  ans. 
Mais  ces  oncles  malins  font  cloues  à  la  vie« 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Le  nôtre  eft  tous  les  ans  deux  fois  â  ragonie. 
Un  Courier  diligent  vient  nous  en  avertir. 
Pour  aller  Tenterrer  nous  fongeons  à  partir. 
Quand  un  autre  courier  ,  qui  jufqu'au  cœur  nous  frap« 

pe. 
Arrive  &  nous  apprend  que  le  traître  en  réchappe  j 
Malgré  deux  Médecins  qui  ne  le  quittent  pas. 

FINETTE. 

Deux  Médecins  n'ont  pu  lui  donner  le  trépas  } 
11  nâ  mourra  jamais. 

PASQUIN. 

Je  ne  fuis  point  tranquile. 
On  vient  de  m*avertir  qu'il  eft  en  cette  ville. 
Ah  1  Si  ce  vieux  avare  alloh:  venir  céans  . 
f  eiidant  tour  le  ftacas  que  Ton  ^t  là-dedans  ^ 
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Lui  qui  mené  une  vie  &  miférable  &  dure  ^ 
Il  déshériteroit  fon  neveu. 

FINETTE. 
Chofefûrc. 
Tu  devrois  prévenir.... 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Morbleu  !  tout  eft  perdu. 
Voici  rhomme  lui-même  ^  il  n^eft  point  attendu. 


■■i 
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GÉRONTE .  FINETTE  ,  PASQUIN. 

P  A  S  Q  U I  n; 

\y  le  malin  yeillard  !  Il  s*eft  mis  dans  la  tête 
De  venir  nous  furprendre  ^  &  de  troubler  la  fête. 
Que  lui  dire  )  Aide-moi* 

FINETTE. 

J'y  ferai  de  mon  mieux. 
Il  fe  parl^  :  écoutons. 

PASQUIN  &  FINETTEyî  rangent  dans  m  coin 
^  du  Théâtre. 

GÉRONTEy  fans  lesvoir, 

•  •  Oui  j  je  fuis  curieux 

De  voir  fi  mon  neveu  ^  comme  le  dit  fa  lettfe^ 
S'eft  fi  bien  réformé  ^  Cfir  t^nir  ^  promettre 
Ce  font  deux.  ^ 

PASQUIN, à/^fl/T, 

Vraiment  oui. 

GÉRON^IE. 


C  O  M  É  D  ï  E.  -. 

géronte. 

H  vît  ça«.™e  un  Çaton.  QueTe^S^c^ncr"''' 
■&  il  m  avoit  mandé  vrai  1  ^-""icns 

FINETTE, WiP^/j«V,. 
Commence ,  fappuieraî. 
G  E  R  O  N  T  E. 

S^il  me  trompe ,  jamais  je  ne  le  rêverai 

it  de  tons  mes  grands  biens  je  ferai  le  n^rr,— 

•Entre  gens  qui  feuronten  faiJe  un  bo„Ee^ 

Ne  te  l'ai-je  pas  dit  ? 

FlN£TTE,^«iP,/j^^ 
1-e  p^ril  eft  preffant. 

Aborfons-le,  &  prenons  l'air  tendre  &  careffant. 

1 1. .  X  r     y.  ^  f-'nl>"iFant  Ut  genoux  de  Gérante    \ 

Ah  !  Monfieur ,  «ft-ce  vous  ^  ^'ronte.  } 

FINETTE,  prenant  les  mains  de  Gérontt,   ? 
De  vous  revoir  1  ^"^^  bonheur  1  Qudic  ,oie 

PASQUIN. 
Pour  fentir  des  îiïïJS.J!  """^  ^"*°°  -"*  -««i 

GÉRONTE- 
Comment  fcporte-t-fl?     ^**"^°"'*^'«nonflevctt; 
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P  A  S  Q  U  I  N* 

V  Affcz  bien  ^  depuis  peu* 

G  É  R  O  N  T  E. 

Depuis  peu  î  Comment  donc  1  A-t-ij  c'té  malad<^? 

PASQUIR 

Qui.  Uétude  3  à  mon  fens  ^  eft  un  plaiflr  bien  fadc« 
Cependant ,  c*eft  k  feul  auquel  il  s'eft  réduit  : 
1.9  leâure  à  préfent  l'occupe  jour  &  nuit* 

G  É  R  O  N  T  E. 

Tout  de  bon^  La  nouvelle  eft  pour  moi  bien  ch^« 

mante  : 
lAais ,  à  dire  le  vrai  ^  je  la  trouve  étonnante^ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Trop  d'application  Ta  fort  incommodé  ; 
Mais  fa  fanté  revient* 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  ne  m  a  point  mandé 
Qu'il  eût  été  malade. 

PAS  QU  IN. 

Hélas  1  II  n'avoit  garder 

G  É  R  O  N  T  E. 
PoHtquoi? 

PASQUIN- 

Vous  affliger  !  Voulez-vous  qu'il  hazardc  - 
Une  fanté ,  l'objet  de  fon  attention  ? 
Car  il'fe  feat  pour  vous  une  inclination  ! 
Un  amour  !  un  refpeâ  !  ».«.  Demandez  à  Finette* 

FINETTE. 

t.Tenez  j^'Morifietn: ,  depuis  rju'il  vit  dans  la  retraite] 
Son  amicid  pour  vous  s'cft  augmentée  encor.  .       ^ 


COMÉDIE, 

IMa  Ibl ,  c*eft  un  neveu  qui  vaut  fon  pefant  d'on 
X)einandez  à  PaCquin. 

GÉRONTE.' 

f  Vous  me  comblex  de  joie  !" 

Enfin  9  le  voilà  fage  ^  &  dans  la  bonne  voie. 

^  ^  FI  NE  T  T  E. 

^n  n*7  peut  être  tnieùx.  C*eft  une  gravité-, 

C*eft  une  modeftic  ,  une  docilité  , 

Une  difcrétion  I  ••..  ^ 

G  É  RO  N  T  E. 

Fort  bien ,  ma  douce  amie, 
"^ais  vous  ne  parlez  point  dé  fon  économie  : 
Ceft  le  point  capitd. 

F  IN  ETT  E. 

Bon  1  II  eft  tro^p  mefquin  , 

Trop  dut,       -       ,     .  > 

G  É  R  ON  TE. 

"Me  dis-tu  vrai  ? 

\^  FINETTE. 

Demandez  à  Palquùu 

P  A  S  Q  U  I  N.    ' 
*Sen  tniénage  à  préfent  va  jufqu'à  l'avarice. 

G  É  R  O  N  T  E.  - 
O  k  brave  {^{on  !  On  dit  que  c'eft  un  vice. 

-f- 1  N  E  T  T  E. 
4^  donc  1 

G  E  R  O  N  T  E. 

4^  MaK ,  i  mon  ftns ,  lé  plaifir  d'amafîer 

&nitiifl&iiafiiumeiu  celui  de  depenfer. 

D  ij 
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P  A  S  Q  U  I  N. 

Voilà  ce  qu'il  nous  dit. 

G  É  R  O  N  T  E, 

Mais  ctÇt  donc  up  autre  homme  } 
P  A  S  Q  U  I  N. 

Ouï ,  Monficur.  Savez -vous  qu'à  préfent  on  le  npmmj 
l^  petit  Hajrpagon. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vous  me  flattez, 
f  I  N  E  T  T  E. 

Qui  ?  noijs  l 
Je  vous  jure  qu'il  eft  aufli  ladre  que  vous. 

C'eft  tout  dire. 

P  A  S  0  U  I  N. 

Oui  i  ma  foi. 
G  É  R  O  N  T  J^  ,  tirant  fon  mouchoir. 

Sur  mon  boopeur ,  je  pleurç 
Die  furprifc  &  de  joîe.  U  faut  que  toùt-à-rheurc 
JcTi^mbrafle.      ^     ^ 

VASQVl^.i'^réeant. 

^h  !  Monfieur ,  n  entre;t  p^t 

G  É  R  0  N  T  ^.   . 

Et  pourquoi  f 

P  A  S  Q  U  I  N  ,  embarr0. 
Demandex  à  Finette  j  elle  fait  mieux  que  moi.... 

F  IN  E  TT  E. 
Monfieur....  c'eil  qu'il  s'eft  fait....  une  étrange  ha- 

bitude....  .-a      f     •  A  -1*  '-..,  j^ 

Prr.chnt  toutes  les  nuits....  il  sapphque  a  letttdc, 

j:t  ne  s'endott  jamais....  qu'après  qu  il  a  dinc. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

î^arbleu  !  plus  vous  parlez  y  plus  je  fuis  étonnc- 
tJn  pareil  changement  ne  fauroit  fe  comprendre.  • 
Mon  neveu,  qui  jamais  n^a  voulu  rien  apprendre  j 
Qui  haiiToic  l'étude  à  la  mort^  maiatenaat 
ftfle  les  nuits  à  lire  \ 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Il  eft  plus  furprenaht 
iDe  l'avoir  Vu  prodigue,  &  de  le  voir  avare.^ 

FINETTE. 
L'homme  eft  un  animal  fi  changeant  ^  fî  bizarre! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Maïs  y  réveillet  pour  nntoi  ^  tfeft  pas  un  grand  malheur; 
Je  veux  le  voir.  Entrons. 

FINETTE, /<f  retenant. 

Auriez-vous  bien  le  cœur 
D^'intéri'ômpre  fon  fbmmé  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui. 

ï^  A  S  Q  U  I  N»  /^  retenant  a  fon  tour. 

Souffrez  qu'on  vous  diïe 
Qu'un  réveil  en  furfaut.... 

G  É  R  O  N  T  E  y/^  ' déharrafant. 

Tarare  î 

TINETTE, /p  rairappantm 

.La  flirprife 
Peut  le  rendre  rtalade.  Attendez  à  ce  foir. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Non  3  ma  joie  eft  trop  grande ,  &  je  prétends  le  voir. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Puifque  vous  réfiftez  à  ce  qu'on  vous  coirfeille  , 
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Pour  le  furptendir  moms ,  foutfrea  que  je  Vivéilei^ 

GÉRONTE. 
Eh  bien  l  va  l'avertir  que  je  l'attends  id. 


SCENE     IV. 

^•Xtnfait  du  bruit  dans  tapptnemettt.  y 

I    II  II         I  'I  mmmmmmmmmmm- 


SCENE     V. 

FINETTE,   GÉTRONTE. 

'^*  GÉRONTE.' 

XtÏAis  f entende  uir  grand  bruit  I  Que  vcu» 
ceci  ? 

FINETTE. 

OuDine  votre. nevett  donne  dans  les  fcîeoces  > 
Il  fait  venir  ici  y  pour  des  expériences  y 
Grand  nojxibre  d«  Savans  >  efprits  vife,  pointillcuir^ 
Gens  qui,  fur  un  féçu,  jafent  une  heure  ou  deux  ^ 
En  diflertatîons  fièrement  fe  répandent  ^ 
Et  font  un^S  grand  bruir^  queles  voifinsrcntcnde;pti. 

GÉRONTE, 
Des  Savans  ! 

FINETTE. 

Ici.près  le  cercle  eft  aflemblé,' 

GÉRONTE. 

Le  &mmeil  de  Cléon  doit  en  être  troubl&  ^ 


C  O  M  É  T>  t  B.  ^. 

^i  FINETTE. 

6K  l  point  :  car;,  pour  fe  mettre  à  Tabri  du  tapage , 
1)  monte  prudemment  jufquau  troifieme  éta^: 
Il  s'endort ,  il  s'éveille  ^  il  defcend  5  on  lui  dit 
Ce  que  Ton  a  conclu  3  dont  il  fait  fon  profit. 
U  hut  voit  quelquefois  conune  il  les  contrarie* 

G  É  R  O  N  T  E 

Mais  y  à  propos  ^  quand  donc  eft-<e  qu'il  fe  marie»? 
Julie  eft  un  parti  qut  lui  convient  très-fort  :  . 
S'il  ne  r^pouToit  pas  ,  il  auroit  triès-grand  tort* 
Je  veux  )  tout  au  plutôt  ^  faire  ce  mariage } 
Et  c'eft-Ià  pr<^remcnt  l'objet  et  mon  voyage* 
Voilà  le  freia  qu^'il  faut  doto«r  à  moa  neveU«f 

.  F  lîSf  ET  t  ËV 

C'efl:  bien  dït  y  &  cela  fe  peut  faire  dans  petf. 
Nous  touchons  à  la  fin  ^es  deux  ans  de  v^uvager 

G  E  R  O  iSt  T  E- 

D'ailleurs ,  puifque  CIcon  eft  devenu  ft  fage. 
Je  ne.viÂ^^pius  d'obftaole*  à  cet  engagemenu 


S  G  E  N  E     V  I. 

FINETTE  ,  GÉRONTE  ,  CLÉON, 

.PASQUIN. 

C  L  É  O  N  .  accourant  Us  bras  ouvtrts* 

JrE  revois  nîon  cher  oncle  f  Ah  I  quel  raviflcment! 

GÉROJSrTE,i^/?a)i. 

Venez  ,  e«4iraflèi-moi  s  ce  que  j'apprends  fne  chasmew 

D  iv 
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Grâce  au  Ciel^  me  voilà  hors  de  crainte  &  d^darme: 
Vous  n'êtes  plus  le  même  ,  à  ce  que  Ton  me  dit*. 
Quel  heureux  changement  I 

ChÉOl^yd'un  air  firieux. 

J*ai  Bien  faft  mon  profif 
De  vos  fages  difcours ,  de  vos  lettres  prudentes*. 

P  A  S  Q  U  I  N. 
Oh  l  oui. 

C  L  E  O  N. 

J?es  jeunes  gens  les  paffions  ardenter 
Les  entraînent  fouvent-dans  des  égaremens$ 
Mais ,  pour  les  bons  efprits  ,  il  eft  de  bons  momen$4 
Après  beaucoup  d*efForts^  j'ai  reformé  ma  vie> 
Vous  imiter  ,  vous  plaite  eft  toute  mon  envie. 
J^ai  pris  le  bon  chemin  ^  &  j'y  veux  demeurer» 

TINETTE,  h  Gérance. 

Vous  voyez. 

P  A  SQUIN.  h  Gérante. 

Comme  vous ,  cela  me  fait  pleurer-. 
N^êtcs-vous  pas  touché  d'une  telle  réforme  ? 

GÉRONTE.à  CUon. 

Oui  ;  mais  pendant  la  nuit  la-fanté  veut  qu'on  dorm<|ii 
On  s'échauffe  i  veiiler. 

G  L  É  O  N. 

Oh  I  je  ne  veille  plusk 
GÉRONTE. 
On  m^afliire  pourtant., .. 

C  L  É  O  N. 
C'cft  un  mcnfongcv 
PASQyiN,iÇ/éo/i. 

Abtt$;i 
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De  prétendre  cacher  la  tnauvaifc  habitude 
Que  vous  avez, 

ChtON,hPafquin.    ' 

De  quoi  ? 

VASQXSl'ti^luifitifant  desfignes. 

De  donner  à  Tétude 
Toutes  les  nuits  ,  au  lieu  de  les  pafTer  au  lit» 
Monfieur  fait  votre  train  ,  &  nous  avons  tout  dit» 

ChtOl>iyàGéronte. 

H  faut  vous  Tavouer  y  jour  &  nuit  j*étudie. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  ne  m^étonne  plus  de  votre  maladie. 

CLÈON,  furpris. 

Je  ne  tais  point  malade  ^  &  ne  Tai  point  été. 

FINETTE,AC//o/ï. 

Quoi?  Les  veilles-  n*ont  pas  troublé  votre  fanté? 
Vous  n'av^  pas  fenti  de  certaines  atteintes  ? ..,. 

V  ASQVlli,:aClion. 

£t  que  diable  ^  Monfieur  l  mettons  bas  toutes  feintes»- 
Oferer-vous  nier  que  Tapplication  ? ..». 

C  L  É  O  N  ,  embarrajfé^  à  Girotttt. 

H  eft  vrai  j*at  fènti—.  quelque  altération.... 
Par  Texcès  du  travail  5  &  n*ofoîs  vous  le  dire,, 
Depeuj?  de  vous  fâcher  5  mais...» 

P  A  SQ.U  IN. 

Moij  pour  unempM 

(  A  Gérante,  ) 

Je  ne  mentiroîs  pas.  Avec  tous  ce»  efforts  , 
Mon  maîttfiiàjuine  &  Tefprit  &  le  corps. 

^       G  Ê  R  O  NTE^tftcolcrc^a  Clixm. 

Je  0è  veux  point  ceU» 
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C  L  É  a  N. 

Mon  oncle  ,  îatfciencc^ 
A  des  attraits  fi  vifs  ! 

GÉRQNTE. 

J'aî  fait  rexpcriencc  , 
Mon,  neveu  ^  qtfun  Doftcur  cft  fou  vent  un  grand  (Wtr 
L*étude  appefantit ,  &  n'eft  point  votre  lot. 
On  peut ,  par-ci ,  par-là ,  vaquer  à  la  leâure  s 
Mais  c'eft^folie  à  vou5.de  forcer  la  nature... 
A  gouverner  vos  biens  ^  foyez  très-diligent  ; 
Manger  peu ,  dormez  bien  5  &  comptez  votre  argent^ 
•Quand  vous  vous  ennuyez. 

CL  É  O  N* 

J'en  fais  tous  mes  délices, 

GÉRONTE. 

Plus  on  aîme  l'argent ,  &  moins  on  a  de  vices  r 
ht  foin  d'en  amaner  occupa  tout  le  cœur  >  . 
fx  quiconque  s'y  livre  ^  y  trouve  fon  bonheur.  ^ 
Un  ami  qu'on  implore  y  ou  refufe  ou  chancelle. 
Vargentcft  tin  ami  toujours  pipmp  &  fidèle. 
Le  plaifir  d'ent^Qer  vaut,£eul  tous  les  plaifits. 
Dès  qu'on  :  fait  .que  l'qn.peut  remplir,  tous  fes  defir»  ^ 
Qu'on  en  a  les  moyens  ^  notre  ame  eft.fatisfgitçs 
Ce  tout  ce  que  je  yois  je  puis  faire  l'empîctte  , 
Eç  cela  me  fuffit.  J'admirç  -un  beau  cliâteau  j 
41-iae  tiehdroit  qu'à  moi  d'en  avoir  un  plus  beau> 
Me  dis-je.  J'apperçois  une  femme  charmante  j. 
Je  l'aurai  ^  fi  je  veuxj  &  cela  me  ^ontentei^ 


i£fi  le  plaifir,  4^s  fens  ^  &  le  cbacn>t  4e-l  aneic^- 


cué.o.n: 

Que  c'eft  bien  dit  ^  mon  onde  !  ÂuiS  ixiôti  );>Iiif  gran<l 

foin 
£ft  de  théfàurirer. 

P  A  S  Q  U  I  N; 

J'en  fais  un  bon  tétaioin. 
C*eft  un  cUarme  de  voir  comme  mon  mditce  amaâfel 

CL  É  ON. 

J'ai  beaucoup  d^penfé  ;  mais  â  la  fin  tout  laffe.    . 
Je  n'ai  plus  de  plaiiir  qu'à  Compter  de  Targenc. 

.      FINETTE- 
Et  qu'à  le  dépenfer....  comme  un  homme  prudent»' 

G  É  RONTE.' 
Fort  bien. 

C  L  É  O  T^î. 

Je  ne  veux  plus  manger  mon  bled  en  herbcr 

GÉRONTE. 
Volis  pçrteï  là  pourtant  un  habit  bien  fuperbe  l 

C  L  É  O  N. 

J^acheve  de  l'ufer  ,  au  lieu  àe  le  donner. 

GÉ  RO  NTE. 

Bon.  Quand  il  fera  vieux  y  faites-le  retournet  j 
Pîiis  il  vous  durera  cinq  ou'fix  ans  encore. 

C  L  É  O  N  y  luifaifanic  U  rivircnc€^ 

Je  {17  manquerai  pas.^ 

GÉRONTE. 

Léfaflfe'.... 
CL  ÉO  N.  i 

:  '.  Je  l'abhorre. 
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G  É  R  O  N  T  Ê. 

Eft  toujours  ruineux. 

C  L  É  O  N. 

Sans  doute. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Voyez-moî  ^ 
Jt  porte  cet  habit  depuis  dix  ans ,  je  crois  , 
ht  je  veux  le  porter  encor  plus  de  dix  autres- 

P  A  SQU IN ^à pan. 
Dieu  nous  en  garde  ! 

GÉRONTE^à  Pafquin.^ 
Quoi  ? 

P  A  S  Q  U  I  N^- 

Je  lui  dis  que  les  n&tres: 
Sont  riches  à  Texcès.,  &  qu*il  faut  nous  garder 
Déformais  de  ce  luxe.  An  L  qu'on  va  brocarder 
Sur  notre  économie  ! 

FINETTE. 

Et  qu*împortc  qu'on  raille  ï 
Accumule*  toujours.. 

G  É  RONT  E. 

C'eft  bien  dit.  La  canaille  j^ 
Quand  je  pafle,  m'infulte  &  me  fiffle  fouveût. 
J'entre  ^  j'ouvre  mon  coffe  ,,  &  puis  mon  cher  argen^ 
A!e  confble.  J'en  ai  de  quoi  remplir  deux  ]^ipes. 
Cutre  cet  argent-là  ^  mes  meubles  &  mes  nippes , 
J'ai  y  de  revenu  clair  ^  trois^cents  bons  raille  francs^^ 
Et  n'en  dépenfe  pas  trois.  miHe  tous  les  ans. 
Auâi  mon  tas  s'accroît  !  U  fe  renfle  ! 

PASQULN^à  Cironce. 

Le  notre 


V 


COMÉDIE.  r| 

Ne  ft  renfle  pas  tant  >  mais  nous  vifons  au  vôtre. 
Et  nous  y  parviendrons. 

FINETTE^i  Gérante. 

Dans  peu  je  vous  répondf 
)ue  votre  cher  neveu  fera  £1  bien  en  fonds  , 
[u'il  ne  comptera  plus. 

ChkoTSi^  èr  Géroftte. 

X  Oui  j  tonte  mon  envier 
Eft  d'atteindre  à  vos^  biens.. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Que  j*ai  Tame  ravîir 
De  voir  qu'il  tienne  enfin  de  fon  père  &  de  moi  t 
Conunuez  ^  mon  cher  ^  vous  irez  loin. 

P  ASQU  I  >r. 

Ma'  foi  X 
Ç'eft.  très-bien  ditw^ 

G  É  KO  N  TE. 

D'honneur ,  ah  fin^  je  me  pîquejr 
Et  je  m'en  vais  vous  faire  un  prcfent  magnifique , 
Pour  vous  récompenfer.de  tout  ce  que  j'apprends» 
{  //  tire  une  petite  bourfe  de  cuir.  ) 

Tenez.,  mon  cher  neveu,  voilà  quatre  cents  francs 
Que  je  vous  donne. 

CLEO  N.  ^ 

^'  A  moi? 

G  É  R  O  N  TE. 

*'   ^,  .  Eaites-en  bon  ufiigri» 
Je  ferai  libéra! ,  tant  ^e  vous  ferez  fage. 

C  L  É  O  N  ,  en  fûuriant^ 

yo&  libéralités  font  touchantes» 
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.  VASQVlN  iiàskC/Hom.  ' 

Prenez. 
CLÉON  jBa* h Pafqiànrttt lut  donnant  la boiufcw 
TicisvParquin. 

PASQUIN,iiwàC/&«. 
GnMul  merci.- 
GÉRONTE,à  CÛon. 

Gommeiit  j  vous.  lui  do^nnett. 

P.ASQUIN,  hGironu^ 

t      Oui  ^  Moniieur  $  mais  c'eft  pour  fa  dépenfe^ 
Coinme  c'eft  en  moi  feul  qu'il  met  fa  confiance» 
Il  me  charge  du  foin  d'acheter^  de  payer. 

G  É  R  O  N  T  E ,.  à  Pir/^i^/rt. 

Maij  i  n*es-tu  point  frippon  y  Songe  à  bien  employet^ 
Cette  fomme  :  après  tout  ^  elle  eft  coniiderable.' 

.,  P  A  S  Q  U  I  N. 

AufS  fervira-t-elle  à  défrayer  fa  table- 
Pcadaiîp  plus  d'un  grand  mois. 

GÈKpnTE^eff^raJfantCÙoft. 

i  Ah  I  je  fuis  enchanter 


■r 


i  , 


■f  * 


C  O  MÉ  rf  I  É.  9f 


*  s  ci:  NI    V  li. 

FINETTE.,  LE  BARON,  GÉRONTE;. 
CLÉON  ,  PÀSQUIN, 

,GÉRONTE,  aUa^tt  aurdevant  du  Baron, 

<■■ 

JM  On  àmi^  prenez  part  à:  ma  félicité  ; 

$ouf&«z  qu*eHtre  vos  bras  mon  tranfport  fc  déploies 

LE  BAROTSi ^remirajfanf. 

Bon  jour ,  mon  cher.Gér.onte. 

PA^SQMtN,  Bas  à  Finette. 

Ak  !  voJci  rabat-joîc  li 
Avec  Tes  v^ités  y  H  5*en  vâ*  tout  gâcèt.  ? 

Comment  le  prévenir?  •-* 

FINETTE  ^  tas  i  P^fquin. 

Je  m*en  vais  le  tentera' 

{  Bas  au  Baron,  y 
Moniteur  ^  un  petit  mot. 

LE   BARON,  ijF*?/ierrr. 

(  A  Gérante.  ) 

:'.  .  Psîx.Sacbons^je-^ilspritf'^ 

D'où  naiflênt  vos  rranfports  ? 

G  É  R  O  N  TE. 

Mon  ame  eft  att^dnV 
J5c  voS:  que  mon  neveu.,.. 

.    LE    BA^ON.        ^ 

La^  mieaiio  Feftattâ»^    •  ' 


1^ 


U         LE  DJSSIPATEI/Ri  ^ 

Et  je  compatis  fort  aux  chagrins.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Dieu  merci  jr 
Je  n^ai  plus  de  (u jet:  d'en  avoir^ 

LE    BARON. 

Moi  y  je  pcnfe 
Que^  fi  jamaisr.^.' 

ÏINETJ^  ,  Bas  au  Baron. 

Monâeut  ^  un  moment  d*audiencr«> 
Nous  avons.. .r 

LE  JARON  ,  la  repouJ[ant. 
(  A  Géroruc.  ) 
Ote-toi.  Je....r 

P  ASQUIN  ,  tirant  te  Baron. 

Deux  mots*  à  rccasc;^ 
LE   BARON,/orr  ^tfttr. 
Bh  !  Plaît-il  l 

PASQUIN^^ii^ 
Ecoutez. 
LE  BARON,  i/^^f. 

Que  me  veut  ce  pendard?^ 
PASQUIN  ^  bas^  au  Baron. 
Monfieur,  c'eft  que.... 

L E   B ARO N  ,  U poujfànt rudement.. 

Tais-toi. 
PASQUIN>ài^^rr. 

Que  la  pefte  te  crevé  t 

(  Bas  à  CUon.  ) 

Aidex-nous.  Il  s-agit  d*empêc&er  qu'il  tfachevc  ^ 
Ou  vous  êtes  pecdu^ 


_       C  O  M  Ê  p  I  s.  *^ 

LE   BARON,  ^G/ronrti 

'  ^  Je  fuis  très-étonné 

Dt  vous  vofr  fi  joyeux. 

n  m*a  tout  pardonna  ^ 
MonûeuTi  biffons  cela. 

LE    BARON  3  k  Garante. 

Vous  êtes  bien  facile  f 
Ak!  fi  ^ous  m'en  croyex^.... 

CLÉON,  au  Baron, 

Vous  venei  de  la  viUc'i 
Que  cufi-on  de  nouveau  > 

LE    BARON  3  k  Ciéofr. 

_  Ce  qu'on  dit  ?  Ah  rvrafmcntj; 

On  parle  aflez  devous, 

GÊRONTE-,  auBaroM. 

C'eft  fur  fon  changement 

CLÉON  ,  à  Gérante^ 
Sans  doute. 

GÉRONTE,  tfa  Iferd»; 
Tout  le  monde  efrlrien  furpris,  je penfé^ 

LE  BARON,  kGironte. 
En  doutez- vous  ?  Chacun  frondç  fur  fa  dépenfe, 

VASQVlN^kGérontc. 
Qu'il  vient  de  retrancher.  Rien  n'eft  plus  étonnant^ 

LE  "RAKOli, kCUon. 
Vous  l'avez  retranché:^  ? 

C  L  É  0  N  ,  tftf  Èaron^ 

Ah  !  Monfieur  ^  maintenant 


fé       lE  îiïS^SÏPATEtrtii 

Je  fuis  bien  revenu  de  meiT  etiturs  paiTées  f* 
Et  mes  dépenfes  font  tellement  compalTées  l- 
Je  (ùis  fi  réformé  l  ...^ 

'      LÉ    É  A  R  Ô  N. 

Me  prend-on  pour  un  fou  ,. 

gùand  on  me'  parle  ainfi  ?  Vous  reformé  i  Par  oît^ 
epuis  quand  ?. 

G  L  É  O  N ,  fa'ifanf  des  fignes  au  BaroiL 

Il  fiitFit  que  mon  oncle  le  croie  j        '  ' 
Et  vous  avei:  grand  tort  d'iiuerromprè  fa  joie.- 
Êiifrij  il -efli  content  >  très-content.  ^ 

""  LE   6  A  RON^ 

En  effet, 
|^.bonrliomme<a  ifoutlieu  d'être  très-fAtisfaitf 

GÉ  RO  NT  E. 

Aufli  fois^^je,,^  ma' jolis  ég^Ie.ma  fuiprife* 

-  LE   B  A  RO  N. 

Allez  y  vous-  radotex  3.  s'il  faut  que  jowle  dlfê*- 

s  Ç  EN  E     VI  II. 

'(  On  enttnd  dans  rappan^ment  le  hndt  dt  plufitufÈf 
hommu  &  dt plufieun femmes  qui  padiiu  &  qui  rient, }; 


^* 


C  &  Si  Ê  D  i  E,  j** 


S  C  E  N*  E     IX. 

LE  BARON,  fINETTE,  CCÉOIf» 
.PASQUIlsr,  GÉRONTE. 

L  E    B  A  RO  R 

i^Ntenoiz  -vous  le  bruit  que  l'on,  fait  là-dcdarw  t 

G  É  R  O  N  T  Ë. 

Oui.  Mon  neveu  chez  .lui  raJ&mWe  des  Savant 
Cm,  difputant  entr*eux....  7> 

^  L  E   B  A  R  O  N, 

-.  Des^ Savans  I  La  cervelle 

y  cms  tîJjirnqi,  afldnfattw»  Vous  me  la  donnez  bcilt 
Avec  vos  Savansi . 

^.  .  Mais ^ 

LE    ^AKOK:,iiGironte: 

-.  Suivez-moi  ^  vous  verreif 

^%  Docteurs;  avec  quf  vous  vous  divertirez  ^  r 

Et  qui  font  rude*  guerre  à  la  mélancolie.  ' 

ChtOU^hashGfronte. 
Ifon-oncle-^  vtous'  voyez  jufqu  où  va  Ta  foW. 

GÈROni  E^bas  k  Cléoru 
II  me  fait  grand  pitié  l 

LE  BA'RO^^  en  riant. 

-     '       ^  .  Parbleu .  VOUS  en  tcne» 

Av^JwSai^anslAfct  ^ 


^^        lE  DlSSIPATElfÉ^ 

G  É  R  O  N  T  E  ,  d'Un  ton  piqué. 

Pourquoi  me  rire  autict? 

.  P  A  S  Q  U  I  N,  ^^^  ^  Gironte. 

£h  I  ne  l'irrita  po^int  :  iî  eft  dans  foïi  délire* 

CLÉON y  6as  à  Gérante. 

Souvent  dans  fés  accès  il  fe  pâme  de  rire. 

LE  BARONj  riant  à  gorge  déployée^ 

Des  Savans  l  Le  boïï  tour  qucf  l'on  vous  joue  ici  f^ 
Dts  Savans  l 

[(  Il  rit  encore  pltis  fott.  jj 

G  É  R  O  N  T  E ,  à  CAfo«. 

Sur  moti  ame  >  il  me  fait  rite  aufli^ 
Otti^  Baron  ^  des  Savans.  • 

(  //  rit  de  tout  fon  coeur.  / 

LE    B  A  R  O  N  ,  riant  de  plus  en  plus. 

La  fcene  eft  excellent^.' 

G  É  R  O  N  T  E,  riant  câmme  tut. 
Par  ma  foi  notre  amr,  vous  la  reiidei  plaifante. 

LE  BARON  6  GÉRONTE  rient  démefurément  ^ 

fe  moquant  tun  de  l'autre. 

VASQVlN.ùasàCléon. 

&  vont  crever  tous  deux» 

G  L  É  O  N  y  ias  h  Pafquiri.' 

Plût  à  Dieu  !  Mais  du  tnoiof 
Tâche  à  fn*en  délivrée. 

VASQVl't^JasàCiéon. 

y  y  vais  mettre  mes  foinsr* 

LE    B  A  R  0  ^  y  reprenant  foip  airfirieuit. 

Oh  !  (à  ^  c*eft  aflez  ri.  Je  vois,  qu'ion  vous  a&ufe^ 


C  O  M  È  D  I  Ê.  4f 

Et  que  votre  neveu  vous  prend  pour  une  bufe^ 
P:our  finir  la  difpute  ,  entrons.  Bien-tit,  ma  foi, 
ypus  verrez  qui  f  adote  pu  dç  vous ,  ou  dp  moi^ 

SCENE     X, 

LE  BARON,  FINETTE,  GLÉON,  LE 
MARQUIS ,  PASQUIIJ  ,  GÉRONTE. 

J-E  MARQUIS  entre  f  tenant  tmeferyittff  ;  /7  (fi  ivrci 

jEaiCléonl 

CLÉON, àpart. 
Le  bourreau! 
PASQVlN.iasà  Finette. 

J-e  Marquis  \  Comment  faîrç  t 
LE    B  A  a  ON, 
^  I  Ç'eft  Moniteur  mon  fils  ! 

L  £    MARQUIS.  ^ 

f  h  I  c^eft  Monfîeur  mon  pçrç)[ 
ÇA  Ciéon.  ) 

iCommcnt  vous  portex-vous  ?  Que  fais-tu  4onc  îci  . 
Avçc  cps  bonnes  gens  ? 

C  L  É  Q  N. 

r 

Eh  !  tu  me  perds. 

lU  BARON,  à  €éronte. 

VeicI 

Vp  dps  Savan$..M 


^4        I-^  DiSSÎPATÈVR^ 

GÉRONTE 
OCÀtU 

LE    B  A  RON. 
f  Quecéans  on  raflTcmble. 

LE    MARQUIS, 
^ous  fommes  M-<ledins  plus  4e  quitantc  eofonble. 

GÉRONTE 

3Prus  de  quarante  1 

lE  MARQUIS,  frappcmfwr Vipmde  dt  Gironte. 

Oui.  Bon  jour ,  vieux  roquentîn.  - 
^ous  me^  Voyez  bknfôjVd.  Quand  on  a  de  bon  vio  , 
On  boit  à  {es  amours  Tcëla  grimpe  à  la  tctc , 
;Et  le  coeur  s'aiîendrit.  Mqm  cher  Clëon  ,  ta  fêtç   >^ 
Te  coûtera  bon^  mais  .elk  te  fait  honneur. 

LE    ^AROn,  h  Gironce. 

Faites  la  révétence  à  Mpnfieur  le  Doûcur. 
r  G^ÉRONTE,iC/f'o«.  ' 

Ah!  ahl  Ci^  donc  ainfi  qu'on  me  bemei 

CttOU^  h  pan. 

J'enrage.     '  " 

LE  UK'RQVIS.aGironte. 
xntrèï  ,  vous  allez  voir  un  fort  joli  ménage  ! 

1r^  bîéh  !  maître  frippon, 

PASQUIN,  s'efyuivant  avec  Finette* 

Très-humble  ferviteur. 
Nous  allons  prendre  auffi  le  bonnçt  de  Poseur» 

.GÉRONTE,  les  pourfuiv-dnu 
Quoi  I  Ion  me  raille  ^ncor  I  ^  ,..- 


COMÉDIE. 
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SCENE      X  t 

m  BARON  ,  CLÉON  ,  LE  MARQUIS^ 

GÉRONTg. 

HEspeçtez  le  bçau  feit  : 
Et  modcrex  nn  peu  votre  pas  clrc<?nflexe. 
tComme  vous  n*avcz  plus  rappétit  fcnfitif , 
%t  Cent  à  vos  fureurs  n'eft  pas  un  coireâif. 
>Iais  moi  qui  le  rcveçr  &  qui  le  trouve  aimable..,; 
Allons  j  point  de  chagrin  ,  vener  vous  mettre  à  t«d>l^: 
Vous  verrez  un  feftin  auffi  bien  entendu...^ 

r  CÉRQNTE. 

,Sî  fen  goûte  un  morceau,  jip  veux  être  .pendu» 

.      LE    MARQUIS,     - 
Je  veux  vous  enivrer. 

G  É  R  O  N  T  E, 
Quî?moî? 

J.E    MARQUIS, 

-,*         '      .  Vous.  Et  Ytfytm 

C*oqUf  r  auffi  le  verre  avec  Monfiçur  ffion  perW  ^ 


>■-'.''  , 


^        LE  D  ISSIPJTEVRj 


SCENE      XII. 

UE  BARON, ^  BÉLISE  ,  FLORIMON , 
ARSINOÉ,  CIDALISE,  CLÉON , 
LE  MARQUIS,  ARAMINTE,  LE 
COMTE  ,  CARTON  ,  -GÉRONTE  ,   & 

jpiu/ieurs  mttrts  Cony'v^cs. 

FLORIMON, àC/âw. 

Cr/  Omment  donc  !  t'éclipfer  au  milieu  d'un  repas  I 

LE  COMTE, àC/fp/z* 

l^ous  venons  vous  Aerch^. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ali  !  ton  Dieu  !  quel  fracas  1 

LE   BARON^âGwcr^. 

%A  cercle  eft  aâèz  "beau. 

ARAMINTE, ir/Zo/». 

J'étois  impatiente 
De  Voir  où  vous  étiess. 

CIDALISE,^  r//o«. 

.  -  Peut-on  être  contente 

04  i* on  ne  vous  voit  pas  ? 

ARSINOÉ,àa^«- 

On  fe  plaipt  fort  de  vous, 
^uî  peut  donc  fi  long-temp^  yous  féparer  de  nous  ? 

BÉLISE. 
y^ow  nous  fipnnez  ^  Cljéon  ^  un  fe0in  magnifique , 
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Et  vous  hotts  plantez  là!  Ce  procédé  me  pique. 

C  ART  ON,  à  Ciéon. 

Tu  nous  fais  trop  latigulf  5  il  faut  nous  mettre  au  jeu. 
Lc-tems  cft  précieux. 

G  É  R  O  NT  E. 

Courtage  {^  mon  neveu. 
La  réforme  eft  complétte  &  très-édifianté. 

F  L  OR  I  M  ON,  MU  Marquis. 

Quel  eft  cet  homme-là  ? 

LE  M  A  R  Q  U I  S  j  prenant  Umain  de  Gironte. 

Meflîeurs,  je  vous  préfente 
La. fleur  cie  la  contrée;  un  oncle  graci^ia j 
Prévenant j  libéral,  &  qui  fait  de  fon;mieux 
Pour  foutenir  Cléôn  dans  fa  magnificence. 

CIDALISE,  6f  toutes  les  Dames  le  [alitante 

Il  veut  bien  recevoir  notre  humble  révérence. 

LE  COMTE,  emhraffant  Géronte. 

Monfieur ,  en  vérité  ,  favois  un  grand  defir 
De  faire  cônnoinarvce  avec  vous. 

FL  0  R  ï  M  01^,,  tetdrajTant, 

,        '  Quel  plailîr 
De  Tepibxaflcr  l 

C  A  R  T  O  N  ;  fai/ant  de  même. 

Mopfieur  veut  bieà  me.  le  .permettre  > 
i.  P    MA  RQUIS,    .: 
Parbleu ,  ^'^u^i^moa  tour  j  &  fofe  me  promettre 
Que  Monfieur  .fcntija,  dans  cet  cmbraflemeitt> 
^'excès  de  Tan^itié.... 

..GÉRONTE. 

Doucement ,  doucement. 
:         L  E    M  A  R  Q  U  ÎS. 
Allons ,  i  w  ^  CUoas  une  tendre  accoHade. 


J 


c)S         LE   DISSIPATEpRj 

C  L  É  O  N  ^  emhraffant  Girçntt  avec  trar^fpprt. 
Mon  oncle ,  mon  cher  oncle» 

ÇÉRONTE,  s'effuyant. 

Ah  !  j'^n  ferai  malade. 
Betîre-toi  5  bourreau.  Tu  mç  fais  outrager  j 
Mais ,  avant  qu'il  foit  peu  ^  je  fawrai  m*en  venger. 

C  L  É  O  N. 
Quoi  !  Lorfquç  meç  amis  s'empreflent  à  vous  plaire,,.* 

G  É  R  O  N  T  E. 
Diffipe  ,  mange ,  bois  j  ce  n'eft  plus  mon  aflFaire, 
Je  t'abandonne. 

J-E  COMTE,  h  Gérante. 
Au  fond ,  de  quoi  vous  plaignez-vous? 
G  É  R  O  N  t  E, 
De  quoi  je  me  plains  ? 

L  E    C  O  M  T  E. 
ÔuL 
Ç  É  R  ON  T  E. 

J*ai  tort  d'être  en  courroux!  ••• 
'      L  E    Ç  O.M  TE.         ^ 

Vous  ménagez  pour  lui.  Vôtre  fâge  vieîlleflc 
Répaj^era  bien^tot  des  fautes  de  jeunefTe. 

GÉRDNTE,  ejfr^yi. 
Uien-tôt  i 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

AiTurém^ht.  A  parler  de  bon  fens  , 
C'eft  une  honte  à  vous  de  viyre  fi  long-temps  > 
Et  d'un  pauvre  héritier  laffer  là  patience. 

LE  BARON  3  au  Marquis. 

Infolent!  tout  au  moins ,  refpeâez  ma  préfence. 

LE    MARQUIS. 
,0n  cherche  à  quereller  ?  Je  n'aifrîe  point  le  bruit  j 
Jcf»*cnmow:neàublç,&qiuiii'4imçm«vfuit.   :;  y. 
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SCENE     XIII. 

LE  BARON,  BÉ  USE,  FLORIMON , 
ARSINOÉ  ,  CIDALISE  ,  LE  COMTE  , 
ARAMINTE.  CARTON^  CLÉON  , 
GÉRONTE. 

CLÉON, 

j  £  fois  monifié  >  mon  oncle.... 

GÉRONTE. 

Point  d*excu(c  ; 
Je  n'écoute  phis  rien.  On  m'infulte ,  on  m'abulê «' 
On  m'outre  ;  c'en  eft  fait  ^  je  ne  te  connois  plus. 

CARTON,  iC^&*. 

Puifque,  pour  l'appaifer  ,  tes  foins  font  furperflos  , 
Compte  fur  des  amis  de  qui  la  bourfe  ouverte 
Sera  prête  ,  au  befoin  ,  à  réparer  ta  perte. 

ARAMINTE. 
Sans  doute.  .  / 

BÉ  LISE, 

J'en  réponds. 

ARSINOÉ. 

Je  m'en  ferois  honnemr. 

CIDALISE. 
l'on  ftrois  mon  plaifir.  - 

.     FLORIMON. 

Sois  sûr  d'oa  ferviteoc . 

EU 


ice    LE    DISSIPAT EUR^ 

Pénétre  de  tendrefle  &  de  reconnoîffancc. 
Vas  ^  tu  m'éprouveras  quelque  jour. 

LE    COMTE. 

H  m'offenfe» 
S'il  ne  regarde  pas  ce  que  j'ai  comme  ï  lui. 

Vous  enténctez } 

GÉRONTE 

Fort  bien! 

LE  BARON  ,i  aion. 

On  vous  flatte  aujourd'hui  ^ 
Et  jufques  au  befoin  on  vous  promet  menreilles  : 
Mais  j  s^'il  vient  ^  parlez-leur^  Us  n'auront  plus  d'oreil* 
les.  ' 

CIDALISE. 

Mef&curs  j  m'eii  crolrez-vous  ?  Rejoignons  lo  Mat* 
quis. 

/      A  R  A  M  I  N  T  E, 

Je  nie  rends  Yolonders  à  c«  prudent  avis. 


»  I    hl    ^faM^M^iÉl— ^— ^ 


SCENE     XIV. 

tE  BARON,  ÇLÉON,  GÉRONTE. 

CLÉON,  i  G/rour*. 

jl^IOn  oacle  ;  fans  nncune  &  fans  cérémonie  , 
Volflez-YOttS  prendre  place  avec  la  compagnie  ? 

GÉRONTE. 

Va  uooyet  m  c<^«e }  Scme  lùSk  en  repos* 
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C LÉON  5  luifaifant  ta  rivinnct» 
Je  me  retire  donc  fans  un  plt^  long  propos. 


^^tmmi^mmmirmf^^^f 
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SCENE      XV. 


LE  BARON ,  JULIE  qui  4/un  &  qui  écoute, 

Ç  I  R  O  K  TE.  > 

GÉRONTE. 

JtL  L  t  o  n  s  3  i>affons  chez  yous.  Qu'on  appelle  un 
Notaire. 

L  E    B  A  R  O  N. 

Un  Isfotaîr^  i         , 

GÉRONTE. 

A  rinftant. 
LE     BARON. 

Et  que  Voulez-Yous  faire  ? 
G  É  RO  N  T  È. 
Je  Tais  déshériter  mon  indigne  neveu.' 

-      L  E    B  A  R  O  N. 
Un  fi  cruel  deflcin  n*aura  pomt  «ion  aveu, 

JlIhlEsm^Anfititt.  avtc  pridpitéuicn. 

Ah  !  qu*entends-je ,  Monfieur  ?  Vous  fera-t-il  poffibic 
D'avoir  tant  de  ligueur? 

GÉRONTE. 

U  eil  incorrigible  \ 
Jt  fuis  inexorable ,  &  je  veux  le  punir.- 

JULIE. 
Je  demande  fa  grâce ,  &  je  dois  Tobtenir. 

Ëi9 


loa     LE    DISSIPATEUR^ 

Ixcufex  les  tranfports  de  fa  folle  jeuncffc. 
Ayez  pitié  de  moi  qui  l'aime  avec  tendreflc. 

G  E  R  O  N  T  E. 
Je  fais  que  vous  raimez  ;  mais  ce  diflipateur 
Ne  doit  point  de  mes  biens  devenir  poflefleur  ; 
Pour  vous  en  aflitrer  la  jouiifançe  entière  ^ 
Je  m'en  vsiîs  vous  nommer  mon  unique  héritière. 

JULIE. 
Qui  ?  moi  j  Monfieur  ? 

»GÉRO  N  TE. 

Oui,  vous.  Je  veux  que ,  dès  ce  foir^ 
Le  fort  de  mon  neveu  foit  en  votre  pouvoir^ 
Dès  long-tems  je  connois  votre  prudence  infigne  j 
Vous  le  rendrez  heureux  ^  s'il  s'en  rend  moins  indigne  s 
Sinon  y  à  fon  nulheur  vous  l'abandonnerez  , 
Et  du  fruit  de  mes  foins  feule  vous  jouirçz. 
Voui  êtes  ,  après  lui ,  ma  plus  proche  parente  f 
De  plus  ,  vous  êtes  fage  ,  économe  ^prudente  : 
C'cft  un  double  motif  pour  vous  lamer  mon  bien. 

JULIE. 

Songez,.. • 

G  É  R  O  N  T  E. 

.Vous  aurez  tout ,  &  l'ingrat  n'aura  rien. 
Allons  y  rtion  cher  Baron  ,  terminer  cette  affaire. 
Du  deu<^  que  j'ai  pris  rien  ne  peut  me  diftrairev 
J'affurc  à  la  vertu  ia  rétribution  j 
£jt  me  YÇUge  j  en  fàifant  une  bonne  aâion. 

Fin  du  troifknu  Ji&e» 


«■ 
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SCËNÊ    PREMIERE. 

LE  BARON,  JULIE,  GÉRONTE. 

GÉROHTÊ,  i  JuUé. 

JCiN  vertu  de  mon  ftîrig ,  &  du  feîng  dd  Notaire  , 
Vous  voilà  de  mes  biens  unique  légataire. 
Que  Je  Ciel  me  puniffe  &  m'abyme  à  Tiuftant , 
Si  dans  mes  volontés  je  ne  fuis  pas  conftant  y 
£t  fi  du  teftament  je  révoque  une  ligne. 

JULIE. 

Je  fais  par  quel  moyen  je  dois  m'en  rendre  digne-, 
Monfieuri  &  je  vous  jure  auffi  ^  de  mon  côté.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

N'achevez  pas.  Je  veux  qu'en  pleine  liberté    . 
Vous  poflediez  mes  biens ^  fans  que  rien  vous  engage. 
Envers  qui  que  ce  foit ,  au  plus  petit  partage  5 
Et  que  mon  neveu  niênic  apprenne  le  premier 
Qu*il  ne  doit  plus  compter  a  être  mon  hériter. 

LE  BARON,  h  Géronte. 
Vous  avez  très-grand  tort.  Sll  n*a^lùs  rien  a  craindre^ 
Dans  fes  égarcmens  qui  pourri  le  contraindre  ? 
Yous.éûez  le  feu!  frein  qui  le  retînt  un  peu  : 
Çtcz-lui  ce  frein-là  ,  vous.  alJcx  voir  bfeau  jeu. 
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JULIE. 

Tant  mieu»  ponr  lui.  .  . 

L  E    B  A  R  O  N. 
I        Tînt  niîcuf> 

j  û  l'i  e. 

Oui  )  car  pour  moi  j'opine 

Que  ^  pour  Te  corriger  3  il  faut  qu'il  le  ruine  : 
Alors  Tes  faux  amis^  fes  lâches  féduûeurs^ 
Le  laiflferont  iîiî  proie  aix  temords^,  aux  îoukurs  : 
31  ouvrira  les  yeux  ,  il  connottra  les  hommes  5 
Et  s'^t^rucoif vaincu  que  le  fiecle  oà  nous  Ibmm^s 
N'dl  gue  corruption  ,  intérêt  3  fauffeté  , 
Lui-même  il  blâmera  fa  prodigalité.  ^ 
On  redouté  f  écueil  ^uand  on  a  fait  naufrage  ^ 
Et  le  malhenr  d  un  fou  fcrt  à  le  rendre  fage. 

G  JE  R  O  NT  E.  . 

Cette  rage<&4à  lui  coûtera  bien  cher  ! 

J  U  L  i  É. 

Ses  pertes  déformais  doivent  peu  vous  toucher. 
Il  ert  prefque  abymé ,  j  en  fuis'  trop  avertie  j 
tt  j'ai  de  k^  débris  la  meilleure  partie. 

G  ÉRO  N  TE. 

La  meilleure  partie  ! 

JULIE;  : 

Oui  3  fa  Terre  eft  à  moi  > 
Ses  bijou^  ,  foii  argent  ;  f  ai  pçefque  tout* 

G  ÉRO  NT  E. 

Ma  foî^ 

J^en  fuis  charmé,  r^vî.  .  -..,.■., 

J  U  LIE.. 
>^  J'ai  bien  conduit  mi  barque  ^ 

Et  je  U  conduirai  dans  le  port. 


COMEDIE.  tC5 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  remarque 
Ott^une  femme  prudence  St  qui  iè  donne  au  bien  j 
Vaut  cent  fois  mieux  qu'un  Rovàme* 

LE    BARON. 

Oui. 
G  É  R  O  N  T  E. 

Mais  ^  par  quel  moyen 

Av4KrT0aS  M? 

JULIE. 

Tantôt  Yoxfs  iâuresp  notre  liiftoire  ; 
Elle  vous  furprendra.  Mais  vonicz-vous  mç  croire  î 
En  cachant  i  CWon  qu'il  ^  iésliérité  , 
Quand  vous  le  reverrez  ^  trai]ier4e  avec  boncé^^ 
Et  laiflez-Iui  penfcr  qu'un  excès  de  tendieflè 
Calme  votre  courroujç ,  excuTe  fa  jeuneflè  j 
Et  daîenc  fe  prêter  à  fts  rfgjremenç  : .   . 
Vous  donnerez  matière  i  des  ^vëncmchs  •  *  ' 
^ui  précipiteront  les.  regrets  Se  &  perte  , 
[t  qui  rendront  bien-tôt  cc$te  maifon  défeiai* 

GÉÎIO^TE. 

Volontiers.  A  mon  tour  je  m^en  va»  îè'6e|i«q:^^   .,  . 
Et  c'cft  un  vrai  plaifîr  que  jç  Veux  me  donaér../ 
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Je  vous  féconderai^  quoique  peu  propnîàJîrinibt:;,^ 
Mais  il  eft  des  momens  où  Ton  doit  fc  côhirâîhdrc  j  ' 
Et  je  fens  ,  comme  vous  ^  que  Julie  t  raifon. 


y 


Nlîk^ 


'    p  ' 


.»•/»     •  ; 


E« 


lotf    LE    DISSIPATEUR, 


SCENE     IL 

XE  BARON,  JUl^IE,  CLÉON ,  GÉRONTE. 

C  L  É  O  N  ^  entrant  avec  précipitation  ,  h  pan. 

jFe  veux  voir  fi  mon  onclc*^.  Encor  dans  mamaifea 
le  Baron  &  Julie  \  Ah  t  que  je  vais  entendre 
De  beaux  fermons  !  Je  fuis  en  train  de  me  défendre  > 
'Et  de  leur  dire  à  tous  leur  dit  en  quatre  mots^ 

G  É  R  O N  T  E>  d'utttan doux. 
/pprochez  >  mort  nevett» 

CL  ÈOl^  y  d'un  ton  fier. 

'  "  '  Point  d'ennuyeux  propoSii. 

J*ai  du  fens^  j3e  refprit,  &  je  fais  mecônaulro. 

.  ,     GÉRO  NTE. 

Sansdbtt^..  -,         , 

G  L  É  O  N. 

A  me  «êner  rien  ne  p^t  me  réduire;. 
J*àîme^ma  lâ>cir^eplu$i  oue  mon  intérêt  i 
Et  mon'ùniquè'  loi ,  c*eft  tout  ce  qui  me  plâît^ 

LE    B  ARO  K.  . 

'        "  ......  t  \       . 

AH!c*cft'î^erceIa.  , 

Qui  fonge  à  vous  contraindre  ^ 

CLÉON. 

Qui  ?Vottstroîs|:&  j'étoîsafèzfot  pour  vous  oraîndSre;» 
Sons  le  poids  de  mes  fers  mon  cœur  a  trop  gémi  > 
Mais  conuc  ma  foibkfle  oa  m'a  bien  ^ermi*' 
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GÉRONTE. 
VeituWctt  !  mon  neveu,  cotnme  vous  êtes  bnve  l 

C  L  É  O  N. 
Oui  y  je  levé  le  mafque  ,  &  cefle  d'être  cfclâve» 

LE    BARON. 
U  prend  le  mors  aux  dents*^ 

C  L  É  O  N. 

Vous  aurez  beau  peffer  , 
Je  veuT  voir  mes  amis  -  jour  &  nuit  les  traiter  , 
Inventer  cent  moyens  cl*augmenter  ma  dépenfe  , 
Et  me  rendre  fameux  par  ma  magnificence. 
Rien  né  me  coûtera  pour  me  mettre  en  crédit , 
DufTent  tous  lés  cenfeurs  en  crever  de  dépit. 
Vous  m'entendez ,  Meffietfrs  ? 

GÉRONTE. 

Ah  !  fort  bien. 

:       ^  LE    B  A  RON. 

,  -  Il  s'explique 

En  termes  âoquens  \  ^..,.  ^ 

C  L  É  O  N.     . 

Plus  de  politique  , 
C'eft  un  art  dont  jamais  je  ne  me  piquerai*^ 

(  A  Gér  nte.  ) 

J'en  ai  f^.  e^avec  vous  un  malheureux  eflai  1 
•Pour  y  bien  rcuffir  >  j'ai  le  cœur  trop  finccre* 

(  Regarda  t  Julie,  ) 

Il  faut  être  né  feux  pour  aîmer  fc  myftere^ 
Pour  aller  à  fes  fins  fous  un  mafque  trompeur. 
La  fineife  eft  toujours  Teffet  d'un  mauvais  cœur«. 
Vous  ni'entendez .  Madame  2 


loS     LE    DISSIPATEUR^ 

J  U  L  I  £  5  en-fûuriant. 

Oui  >  j'entends  à  mervèitfc^ 
G  É  R  O  N  T  E. 
Je  vofe  bien  j  mon  ncYeu  >  <]Ue  le  tin  Voos  éveiller 

CLÉON. 
Je  ferois  un  grand  fou  de'tihe  régler  Hir  ycm^î 

G  ÉRO  NTE. 
J'en  desnenre  d'acçocd. 

CLÉON, 

Car  3  mon  oncîe,  entre  &<m9, 
Eft-îl  quelque  défaut  plus  bas  que  IVvarice?  ^ 
Il  fuffit  de  paroître.  entiché  de  ce  vice  y 
Pour  être  regardé  comme  un  homme  Tans  cœur»  , 
A  quoi  fervent  les  biens  aue  pour  s^en  faire  honneur  ? 
Le  fafte  nous  tient  lieu  d  une  haute  oobleffe. 
Les  plus  fiers  ^  les  plus  grands  adorent  la  richefle  : 
Quiconque  en  fait  ufage  ^  avec  eux  va  de  pair  ; 
/;£t  >  pour  paroiii^  grand  >  il  faut  prendre  un  grand  air..^ 
Alnu  j  loin  de  blâmer  mon  humeur  libérale  ^ 
Mon  oncle  y  fiivourer  ma  prudente  morale  i 
Et  j  fans  me  fatiguer  d'inutiles  raifons  y 
Prenez-moi  pour  -modèle  y.  &  (ûivez  mes  leçons»  • 

n  n'eft  pas  fort  aifé  de  les  fuivre  à  mon  âge«. 

CLÉON.  ,      : 

On  n'eft  jamais  trop  yitnst  pour  devenir  plus  fagew 

G  É  R  O  N  T  E. 

Il  parle  comme  un  livre  ^  Se  raifonne  fi  bien> 
Que  j:ai  Aoate  d'avoir  amafifé  tant  de  bieni 

CLÉON. 

Ceft  ttiv  pefant  fardeau  dont  je  veux  vous  dâàirev  * 


i(>9 


c  à  m  É  D  I  E. 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

Non  »  }c  vous  en  difycnft ,  &  j'en  £iîs  mon  aiaîre» 
Puifqu'à  fe  ruiner  on  fe  fait  tant  d'honneur  » 
Corbleu  !  j'y  vais  auiS  travailler  de  t^on  cœur*. 

C  L  É  O  N- 

Ah  I  vous  me  plaifantei  ! 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non ,  mon  cher ,  Je  voiis  jute; 
En  vous  croyant  un  fom  ,  je  vous  faifois  injure . 
Lt  c  eit  moi  qui  1  etois. 

LE    B  A  R  O  R 

II  en  faut  convenir  j 
Et  de  mes  préjugés  il  me  fait  revenir. 

C  L  É  O  N. 

ParIe^*vott$  tout  de  bon  ,  ou  fi  c'cft  raillerie  I 

LE    B  A  R  ON-      .       . 
Tout  de  bon. 

GÉKONTE, iCiéon. 

Agiflez  fans  façon  ^  je  vous  prie. 
De  tout  votre  fracas  bien^-loin  aêtre  alarmé^ 
Plus  vous  prodiguerez  ,  phis  je  f^rai  charmé  : 
Vous  ne  pouvez  jamais  epuifer  la  fortune. 
£mbraflez-moi,  mon  ciier^  &  vivons  fans  rancune^ 

^  Ils  s'emhraffknt*  J 

Adieu ,  mon  doux  neveu  ^  tenez-vous  en  gaieté  > 
Coupez  y  taillez  y  rognez  en  pleine  liberté: 
Comptez  toujours  fur  moi  ^  comme  vous  devez  faire  ^^ 
Et  que  votre  plaifir  foit  votre  unique  affaire. 

C  L  É  O  N. 
Quoi  I  férieufemefit  vous  n'êtes  plus  âché  ? 


no    LE    DISSIPATEURj 
G  É  R  O  N  T  E. 

Plus  du  tout;  vos  difcouTS  m'ont  vivement  tonchif. 
Je  vois  votre  fageffe  &  mon  extravagance  , 
Et  veux  vo;iï  furpaffer  par  la  magnificence. 
J'étois  un  idiot ,  uii  buffle^ .  un  animal  > 
Dès  demain  je  rég^e  ,  M\t  donne  le  bal. 

L  E    B  A  R  O  N. 
Et  )'j  danferu. 

JULIE. 
Moi ,  j'en  yeux  être  la  reine. 
.     GÉR  O  NTE. 

C'cft  comme  je  l'entends.  Ma  prëfence  le  gêne  , 
LaifTons-Ie  à  fes  amis.  Touchez  là ,  mon  neveu  j 
Et ,  (ans  cérémonie ,  allez  vous  mente  au  jeu  : 
La  compagnie  attend.  JouifTez  de  ta  vie  , 
EïbtavcZi  comme moij  la  cenûiie  ScTenvie. 
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SCENE     I  I  r. 

JULIE,    e  L  É-  O  N; 

C  L  É  O  N. 

Ar.  un  ton  6.  nouveau  je  Gùs  déconcerté. 

JULIE. 
Eh  quoi  !  vous  faehcz-vous  ae  votre  liberté  ? 

C  L  É  O  N. 
Cette  libertc-làme  paroit  bien  fufpeâe. 

JULIE. 
Vous  voyez  qu'à  la  fin  votre  oncle  vous  refpeâcr 

CLÉ  OR 
Etes- vous  de  concert  pour  vous  moquer  de  moi  ^ 

JULIE- 

Non  ,.CIéon  ^  je  vous  parle  ici  de  bonne  fqî. 
Votre  oncle  vous  blâmoit ,  il  reconnoît  fa  fautCr 
Vous  aviez  un  tyran ,  &  c*eft  'moi  qui  vous  l'ôte  : 
J*ai  corrigé  fon  ton.  Sans  ï^greur ,  fans  courroux. 
Votre  oncle  va  vous  voir  vous  livrer  à  vos  goûts  ; 
Je  Ten  ai  tant  prié  ^  qu'à  la  fin  il  ma  crue.       'j   '^  ^f 
Moi-même  3  qui  fur  vous  voulois  être  abfolue^'^  Xicl 
Je  fuivrai  fon  exemple^  &  mon  cœur  déformais 
Veut  fe  montrer,  par-là ^  fenfible  à  vos  bienfaits. 
Je  vous  ai  rebuté  par  mon  humeur  auftere  : 
Quand  vous  vous  en  vengez ,  c*eft  à  moi  de  me  taire*! 
De  votre  volonté  je  me  rais  une  loi ,       ^ 
Et  vous  ne  recevrez  nul  jeprocfae  de  moi. 


*<X'j. 


frt    LE    DISSIPATEUR; 

C  L  É  O  N  ,  tmbanraffl. 
Cet  excès  de  bonté...» 

JULIE. 

L'inconftance  eft  permife , 
Lorfqu'elle  eft  bien  fondée.  Après  tout,  Cidalife  ^ 
Vous  convient  mieux  que  moi ,  je  le  doit  avouer; 
Et  d'un  choix  II  prudent  chacun  va  vous  louer* 

C  L  É  O  N. 
Yous  êtes  bien  piquée  ^  &  de  mon  inconftance..,. 

JULIE. 
Je  la  vois ,  je  vous  jure  ^  avec  indifférence. 

C  L  É  O  N. 
Mais  ^  au  fond  y  vous  m'aimiez  f 

JULIE. 

Eh  pais  t  oui ,  je  le  croîs. 
C  LÉON. 

Et  vous  aviez  de  jnême  un  afcendant  fur  moi  ^ 
Que  je  vaincrai  bien-tôt. 

JULIE  y^n  fouphrant^ 

Vous  ftimez  Cidalife» 
CLÉ  ON. 
Ma  réfolutîon  n*étoit  pas  trop  bien  prife- 
Mais'  vous  la  confirmez  y  &  cela  me  fuffit. 
Au*4éfaut  de  l'amour  ^  je  fuivràî  le  dépit. 

JULIE..  / 

Et  f  amour  le  fiiivra* 

C  L  É  O  N. 
C*eft  ce  <|ue  je  fouhake. 
JULIE. 

Je  le  foubaite  aui9S« 

CLEO  N. 
Vous  Ss&tt 
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se  ^.}ii-.E     IV. 

7ULIÉ,  CLÉON,  CIDALISE. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

On  vous  attend,  Cléônj  que  feites-vous  ici? 
Uh  racommodement  ?        '        ' 

.      JULit     . 

,   j  .   .         .         Noh.j  puifque  vous  voici  > 
Je  dois  me  retirer  &  vous  céder  la  place. 

CIDALISE. 

On  ne  peut  mieux  agir*;  ni  de  meilleure  grâce» 

JULIE.       :  .  ;) 

Vous  voyez ,  je  fuis  bonûc.  ,  ' 

Cib  ALISE. 

^n  t  Eh  !  pas  trop  ^  entre  nous  j 

i:it-ce  ma  faute  à  moi  fi  je  plais  mieux  que  vous  ? 

'         J  Ù.LI  E.  .1) 

Ah  1  mon  Dieuî.pbint  du  tout.  Je  fais  que  c'cftla 

^     mieime,    .- 
Je  îTai  qu*un  cœur  ijdele ,  8ç  rien.j(jai  le/outi^ô^e  î. 

1  our  vous ,  dont  les  attraits  ont  un  fi  grand  éclat  >^ 
Vous  n'avez  pas  befoin  d'un  cœur  fi  délicat.  .  ^'/ 

C  I  p  AL  I  SE. 

Si  Ton  nous  veut  ici  comparer  ^une  à  Tautre  ^    .   . . 
Sans  nulfe  vanité  ^  mon  côeut  vaut  bien  le' votre.'  ■ 
n  ne  balance  ùas ,  il  fuit  ce»  qm' lui- plaît  5  .    ^ 

Mais  il  aime  du  moins  fani  aucun  intérêt. 
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C  L  É  O  N  ,  yi  mettant  tntr* elles. 
Eh  \  Mefdames  ^  ceflez.... 

J  U  L  I  E ,  à  Cidalife. 

Je  ne  fuis  point  bleflee 
Que  vous  me  foupçonniez  d'une  ame  intéreflee. 
Mei  aâidns  un  joUr  fatfront  ouvrir  les  yeux 
A  qui  me  connoit  mal  ^  &  vo^s  connoitra  mieux. 

C  I  D  À  L  I  S  E. 

Plus  on  me  connoîtra  ^  plus  j'aurai  l'avantage 
De  remporter  fur  vous  qui  vous  croyez  fi  fages. 
Si  les  dons  de  Cléon..** 

CLÉON,ir/Va///i. 

Madame  5  croyez-moi  j 
Ne  pouflez  pas  plus  loin  ce  difcours. 

C  I  D  AL  I  S  E. 

Mais  je  crois 
Que  je  puis  lui  répondre. 

C  L  É  O  N. 


'         Otti$  niais  je  vous  fupplie 
dus  d'aigreur  ^  &  d'épargner  Julie* 


\}%  ixiaîc|iier  moins 

c  I  D  A  L  I  s  E. 
XZomment  i  vous  exigez  > ...» 

C  L  JE  O  N. 

Moi  ?  Je.  n'exige  H«o. 
Je-Tondrott  feulement  rompre  cet  entreacn. 

C  I  O  A  LI  S  E. 

Je  puis  f  comme  elle ,  ici  dire  ce  que  je  penfe. 

JULIE. 

_  * 

Oui,  vous  y  pouvez  tout,  grâce  à  fon  înconftancci 
Votre  triompne  eft  beau  ,  chacun  vous  Tenviera  i 
Mais  vous  n  en  jouirez  qu  autant  qu  il  me  plaira*    . 
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SCENE     V. 

CLÉ  ON,   CIDALiSE. 

CIDALISE- 

vJtJ* AUTANT  qu*îl  lui  plaira  I  Je  la  trouve  plaî* 

fantel  •; 

On  ne  faaroic  tenir  à  fa  gloire  infolence  > 
£t  je  vais  la  rejoindre* 

C  L  É  O  N. 

Ah  I  de  grâce  ^  anétez. 

CIDALISE. 

Quoi  donc  I  Je  fouâtirai  toutes  fes  duretés } 

C  L  É  O  N. 

Daignez  me  témoigner  un  peu  de  complaifance  , 
Et  ne  lui  faites  pas  la  plus  légère  offenie. 

C  I  D  A  L  ISt. 

La  prière  ^  fans  doute  ^  a  de  quoi  me  flatter. 

Si  bien  que  j  pour  vous,  plaire  ^  il  faut  la  refpefter. 

C  L  É  O  N. 

Je  ne  m'en  cache  point  ^  quoique  je  vous  adore , 
Je  fens  bien  que  mon  cœur  la  révère  &  Thonorc. 
N'en  foyex  point  jaloufesSc  Tamourqui  nous  joint...J[ 
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S  C  E  N  E     V  I. 

CARTON  ,  CLÉON  ,  CIDAUSE, 
CARTON. 

X  OujouRS  des  paur-parlers  ?  Nous  ne  jouerons 

donc  point  ? 
L<i  table  eft  entourée  ,  de  Julie  a  pris  place. 

CLÉON- 
Julie  I 

,     C  ART  ON. 

Elle  t'attend* 

CIDALISE, 

A-c-elle  encor  T^dace 
De  venir  me  braver  ?  Mais...» 

CLÉON. 

Op  Ten  punira  ; 
Et  de  tous  fes  mépris  le  jeu  nous  vengera. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Oui  5  vengeons-nous  aînfi  de  qui  nous  importune  , 
Et  guidés  par  Tamour  ^  courons  à  la  fortune. 

(  E//e  liû  donne  la  main.  ) 

* 

Fin  du  quatrième  ABt^ 
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ACTE     V. 


«>»>  iwi 


SCENE    PREMIERE. 


o 


FINETTE,  feule. 


Ciel  I  vit-on  jamais  un  revers  plus  fiinefte  ?. 
Pauvre  Cléon  î  tu  viens  de  jouer  de  ton  refte  > 
Te  voilà  ruiné  fans  reffource.  Le  fort 
Paroît  avec  l'amour  être  aujourd'hui  d'accord 
Pour  punir  Tinconftance ,  &  pour  venger  Julie. 


^■««•MI«a*«Wi 


SCENE     IL 

FINETTE,   LE   BARON. 

L  E    B  A  R  O  N. 

JCcH  bien?  art-on  fini  cette  grande  partie  ? 
Ma  fille  en  ctoit-elle  ?        . 

FINETTE. 

Oui ,  Monfîeur ,  sûrement. 

L  E    B  A  R  O  N. 

"X't-ellc  eu  du  bonheur  ? 
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FINETTE. 

Épouvantablement. 

LE    BARON. 

L'exprcflion  cft  neuve. 

FINETTE. 

Et  conforme  à  Thiftoire  : 
Je  Tai  vue  arriver,  &  j*ai  peine  à  la  croire  r 
Quand  vous  en  douteriez ,  vous  m'étoiineriez  peu» 
Ma  MaitrefTe  attendoit  que  Ton  fe  mit  au  jeu. 
En  entrant^  Cidalife  &  Cléon  l'ont  brufquée  , 
Et  par  cent  itraits  malins  I  ont  vivement  piquée. 
^  Plus  elle  étok  tranauile ,  &  plus  on  la  raîlloit  : 
'  Mais  3  fans  rien  répliquer  ,  comme  Cléon  taiUoit, 
Elle  s'en  £&  vengée  en  tentant  la  fortune. 
L'inconftant,  qiii  trouvoit  fa  préfence  importune  , 
Et  vouloit  s'en  défaire  en  la  pouflant  à  bout , 
L'excitoit  à  rifquer  ,  offrant  de  tenir  tout. 
»  Eh  bien  ,  a  dit  Madame  3  il  faut  vous  fatisfaire. 
w  Ruinez-moi ,  Monfieur  ,  fi  cela  peut  vous  plaire, 
w  Je  mets  mille  louis  fur  ces  trois  cartes-là  ». 
Elle  gagne  d'abord.  Très-piqué  de  cela  , 
Cléon ,  pour  réparer  une  perte*fi  dure  , 
Lui  fait  autre  défi,  toujours  même  aventure. 
Jufqu'au  trente  &  Lt  va  leur  fureur  les  conduit» 
Plus  Cléon  rî^Que  &  tient ,  plus  le  malheur  le  fuît. 
D'un  fang-froid  merveilleux  ^  ma  prudente  Maitrefle, 
Pour  le  mettre  au  néant ,  épuife  fon  adreffe.    . 
Enfin ,  elle  a  gagné  tout  ce  qu'elle  a  rifqué  \ 
Et i  jufqu'à  quatre  fois  ,  elle  la  débanqué. 

LE    BARON./ 
La  fortune  aujourd'hui  paroît  bien  équitable  I 

FINETTE. 
Cléon  jure ,  il  fulmine ,  il  renverfe  la  table  5 
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Etjettant  fur  Julie  un  regard  furieux  : 
î>'  Barbare  l  lui  dit-il  ;  ôtez-vous  de  mes  yeux  ». 
Elle  y  fans  s'émouvoir  y  fait  emporter  fa  proie  , 
Et  la  fuit  y  fans  marquçr  ni  triftefle  ni  joie. 
A  peine  fommes^nous  dans  votre  appartement  j 

Sue  Ton  vient  la  prier  avec  empreiiement , 
e  h*pin  de  Cléon  y  d'excufer  (a  ÎFurie  , 
Et  de  rentrer  chez  lai.  Ma  Maitrelfe  attendrie 
Ne  fait  quel  parti  prendre ,  &  balance  long-temps* 
Un  meffager  preffant  vient  d'inftans  en  inftans. 
Elle  rejoint  Cléon ,  lui  parle  y  le  confole. 
»3  Madame ,  lui  dit-il  y  je  vous  donne  parole  ^ 
»  Que ,  quand  fur  moi  le  fort  épuiferoit  fes  coups  ^ 
90  J'expirerois  plutôt  que  de  m*en  prendre  à  vous. 
w  Mon  refpeâ  en  répond  ,  l'honneur  me  le  com- 
mandé 5 
»3  Mais  je  veux  ma  revanche  y  &  je  vous  h  demande»; 

LE    BARON, 
Ciell 

FINE  T  T  E. 

Pour  s'expédier ,  il  lai  propofe  un  jeu 
Dpnt  Tinventeur,  jç  irrois ,  naériteroit  le  feu. 

L  E    B  A  R  O  N. 

De  quel  jeu  parles-tu  ? 

FINETTE. 

C'eft  au  Trente  &  Quarante 
Que  Cléôn  a  trouvé  la  fortune  confiante 
A  le  faire  périr.  Argent  ^  billets  y  contrats. 
Meubles  ,*  carroffe ,  hôtel  y  tout  a  pkffé  le  pas  , 
Devant  trente  témoins  coflftemésde  fa  perte  , 
Et^ous  prêts  à  laiffer  cette  maifon  déferte  y 
Dû  y  pour  plumer  leur  dupe  y  ils  n'ont  plus  nul  moyen  : 
Car  tout  eft  à  Maàaipe  ^  &  Cléon  n'a  plus  rien« 
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SCENE     I  I  I. 

FINETTE  ,  JULIE,  LE  BARON- 
LE   BARON,  i  Julie. 

V/E  que  j'api^ends  ici  me  paroit  incroyable. 
Y  dois-je  ajouter  foi  ? 

JULIE. 

Rien  n*eft  plus  véritable  , 
JTaî  ruiné  Cléon.  Ma  rivale  en  nireur 
£ft  ^  encor  plus  que  lui  ^  fenfible  à  ion  malheur. 
Elle  pleure ,  elle  crie  ,  elle  fe  défefpere. 
Moi,  pour  ne  point  aigrir  leur  haîne  &  leur  colère. 
Je  viens  de  les  laifTer  en  proie  à  leurs  tranfports. 
Toute  la  compagnie  a  fait  de  vains  efforts 
Pour  adoucir  i  excès  de  leur  douleur  profonde  \ 
Us  n'écoutent  plus  rien  y  8c  brufquent  tout  le  monde. 
Enfin ,  grâces  au  Ciel ,  mon  triomphe  eil  parfait. 
Il  faut  voir  maintenant  quel  en  fera  l'effet  î 
Si  tous  ces  grands  amis  qu'attiroit  la  fortune  ^ 
Voudront  avec  Cléon  faire  bourfe  commune , 
Comme  ils  Ten  ont  flatté  quand  il  étoit  heureux  ^ 
Et  il  j'ai  de  tout  temps  bien  ou  mal  ^'ugé  d'eux. 
Cidalife,  fur-tout ,  eft  ce  qui  m'ihtereffe  : 
Elle  peut  à  préfent  lui  prouver  fa  tendreffe. 
Le  bonheur  nous  expofe  à  des  dehors  trompeurs  $ 
Mais  c'eft  dans  le  malheur  qu'on  éprouve  les  cœurs. 

LE    BARON. 

Cléon  devroit  mourir  de  douleur  &  de  honte. 
Je  fors  pour  informer  le  bon-homme  Géronte 

De 
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De  cet  événement ,  &  je  Tamene  ici 
Pour  voir  quelle  fera  h  fin  de  tout  ceci. 


SCENE     IV. 

FINETTE,  JULIE. 
FINETTE. 

V-^Omment  pr^ndez-v9u$  ufer  de  laviâoiie} 

JULIE. 
Je  n'en  fais  rien  encor. 

FINETTE. 

Ma  foi ,  j'ai  peine  à  croire 
Qu'il  refte  à  votre  amant  d'autres  amis  que  vous. 

JULIE. 
Et  e'eft  ce  qui  rendra  mon  triomphe  plus  doux. 

FINETTE. 

* 

Plus  doux }  Vous  me  femblez  bien  âpre  à  la  vengean- 
ce 1 
Voulez-vous  de  Cléon^ugmenter  la  Souffrance  ? 
Il  vous  doit ,  tout  au  moins  ^  faire  compai&on  ^ 
Et  vous  ne  me  marquez  aucune  émotion* 

J  UL  I  E. 

Le  temps  amené  tout. 

FINETTE, 

Tout  franc  je  vous  admire. 
Se  pcut-îl  que  fur  vous  vous  ayez  tant  d'empire  ? 
Pouvez-Yous  d'un  amant  favourer  le  malheur  i 

F 
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JULIE. 

Je  veux  voir  quel  effet  il  fera  fur  fon  cœuf . 
Son  fort  va  déformais  dépendre  de  lui-même  : 
S'il  eft  digne  de  moi ,  tu  verras  fi  je  laime. 

FINETTE. 

Il  eft  aflez  puni ,  Madame  ^  en  térifé. 

JL  U  L  I  E  j  en^/auriant» 

Il  ne  fait  pas  cncor  qu'il  eft  déshérité  : 
Et  ,  pour  réprouvct  mieux  >  je  prétends  qu'il  rap- 
prenne. 

FINETTE. 

De  votre  bouche  ? 

JULIE- 

'  Non ,  Finette^î  de  la  tienne. 

Saifis  Toccafion  de  Tinformer  du  fait , 
Et  devant  Cidalife  :  oh  verra  par  l'effet  » 
Que  j  loin  qu'à  fon  égard  je  lois  dure ,  infenfiUe  , 
j'ufe  ,  pour  le  guérhr ,  d'uh  fecrct  infaillible. . 

F  I  N  E  T  T  Ê. 

Je  commence ,  Madame ,  i  pénfer  tomme  vous. 
Employer  pour  cela  des  temôdes  tmp  doux. 
Ce  feroit  tout  gâter.  Il  faut  ^  d'une  main  fûrc, 
^Tailler ,  couper  y  petcer ,  pout  achever  h  cute. 
Je  vais  armer  tn^n  coeut  e  uft  peu  de  dureté ,    v 
Entacher  d'opéwar  âV^  dextérité. 
Pour  éloigner  d'ici  b  ttoi^p*  qui  nous  lafle  ♦ 
Je  veux  à  votre  amant  donner  le  Ç€up  de  gract. 
Lai0ez-moi  faire.  Il  Vient. 


1 1 
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SCENE     V. 

FINETTE,  JULIE,  CLÉON. 

CLÉON  ,  d'un  air  furieux  ,  parlant  à  quelqu'un  quon 

ne  voit  pas* 

iN  On  ,  ne  me  fuivex  pas  : 
Je  veux  lui  parler  fetil. 

FINETTE^  a /i/Z/V. 

Fuyez  y  doublez  le  pas  i 
Il  eft  hors  de  lui-même. 

<lLÈOliy  arrêtant  Julie. 

Un  moment  d'audience. 
£h  quoi  !  d*un  malheureux  vous  filiez  la  préfence  ? 
Barbare  !  Ingrate  \  Eh  bien  ^  me  voilà  ruine. 
De  votre  propre  maki  je  fuis  aflaffiné. 
Vous  triomphez. 

JULIE. 

Le  fort*... 

CLEO  N.^ 

Vous  triomphez,  'inerate! 
Ouï ,  malgré  vous ,  je  fens  que  ma  fureur  vous  natte. 
Ce  qui  me  défefpetr^  4fi  «ft  churme  pour  vous. 
J'écoute  mon  refpeft,  8  istîeBtmon  courroux; 
Maïs  je  veux  une  îm^Km%  éiee  ma  penfée. 
Vous  n'ayez  jamais  «a  4H^4<ne  «nie  intéreâee  ; 
Vous  n'aimiez  point  CléflR^  ^ous  adoriez  Ton  bien  : 
Son  malheur  vous  l'affure  >  &  Cléon  n'eft  plus  rien. 
Je  vais  à  mes  amis  demander  un  afyle  , 
En  vous  laiffant  chez  moi  triomphante  &  tranquile; 

F  ij 
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FINETTE. 

Si  je  vous  les  révèle  , 
Je  m'en  vaîs  vous  caufer  une  douleur  mortelle. 
Vous  aimez  trop  Cléon  ^  vous  devex  trop  Taimer^ 
Pour  foutenir  ce  choc. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Achevé»^  H  faut  s*armer 
De  courage.. Quel  coup  va  Taccabler  encore? 

FINETTE. 

Il  peut  le  fupporter  ,  parce  qu'il  vous  adore  ^ 
Et  qu'il  retrouve  en  vous  le  giénérèux  appui 
D'un  bon  cœur ,  déjà  prêt  à  s'immoler  pour  lui. 
Que  feroit-il  fans  vous  ?  Son  oncle  l'abandonne. 

Ah  !  ne  le  croyei  pas  §  je  fais  qu'il  me  pardonne* 

FINETTE. 

Non  5  51  vous  a  trompé  pour  fe  venger  de  votts , 
Et  fes  feintes  douceurs  vous  cachoient  fon  courroux. 

CLÉON. 

Quoi  donc?  , 

FINETTE^  ^M  Bireffligi. 

Le.  méchant  oncle  1  Ah  I  quelle  ame  traîtrcflcl 
Quel  fourbe  !  il  aflaffine  ^  au  moment  qu'il  carefle. 
Oui ,  Monfieur,  dans  rînftant  que  cet  oncle  malin 
Vous  difoit  cent  douceurs  d'un  air  tendre  &  bénin  ^ 
Il  venoit  de  figner  Votre  ruine  entière , 
En  vous  déshéritant  d'une  indigne  manière  5 

Car  il  vous  ôte  tout  ^  &  même  a  fait  ferment 
De  ne  jamais  changer  un  mot  au  teftament.    [ 
Votre  difgrace  eft  pleine  j  hifaillible ,  authentique  j, 
Et  Julie  cft  *  Monficur ,  fa  léga  we  unique. 
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C  LÉ  O  N. 

Julie  ?  A-*t-cUc  pu  poufTer  Tindignitél .... 

FINETTE,  prenant  un  tonfwrUux^ 

ïlién  ne  peut  échapper  4  A^o  aviditeM.. 

£c  votre  Terre  au^  que  vous  avez  vendue..^ 

CIDALISË^  d'un  ton  étitQmumÊmim 

Il  a  vendu  fa  Terre  ? 

FINETTE,  rf>  tonpltunmr. 

Et  même  il  l'a  perdue  , 
Je  veux  dire  k  pnx  qu'il  en  avpit  touché  : 
Mais  .  fi  vous  faviez  tout ,  que  vous  feriez  fâché  , 
Monneur ,  &  que  pqur  vous  l'aventure  eft  piquaotel 
Ma  Maitrefle.... 

C  L  É  O  N. 

Pourfuis. 

FINETTE. 

Sous  le  nom  de  Dorante. ..; 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Eh  bien? 

FINETTE. 

A  fait ,  fous  main  ,  cette  acquifition. 
Voice  T/exre  eft  •  Mpn^enr ,  i»n  fa  pofieffion. 

C  L  É  O  N. 

Là  perfide  I  ap  moment  qu'elle  m'ep  ùk  reproche  f 
Et  que  ^  pour  l'appaifer.... 

Yini^l^^foupirw. 

Ah  1  c'cft  un  cœur  de  roche  5 
Elle  coitv«ite  tout ,  &  fait  tout  obtenir. 
Elle  a  vos  biens  préfens  ^  9^  ^0$  biens  à  venir. 
C'eft  fon  boobeur  putré  qui  vous  rend  miférable^ 

F  iy 
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tt  qui  vient  d*accomplir  votre  fort  déplorable. 
i\dieu ,  j'ai  trop  de  peine  à  retenir  mes  pleurs  , 
£t  Madame  aura  foin  d'adoucir  vos  malheurs. 

(  EUe  s* éloigne  »  Us  contemple  quelque  temps  j  &  Jort  ei% 

fouriant  avec  malice.  } 
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SCENE     VIII. 

CLÉON,CIDAtISE. 

C  L  É  O  N. 


JE. 


^H  bien  I  vous  le  voyez  ^  ma  difgtace  eft  compléttc. 

CID ALISE  j  hrufquement. 
Ch  I  rien  n  Y  manque. 

.  CL  ÉON. 

Allons  y  il  faut  faire  retraite  $ 
Çuittons  une  maifon  où  tout  m'eft  odieux  > 
Cù  tout  exciteroit  mes  tranfports  furieux. 
Jufte  Ciel  !  Ah  I  fans  vous  que  je  ferois  à  plaindre  ^ 
Aladame  1  à  mon  malheur  rien  ne  fauroit  atteindre  $ 
JMais  y  puifque  vous  m'aimez  ,  mon  fort  me  paroit 

doux^ 
Et  mon  cœur  eft  flatté  de  n'efpérer  qu*en  vous  j 
ly avoir  en  vos  bontés  un  glorieux  afyle  j 
Et  de  pouvoir  compter. ... 

CIDALISE,  </•««  airfroîi  &  embarrajfé. 

Il  feroit  inutile 
De  vous  tromper,  Cléon.  Je  plains  votre  malheur: 
Mais  je  ne  fuis  pas  libre ,  &  dépends  d*un  Tuteur» 
^tii ,  dès  qu'il  apprendroit  vos  difgraccs  diverfes  j 
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Vous  feroit  efluyer  les  fdus  rudes  traverfes. 
Nous  attendrons  la  mort  de  ce  Tut€ur  fâcheux  ^ 
Et  peut-être  qu^alors.... 

C  L  É  O  N, 

Le  trait  eft  généreux  I 
Il  m'ouvre  totre  cœur  ^  &  je  fcns  ma  folîe 
De  l'avoir  cru  plus  fût  que  celui  de  JuUe. 
Je  ne  vois  que  des  coeurs  doubles  ^  intéreffi^s  » 
Perfides  ^  feduâeurç.. •• 

CIDALISE  ^  itun  ton  di  kautti». 

Ah  !  Cléon ,  finîflcz. 
Le  malheur  yous  aigrie ,  la  hauteur  m'iniportune; 
Et  Ton  doit  prendre  un  ton  conforme  à  (a  fortune; 
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SCENE     IX. 

CLÉON.  LE  MARQUIS^  CIDALISE, 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

uONfoir  >  Çléon.  J*accours  ^  pour  te  félicitet. 
Ton  oncle  vient ,  dit-on  ^  de  te  déshériter. 
L'oncle .  le  jeu  ^  l'amour ,  la  table ,  les  largefTes  ^ 
Tê  fauvent  pour  ;»nais  l'embarras  des  richefles* 
Comme  un  fage  de  Grèce ,  en  méprifant  le  bien^' 
Te  voilà  vraiment  libre  ,  &  vis4-vis  de  rien. 
Parbleu!  j'en  fuis  ravi?  même  fort  nous  raffemblc. 
Mon  cher  «  &  nous  aUons  philofopher  enfemblei, 

Cl.ÈO^  .d'unlcott  de  coUn; 

Vîem-tu  pour  m'infultcrt 

F  V    ■    • 


xjo      LE  DISSIPATEUR, 

L  E    M  A  RQU  IS/  ^        ' 

Non  ^  Cléon ,  fur  ma  fou 
Un  revers  t*a  rendu  tout  .aufE  gueux  que  moi  5       * 
Mais  ne  t'afflige  point ,  mon  ami ,  je  t'en  prie  ,    . 
Et  je  vais  t^enfeigncr  à  vivre  d'induftrie. 
Tu  nous  prétois.  Ton  tour  eft  venu  d'empruoctr  t 
Pour  Y  bien  riuffir  ^  tu  n'as  qu'à  m'imiter. 

CLÉON. 

Les  hommes  tels  que  moi  tombent  dans  la  mî ferc  y 

Mais  ne  dégradent  point  leur  noble  caraâere. 

J*ai  des  amis  encor  que  je  puis  implorer , 

Et. ce  fera  toujours  fans  me  déshonorer^ 

C'eft  à  quoi  je  me  fixe  i  ou  ^  fi  tout  m'abandonne  , 

La  mort  eft  ma  reffpurce  ^  &  n'a  rien  qui  m'étonne. 

LE    M  A  R  Q  U  IS. 

Tu  te  piques  de  gloire  au  comble  du  malheur  ? 

*  C  LIS  ON. 

Eft-ce  être  glorieux  que  d'avoir  de  l'honneur  ? 

LE    MARQUIS.. 

De  l'honneur?  On  .n'en  a  qu  autant  qu'on  fait  figure. 
Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft.  Madame  te  raflure  > 
Tu  croîs...» 

ClÉDR 
Non  :  mon  malheur  0  fM-odsk  A>o  eflfet , 
Et  me  rend  à  fcs  yeux  un  méprisable  oWt. 
J'attendois  de  fa  part  une  «lain  fecourable; 
Mais  fon  cœur  3  effrayé  du  fort  d'un  miféwfale^ 

Oppofe  i  mon  tSçm  i'obftaclc  d'un  Tuteur  ^ 
Quine  fouffriroit  pas  qu'elle  fit  moç  bonheur. 

LE    M  A  R  Q  Ù  i  S. 

Qui  ?  XjuÎj  te  travcrfcr  ?  Pitoyable  dtfaiw. 


mmmmÊmmmam 

COMÉDIE.  i|z 

Ceft  un  vieux  idiot ,  up  homme  qui  vëgct<î  s 
Qui  ne  fait  ce  que  ç*cft  que  de  rien  refiifer , 
Et  dopt  3  comtne  il  lui  plaît  y  elle  peut  dirpofer. 

ClÉOJ^^  à  Cidaiife. 

Voilà  donc  ce  Tuteur  pour  mqi  fi  redoutable  i 

G  ÎD  ALISE. 

Écoutez-vous  un  fou  ? 

LE  MARQUIS  k  Cidalifi. 

C*cft  un  fou  raîfonnable , 
Du  moins  par  intervalle*  Ah  J  je  vous  connois  bien« 

(  En  montrant  CUon.^ 

Vous  te  croyez  perdu  y  parce  qu'il  n'a  phis  rien  i 
Mais  j'ai  trente  moyens  pour  le  tirer  d  affaire. 

CID  ALISE  ,  aa.  Marquis. 

Il  n'a  qu'à  fe  former  fur  vo«ce  cacaftece^ 
Il  ne  f^UFoit  manquer. 

LÇ  Uk^QUlS,  h  Cidalife. 

Rien  ne  lui  manquera^ 
Lor(que  de  vos  liens  il  fe  délivrera  \ 
£t  les  avis  d'un  fpu  pourront  le  rendre  fage* 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Hé  bieni  pour  fon  repos  ^  ]c  romps  fon  efclavage^* 
Bt  je  lui  r^ds  pn  cœur  qu'il  m'onrît  à  re^ec. 

CLÉON,  i  Cidalifi/^ 

Vous  ne  Feiltes  jamais ,  &c  toujours  en  fecret 
Il  a  penché  pour  is^lle  i^qui  votre  artifice 
Avoit  fu  m'enlever ,  (^  fpik  rendre  complice. 
Le  Ciel  m'en  eft  témoiâi  ce  Cid  qui  me  punit 
D'avoir  cru  les  flatteurs ,  &  fuivi  mon  dépit. 
Vous  m'aviez  aveuglé ,  vous  me  rendez  la  vue , 
Et  tout  mon  malheur  vient  de  vous  avoir  connue/ 
■  F  vj 


t)i      LE  DISSIPATEUR, 

C  1  D  A  L  I  S  E. 

J*aîme  ce  ton  tragique  >  il  vous  fied  à  ravir.  ^ 
Dans  vos  befoins  urgens  il  pourra  vous  fervif. 
Il  ne  vous  refte  plus  ^ue  t'art  de  la  parole , 
Et  jéTOUS  laifle  en  paix  méditer  votre  rôle» 

(  ElU  fin  (tun  air  dédaigneux.  ) 


SCENE     X. 

CLÉON  ,  LE  MARQUIS. 

LE    MARQUIS. 

^Ette  fcène  m'a  plu,  t'a  dévoila  fon  coeiu^ 
Et  je  vais  fur  le  champ  en  informel  ma  fœut. 

C  L  É  O  "N  ,  le  retenant. 
C'eft  nn  foin  f^perfia  ,  je  l'ai  trop  oSenféc, 

LE    MARQUIS. 

l,cs  femmes  ont  toujours  quelque  arrîere-penfi^ej. 
Et  je  ^yeux  pénéttcr  fi  ma  foeur  ^  en  effet  ^ 
M'a  'point  encor  pour  toi  quelque  retour  fecret; 


:>    '  r  % 


Ù  O  M  £  D  i  E.  «)) 


SCENE     XI. 

CLÉON,  feul. 
oOKvœur  intéicffé  ne  m'en  croira  plus  digne. 


■  <  ■   Il  II»        «I 


SCENE     XII. 

FLORIMON,  BÉLISE,  ARSII^OÉ» 
CLÉON,  ARAMINTE,  CARTON. 

autres  Convives.' 

ARSINOÉ,  kBéiifi. 

"^  jnL  Soji  mauvais  deftin  il  fiiut  qu'il  fe  téSffu:  : 

U  ne  peut  £ùre  mieux. 

J  É  X  I  SE. 

Mais  quoi  I  déshérité^       f 
Après 'qu'H  s'eft  perdu  1  C'eft  trop^  eavéàté.^ 

ARAMINTE. 

(^  Ah  l  mon  pauvre  Cléon^  que  venonsr^ous  d'appcjen* 

1  dre  ? 

f  J'en  ai  prefque  pleuré. 

f  BÉLISE ^  à  Ciéofu 

Je  n*ai  pu  m*en  défendit  : 
Ef  voue  ib^  tM  fiât  viaimeat  compa£&on. 


fjtf      LE  DISSIPATEUR^ 

SCENE     XV. 

FLORIMOi^  ,  CLÉON. 
GLÊON. 

V/Omment  !  Dans  tnoh  malheur  ^  voilà  donc  mt 

reflburce? 
On  me  fait  compliment ,  &  puis  on  prend  fa  courte  ! 
Ah  1  mon  cher  Morimon  ^  n'es-tu  pas  concerné 
^  De  ce  que  tu  vois  ?  . 

F  L  O  R  I  M  O  N, 

Non.  Chacun  cft  proftenié 

Devant  les  gens  heureux  :  font-ils  dans  la  mifere  5  J 

On  le$  plaint  tout  au  plus  ^  &  Ton  croit  beaucoup         ' 

faire.' 

:'V  CLÉON. 

Ce  font-là  les  amis  qu  on  efpere  trouver  ! 

Tu  m'as  dit  qu'au  befoin  je  pourrois  t  eprouver««t* 

FLORIMON  ;  hfufquemem. 
*tt  mVpronveis  auffi.  Je  m'en  vais. 


1  *  , 


COMÉDIE. 


M? 


SCENE    XVI. 

CLÉ  ON,  feu/. 

AHlletraîtfcl 
Avec  qaelle  impudence  ùlofe  méconnoître 
Un  ami  toujours  prêt  à  l'aider  !  Quelle  horreur  t 
Sont-ils  donc  tous  d'accord  pour  me  percer  le  cœur? 


se  EN  E     XVII. 

CLÈÔN  ,  LE  eO'MTE 

•        •  ■ 

CLÉON  j  allane  au-devant  du  Comte  qui  veut  rMeer» 

V/  Her  amî ,  favez-^ous  jufqu*oû  va  ma  diCgptct  ? 
Déjà  de  mon  malheur  tout  le  monde  fe  lafle. 
Je  n*ai  plus  d'amis. 

LE   COMTE;,  en /ourlant. 

Quoi  !  Penfiez-vous  ea^vok? 

CLÉON. 

Ah  !  que  je  m^abufois  l  J'en  fuis  au  déferpoir. 

L  E    C  O  M  T  £• 

Modérez ,  croyez-moi ,  cette  douleur  profonde* 
Ce  qui  fe  paffe  ici  n'eft  que  le  train  du  monde,» 
Vous  vous  êtes  trompé  jurqu'à  ce  trille  jour^ 


i)$      LE  DISSIPATEUR^ 

En  vofis  imaginant  qu'on  vous  faifoit  la  cour  : 
Ce  n'écoit  point  à  vous  j  c*étoit  à  vos  richefles- 
On  vouloit  partager  vos-plaifirs ,  vos  largefles. 
On  trouvôit  tout  chez  vous ,  on  n*y  trouve;  plus  rien  j 
//Et  Ton  perd  fes  amis  ,  en  perdant  tout  fon  bien, /y 
Le  monde  eft  fait  ainfi  ^  j'en  ai  Texpérience. 
Suivez  donc  le  torrent ,  &  prenez  patience. 

C  L  É  O  N. 

Etiez^Totts  donc  aufli  de  ces  amis  trompeurs  ^ 

L  E    Ç  O  M  T  E. 

Moi  ?  J'étois  comme  un  autre  au  rang  de  vos  flatteurs  ; 
Mais  vous  n'en  aurez  plus.  Grâce  à  votre  mifere  ^ 
Chacun  à  votre  égard  va  devenir  fiacere. 

C  L  É  O  N. 

Eh  quoi  !  m'attendiez-vous  a  cette  extriinité  , 
Pour  m'ofer  librement  dire  la  vérité  ? 

L  E    C  O  MT  E. 

On  ne  fe  fait  aimer  que  par  les  complaifances. 
Mais  ne  vous  plaignez  plus  des  faunes  a|>parences« 
Si  ce  qu'on  dit  eft  vrai  ^  je  ne  fuis  pas  un  fot  : 
On  9)'a  berné  pourtant  comme  un  franc  idiot. 
les  plus  fins  font  trompés  5  &  cette  indigne  veuve 
Qui  vous  a  tout  ravi  ^  m'en  fait  faite  répreuve« 

C  L  É  O  N. 

Comment  ? 

LE    COMTE. 

Je  TadoToîs.  Sur  un  efpoîr  flatteur , 
J'ai  tâché ,  par  vos  dons ,  de  m'acquérir  fon  cœur  : 
Je  les  follicitois  de  concert  avec  elle  j 
Mais  ils  fte  m'ont  acquis  qu'une  haine  mortelle  5 
Et  l'indignation ,  les  rebuts,  les  mépris , 
Des  cfiforts  que  j'ai  faits  viennent  <i  être  le  prix. 


COMÉDIE.  ijj 

Je  Vous  eti  fiûs  f  aveu ,  pour  vous  faire  connoître 
Qiié  le  cœur  Icplus  fiiux .  le  plus  dur  ^  le  plus  traître  « 
Le  plus  intérefle  que  le  Ciel  ait  forme  y 
£ft  celui  de  l'objet  dont  vous  étiez  charmé. 
L'ardeqr  de  s'enrichir  eft  tout  ce  quj  l'occupe, 
£t  fai  la  rage  au  cœur  de  me  trouver  iz  dupe. 
£tes-vou$  donc  furpris  fi  vous  Tavez  été , 
Comme  de  vos  amis  ?  Tout  n'eft  que  fàuueté  : 
Qui  croit  s'en  garantir  ^  groAiérement  s'abufe  i 
Elle  règne  par- tout  ^  ôc  voilà  mon  excufe. 
Adieu* , 


irikMI* 


SCENE      X  V I  I  L 

j  E  ne  £s  rien  ^  csur  jie  fuis  C9ofi»iMlu. 

tmmmmmmmmmmmmiàmmmmmmmmmÊmammmmmmmmmmÊmmmmmmÊmÊmmmmÊmmmm    • 
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SCENE     XIX. 

« 

CLÉON,  PASQUIN,î«  entré  d'un  au 

affiigé. 

CLÉON.      , 

IJ^Ue  viens-m  m'^inpacer  ? 

P  A  S  Q  U  I  N. 

\  Que  vous  êtes  perdu. 

C^  âippor»  d'Im«ndaiit ,  pouf- confotxuner  rouv;agé^ 


r4t      LE  DISSIPJT£UR, 

■  '  ,  ■      ■  '  r 

SCENE    XX. 

CLÉON  ,  feul  j  fe  jcttant  dans  un  fauteuil. 

JlNutjle  remords  ! 
Pourquoi  me  tourmenter  ^  O  raifon  trop  tardive  I 
Que  ne  prévenois-tu  le  malheur  qui  m'ânive  ? 

■    I    I    I  — B^^—    «Il  I  ——.———■—  ■      ■  ■■■■■■■> 

SCENE   XXL    ET    DERNIERE. 
JULIE,  qui  entre  doucement  &  eco«rtf ,  CLÉON. 

CLÉ  O  N  >yî  erùyantftut. 

J[  E  fuis  abandonné  ,  trahi ,  déshérité  ; 

Et  ^  pour  comble  de  maux ,  je  1  ai  bien  mérité. 

Compter  fur  des  amis  >  qnelle  étott  ma  folie  ! 

Je  leur  pardonne  à  tous  >  mais  vous  ^  mais  vous  « 

Julie! 
Vous  que  j'ai  tant  aimée  y  &  que  j'adore  encor  ^ 
Pouvex-vous  me  livrer  aux  rieueurs  démon  fort  ? 
Ceft-îà  ce  qui  me  tue.  Une  raufle  inconftance 
«A-t-elle  mérké  cette  honibk  vengeance-^ 
Les  fureurs  d'un  amant  pat  vious-même  abymé , 
Devroient-eUes  ?  • . .  Jamais  vous  ne  in^avex  aimé  i 
L'effet  confirme  trop  un  £  iufte  «ep^Dcher 
Jouiifez  de  ma  mort  j  je  la  fens  qui  s'approche. 

(  //  tire  fin  épit.  ) 

Qu'elle  vient  lentement  i  U  faut  la  prévenir  i 


COMÉDIE.  14} 

Et ,  grâce  à  ma  fureur  ,  mes  tourmens  Yopt  finir. 

(  //  vrut  fe  frappir.  ) 
JULIE,,  k  reunant* 
Que  faites-vous  j>  Clcon  ? 

C  L  É  O  N. 

O  Ciel  !  c*eft  vous  ,  Julie J 
C'eft  vous  qui  m'empêchez,  de  m'arrachcr  la  vie  ! 
Pourquoi  ce  foin }  Songez  qu'il  ne  me  xefte  rieflu 

J  U  L  I  E. 

Ingrat  !  vous  avez  tout ,  puifque  j^ai  votre  bien, 
Lorfque  vous  m'accufiez  d'une  ame  intjéieirée  , 
Que  ne  pôUviez-vous  lire  au  fond  de  ma  penfée  ? 
J'ai  tâché  de  vous  perdre  ,  afin  de  vous  fauver  5 
Et  vous  ai  tout  ravi  y  pour  vous  le  conferVer,    . 
A  votre  aveuglement  c'étoit  le  fèul  remède. 
Vous  êtes  maître  encor  de  ce  que  je  poffede  : 
Mon  cœur  ,  mon  tendre  coeur  vous  l'offre  avec  tranf- 

port  J 
Il  ne  faûroit  ^  fans-,vous  y  goûter  un  heureux  fort  : 
Vous  êtes]  le  feul  bien  qu'il  eftime ,  qu'il  aime  j 
U  vous  rend  tout  le  vôtre,  &  fe  livre  lui-même  : 
Recevez-le  ^Cléon ,  en  recevant  ma  foi  j 
Vivez  heureux ,  <:ontent ,  8^  vivez  avec  moi. 

C  L  É  O  N  y  fi-jtttant  aux  pieds  de  Julie, 

Adorable  Julie ,  ah  !  vous  me  percez  l'ame  ! 
J'adorois  vos  appas  ,  votre  vertu  m'enflamme  $ 
Elle  me  fait  mourir  de  honte  &  de  regret. 

JULIE. 
Levez-vous.  Grâce  au  Ciel ,  j'ai  trouvé  le  fecrct 
De  guérir  vos  erreurs ,  de  vous  repclre  à  vous-même^ 
Et  de  vous  faire  voir  à  quel  point  je  vous  aime. 
Allons  trouver  mon  père  ;  inftruit  ae  mon  deffein,. 
U  va  vous  aÛurer  &  mon  cœur  &  ma  main  : 


144        LE  DISSIPATEUR. 

Votre  oncle  en  eft  charmé.  Mon  frère  rentre  en  grâce  ; 
De  nos  divifions  la  Difcorde  fe  lafTe  : 
Un  Ciel  pur  &  ferein  nous  préfage  un  doux  fort. 
Et  la  tempête  enfin  nous  a  mis  dans  le  port. 

C LÉON  j  /ta  donnant  la  main. 

Mon  repos  ^  mon  bonheur  foht  votre  heureux  ou« 

vrage. 
Pour  comt>le  île  bienfaits ,  vous  m*ave2  rendu  fage  ; 
Et  je  vais  éprouver^  dans  les  plus  doux  liens  y 
Qu  une  femme  prudente  eft  la  fource  des  biens. 

Fin  du  cinquième  fy  dernier  Aih* 


( 
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En  cinq  Ades  &  en  Vers  ; 

Repréjèntée  pour  la  première  fois 
U  2  Décembre  i6^y. 


ACTEURS. 

LE  ANDRE,  Diftrait. 

C  L  A  R I C  E ,  Amante  de  Leaodre. 

Madame  GROGNAC. 

ISABELLE,  Fille deMme. Grognac 

]^£  CHEVALIER,  Fi«redeCl«rlce,& 
^     Amant  d'Ifabelle. 

V  A  L  £  R  E,  Oncle  de  Oarice  &  du  Che- 
valier. 

LISE  T  T  E ,  Servante  d'ICibelIe. 

CARLIN,  Valet  de  Leandre. 

POITEVIN. 


Zt*  Scène  tfii  Paris  ,  dans  une  nulfon  commune. 
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ACTE   PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

VALERE,  Mme.  GROGNAC. 

V  A  L  E  R  E. 

i|Kjj|^J!^)^Uol!  toujours  oppofée  à  toute  une  &• 

4ùS   ^^  W      mille. 

^  O  C     Mme.    GROGNAC. 

^TT^a^         VALERE. 

Vous  ne  voulez  point  marier  votre 
FiUe. 
Mme.    GROGNAC. 
Non. 

VALERE. 


Oui. 


Quand  on  vous  en  parle,  onvousmeten  courroux. 
Mme.    GROGNAC. 


VALERE. 

Vous  ne  prendrez  point  des  fendmens  plus  doux? 

A  X 


LE    DISTRAIT, 


Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 

Noç. 

V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien ,  non ,  oui ,  non  :  Beaa  difçours  !  tos 
répliques 
Mç  paipiiTent ,  pour  moi^  touNà-faitlaconiqijea. 
Mais  pour  mieux  raifonner  avec  vous  là-deflus  > 
Et  pour  rendre  un  moment  le  difçours  plus  diffiis». 
Dites-moi ,  s'il  vous  plait ,  la  véritable  caufe 
Qui  vous  fais  rejettcr  les  Partis  qu'on  propofe. 
Ce  fameux  Partifan ,  par  exemple ,  pourquoi... 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Eh!  fif  Monfieur  ,  fi  donc ,  vous  radotez.,  je  croî. 
Il  eft  trop  riche. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  ah  I  nouvelle  eft  la  maxime« 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Gaçne-t-on  en  cinq  ans  un  million  fans  crime  ? 
Je  nais  ces  Fort-vêtus,  qui,  malgré  tout  leur  bien^ 
Sont  un  jour  quelque  chofe ,  &  le  lendemain  rien. 

V  A  L  E  R  E. 

Et  ce  jeune  Marquis  ,  cet  homme  d'importance? 
Vous  ne  lui  pouvez  pas  reprocher  fa  naiflance.\. 
Il  a  les  airs  de  Cours,  parle  haut ,  chante,  rit; 
Il  eft  bien  fait ,  il  a  du  cœur  &  de  Pefprit. 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
II  eft  trop  gueux. 

^  V  A  L  E  R  E. 

Fort  bien ,  la  réponfe  eft  honnête. 
Et  vous  avez  toujours  quelque  défaite  prête. 
Il  s'offre  deux  Partis  ;  vous  les  chalTez  tous  deux: 
Le  premier  eft  trop  riche ,  &  le  fécond  trop  gueux. 
Dans  vos  brufqucs  humeurs  je  ne  puis  vous  compren- 
dre; 
Comment  prétendez-vous  que  foit  fait  votre  gendre? 


mmm 


■  iTi  I  ■        ■ 

COMÉDIE.  S 

Mme,    G  R  O  G  N  A  C. 

Je  prétends  qu'il  foit  fait  comme  on  n'en  trouve  point* 
Qu'il  foit  pofé ,  difcret ,  accompli  de  tout  point  ; 
Qu'il  ait ,  avec  du  bien ,  une  honnête  naiflance  ; 
Qu'il  ne  felFe  point  voir  ces  traits  de  pétulance  ; 
Ces  adions  de  fou ,  cesairs évaporés , 
Dignes  produdions  des  cerveaux  mal  timbrés  ; 

8u'i\  ait  f  auprès  du  Sexe  ,  un  peu  de  politelle  ; 
u'il  mêle  à  (es  difcours  certain  air  de  fageffe  ; 
Qu'il  ne  foit  point  enfin ,  pour  tout  dire  de  lui , 
Comme  des  jeunes  gens  que  je  vois  aujourd'hui. 

V  A  L  E  R  E. 

Cet  homme ,  à  rencontrer ,  fera  très-difficile  ; 
Et  fi  vous  le  trouvez ,  je  vous  tiens  fort  habile  f 
Vous  nous  en  faites  voir  un  rare  &  beau  portrait  ; 
Et  li  vous  ne  voulez  de  gendre  qu'ainli  fait , 
Quoi  qu'Ifabelle  foit  riche  &  de  famille , 
Elle  court  grand  hazard  de  vivre  6t  mourir  fille. 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Non,  Leandre  eft  l'époux  que  je  veux  lui  donner. 

V  A  L  E  R  E. 
Leandre  ! 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Ce  parti  femble  vous  étonner  ; 
Mais  c'eft  un  fait ,  Monfîeur ,  dont  peu  j  e  me  foucie. 
Et  je  le  trouve ,  moi ,  félon  ma  fantaifie. 
Je  fais  bien  ,  qu'à  parler  de  lui  fans  pafEon, 
Il  eft  particuUer  en  fa  diftraétion  ; 
Il  répond  rarement  à  ce  qu'on  lui  propofe  , 
On  ne  le  voit  jamais  à  lui  dans  nulle  chofe  : 
Mais  ce  n'eft  pas  un  crime  enfin  d'être  ainfi  fait  ; 
On  peut  être ,  à  mon  fens ,  homme  fage  &  diftrait. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  croyois ,  à  parler  aufli  fans  artifice , 
Qu'il  avoit  quelque  goût  pour  ma  nièce  Clarice; 
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Mme.    GR0  6NAC 

Oh  bien!  je  vous  apprends  que  tous  Yoaa  abufiez; 
Et  pour  vous  détromper ,  il  faut  que  vous  fachies 
Que  je  fuis ,  dès  long-tems ,  liée  a  (a  famille  , 
£t  que  pour  m'engager  à  lui  donner  ma  fille^ 
L'oncle  ^  dont  il  attend  fa  fortune  &  fon  bien» 
D*un  dédit  mutuel  cimenta  ce  lien. 
Leandre  eft  allé  voir  cet  oncle  à  Tagonie  , 
Et  j'attends  fon  retour  pour  la  cérémonie. 
Si  je  n'avois  en  vue  un  tel  engagement , 
II  n'auroit  pas  j  chez  moi ,  pris  un  appartement. 
Vous  qui  logez  céans  avec  votre  nièce , 
Youa  êtes  tous  les  jours  témoins  de  fa  tendrefle* 

V  A  L  E  R  E. 

Maî<îm'afltireriez-vous  que  Leandre  en  (on  cœur  f 
Malgré  votre  dédît ,  n'ait  pointune  autre  ardeur  ^ 
Et  que  d'une  autre  part  votre  fille  Ifabelle  , 
A  vos  intentions  n'ait  pas  un  cœur  rebelle  î 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C 

Leandre  aime  ma  fille  ^  &  ma  fille  fera  9 
Lorfque  j'aurai  parlé ,  tout  ce  qu'il  me  plaira; 
Ceft  une  fille  firaple ,  à  mes  defirs  fujette  f 
Et  je  voudrois  bien  voir  qu'elle  eut  quelque  amou- 
rette. 

V  A  L  E  R  E. 

Il  faut  que  fur  ce  point  nous  la  (àflions  parler^ 
Son  cœur  s'expliquera  fans  rien  diffimuler. 

Mme.  GROGNAC. 

D'accord.  Lifette  ,  holà ,  Lifette  !  De  la  vie 
On  ne  vit  daps  Paris  femme  (i  mal  fervie. 
Lifette  ? 


C  O  M  È  VÎE. 


SCENE    IL 

LISETTE,  Mme.  GRQGNAG» 

V  A  L  E  R  E. 

LISETTE. 

xlÊbien!  Lifette  !  Eft-cefait  Mne  ToiUU 

Mme.  GROGNAC. 
Que  fait  ma  fille  ? 

LISETTE. 

Quoi  9  ce  n'eft  que  pour  cela  ? 
Vous  avez  bonne  voix  ;  quel  bruit!  A  vous  entendre 
J'ai  crû  qu'à  la  maifon  le  feu  venoit  de  prendre. 

Mme.  GROGNAC. 
Vous  plairoit-il  vous  taire ,  &  finir  vos  difcours« 

LISETTE. 
Oh  !  vous  grondez  fans  celTe. 

Mme.  GROGNAC. 

Et  vousparlez  toujours; 
Répondez  feulement  à  ce  que  Ton  louhaice. 
Que  fait  ma  fille  ? 

LISETTE. 

Elle  qA,  Madame ,  àfa toilette. 

Mme.   GROGNAC. 
Toujours  à  fa  toilette ,  &  devant  un  miroir. 
Voilà  tout  fon  emploi  du  matin  jufqu'au  foir* 

LISETTE. 
Vous  parlez  bien  à  Taife  avec  votre  cenfiire^ 
Il  m'a  fallu  trois  fois  réformer  fa  coôffijre. 
Nous  avons  toutes  deux  enragé  tout  le  jour 
Coûtre  un  maudit  aocbec  qui  precoic  mal  fon  tour* 
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Mme.  GROGN  AC. 
Belle  occupation ,  vraiment  I  Quelle  defcende; 
Dltes*Iui  de  ma  part  qu'ici  je  la  demande. 

LISETTE, 
Je  vais  vous  l'amener. 


9 


SCENE     III. 

VALERE,  Mme.  GROGNAC 

V  A  L  E  R  E. 

l\ 'Allez  pas  la  gronder. 
Ni  f  par  votre  air  févere ,  ici  l'intimider. 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 
Mon  Dieu ,  je  fais  aflez  comme  il  faut  fe  conduire  > 
Et  je  ne  dirai  rien  que  ce  qu'il  faudra  dire. 
La  voilà.  Vous  verrez  quels  font  fes  fentimens. 
.Venez,  Mademoîfelle,  &  faluezles  gens. 


SCENE    IV. 

ISABELLE,   LISETTE, 

Mme.  GROGNAC,  VALERE. 

Ifabelle  fait  la  révérence, 
Mme.    GROGNAC. 

JL  Lus  bas.  Encor  plus  bas.  O  Ciel!  qu'elle  igno- 
rance ! 


Ne  favoîr  pas  encore  faire  la  révérence , 
«Depuis  trois  aos  &  plus  qu'elle  apprend  à 


danfèr! 


COMÉDIE. 


mr  it  -Il     n  [  tii  ' 


LISETTE. 

Son  Maître,  tous  les  jours,  vient  pourtant  l'exercer; 
Mais  que  peut-on  apprendre  en  trois  ans? 

Mme.  G  K  O  G  N  A  C 

A  fe  taire* 
LISETTE. 

Elle  a  bien  aujourd'hui  refprit  atrabilaire. 
Nou3  attendons  encore  un  Maître  Italien 
Qui  doit  venir  tantôt, 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 

Je  vous  le  défends  bien. 
Je  ne  veux  point  chez  moi  gens  de  cette  fequelle  , 
Ce  font  Courtiers  d'amour  pour  une  Demoifelle. 
Levez  la  tête;  encore.  Soyez  droite  ;  approchez. 
Faut-il  tendre  toujours  le  dos  quand  vous  marchez  ? 
Préfente2  mieux  la  gorge  >  &  baiifez  cette  épaule. 

LISETTE. 
C'eft  du  foir  au  matin  on  éternel  contrôle, 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 
Avancez ,  s'il  vous  plaît ,  &  répondez  à  tout  : 
Parlez  ;  le  mariage  eft-il  de  votre  goût? 

Ifabelle  riu 

V  A  L  E  R  E. 

Elle  rit.  Bon ,  tant  mieux  ,  j'en  tire  un  bon  augure. 

LISETTE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  ris  d'après  nature. 

Mme.  GRO  GN  AC. 
Quoi ,  vous  avez  le  firont  de  rire ,  &  devant  nous! 
Vous  ne  rougiflezpas  quand  on  parle  d'époux  ? 

ISABELLE. 
J'ignorois  qu'une  fille  au  mot  de  mariage  > 
D'une  prompte  rougeur ,  dût  couvrir  fon  vi(age. 
Je  dois  vous  obéir ,  &  quand  je  l'entendrai , 
Puifque  vous  le  voulez,  d'abord  je  rougirai. 

A  $ 
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LISETTE. 

Quel  heureux  naturel  ! 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 

Les  Époux  font  bizarres  p 
Brutaux,  capricieux^  ioipérieia  >  avares. 
Ondevroit  s'en  pafler ,  11  Ton avoit  bon fens» 

ISABELLE. 
N'étoient^îls  pas  ainiî  tous  faits  de  voée  tenis  f 
Vous  n'avez  pas  laifTé  d'enprendre  un  étant  fille* 

Mme.  &R  O  G  N  A  C. 
Vous  êtes  dans  l'erreur.  Rodillard  de  Choupille  , 
Noble  au  bec  de  corbin»  grand  Grujj^de  Berri» 
Et  qui  fut  votre  Père  ^  étant  bien  mon  Mari , 
M'enleva  malgré  moi  :  Sans  cela  ,  de  ma  vie  9 
De  me  donner  un  maître  y  il  ne  m^eût  pris  envie. 

LISETTE. 
La  même  chofe  un  jour  pourra  nous  arriver» 

ISABELLE. 
On  ne  fait  donc  point  mal  à  fe  faire  ente  ver  ? 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 
Hé  bien  ?  vit-on  jamais  un  efprit  çlus  reptile  t 
Puis-je  avoir  jamais  fait  une  telle  imbeciiie  ? 
Ce(l  une  grofTe  bête ,  &  qui  n^eft  propre  à  rien» 

LISETTE. 
Elle  efl  bien  votre  fille  f  &  vous  reffemble  biem 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 
Euh  ?  plait-il  ? 

LISETTE. 
Vous  m'avez  ordonné  le  filence» 
Mme.   GROGNAC. 
Vous  pourriez  à  la  fin  la(Ter  ma  patience. 

V  A  L  E  R  E. 
Je  veux  plus  doucement  la  fonder  fur  ce  points* 
Voulez- vous  ui  Mari  ? 

ISABELLE. 

Je  n'en  demande  point: 


COMÉDIE. 
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Maiss'iU'enrencontroit  quelqu'un  qui  put  me  plai 
Je  poUrrois  l'accepter  aind  qu'a  fait  ma  mère,  •  • 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C 
Comment  donc  l 

V  A  L  E  R  E. 

Avec  elle  %  agUTant  fans  aigre 
Ça  dites-moi  9  quelqu'un  vous  tiendroit-il  au  cœi 

ISABELLE. 

Ah! 

LISETTE. 

Bon  courage. 

V  A  L  E  R  E. 

Allons  y  parlez-nous  fans  rien  cndnd 

ISABELLE. 

Je  fens  •  lorfque  îe  vois  un  petit  homme  àpeindr 

VA  l£  KE.  "     "'^ — 

Hé  bien  donc  ! 

ISABELLE. 

Je  fens-là  ^  je  ne  fais  quoi  qui  pla 
Mais  je  ne  Ciurois  bien  vous  dire  ce  que  c'eft  : 

LISETTE. 
Oh  »  je  lefais  bien  moi.  C'eft  Vamour  qui  murmu 

Mme.  GROGNA  C 

J'apprends  avec  plaifir  une  telle  aventure  ! 

Et  çiuel  eft ,  s*il  vous  plaît ,  ce  jeune  adolefcent 

Qui  vous  fait  refTentir  ce  mouvement  naiffant  ? 

ISABELLE. 

Ah!  fi  vous  le  voyiez  »  vous  Taimeriez  vous-tnêi 
Il  me  dit  tous  les  jours  qu'il  m'eftime  >  qu'il  m'ain 
II  pleure  quand  il  veut.  Tu  fais  comme  il  eft  fait 
Lifette  %  &  tu  nous  peux  en  faire  le  portrait. 

LISETTE. 
Ceft  un  petit  jeune  homme  à  quatre  pieds  de  teri 
Homme  de  qualité  qui  revient  dç  la  guerre  ; 
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Qu'on  voit  toujours  fautant ,  daniànt ,  gefticulant  > 
Qui  vous  parle  en  fiflant  &  qui  fifie  en  parlant  ; 
Se  peigne  »  chante ,  cit  %  fe  promène  9  s'agite  ; 
Qui  décide  toujours  pour  fon  propre  mérite  ;^ 
Qui>  près  du  fexe>  encore  vit  aflez  fans  façon» 

y  A  L  E  R  E. 

Jim  i  c'eft  le  Chevalier» 

LISETTE. 

Vous  avez  dit  fon  nomw 

Mme.  GROGNAC. 
Qui  ;  ce  fou  ? 

VALERE. 

S11  n'a  pas  le  bonheur  dé  vous  plaire  ». 
•'  Songez  qu'il  m'appartient  ;  c'eft  un  jeune  hommeà 
faire  : 
Il  a  de  la  valeur^  il  eft  bien  à^  la  Cour,. 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Qull  s'y  tienne. 

VALERE. 

Il  fera  très-riche  quelque  jour  r 
II  peut  luî  convenir  de  bien  ,  d'éfprit ,  &  d'âge». 
Il  eft  tout  fait  pour  moi  >  l'on  ne  peut  davantage» 

Mme.    GROGNAC. 

De  quel  front,s'il  vous  plaît,  fans  mon  confentement  ^ 
;  Ofez-vous  bien  penfèr  à  quelqu'attachement  i 
Vous  êtes  bien  hardie  y  &  bien  impertinente» 

VALERE. 

L'amour  du  Chevalier  pourroit  être  innocente  l 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 

L'amour  du  Chevalier  n'eft  point  du  tout  mon  fitîtr 
J'ai  Sût  pour  fon  mari  choix  d'un  autre  fujet. 
Le  dédit  pour  Leandre  en  eft  une  affurance  r 
Que  votre  Chevalier  cbes(rbe  use  autre  alliance;^ 


C  O  M  ÉÙ  tÉ,  If 


i« 


Je  ne  Tai  jamais  vu  ;  mais  on  m'en  a  parlé 
Comme  d'un  oetit  fet ,  &  d'un  écervelé  ; 
Et  je  vous  defens ,  moi  ^  de  le  voir  de  la  vie«  • 

ISABELLE. 
Je  ne  le  verrai  point  »  vous  ferez  .obëîe  ; 
Aies  yeux  trop  curieux ,  n'iront  point  le  chercher  f* 
Miûs  lui ,  s'il  veut  me  voir ,  puis-je  l'en  (empêcher  ? 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
A  ces  (implicites  qui  fortent  de  fa  bouche  ^ 
A  cet  air  fi  naïf,  croiroit-on  qu'elle  y  touche. 
Mais  c'eft  une  eau  qui  dort ,  dont  il  raut  fe  garder* 

ISABELLE. 
Vous  êtes  avec  moi  toujours  prête  à  gronder. 
Je  parois  toute  fottc  alors  qu'on  me  querelle  ; 
£t  cela  me  maigrit. 

Mme.   GROGNAC. 

Taifez-vous,  Perronnelle* 
Rentrez  ;  &  là-dedans  allez  voir  fi  j'y  fuis. 

Si  vous  vouliez  pourtant  écouter  quelqu'avis.  »* 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Je  ne  prens  point  d'avis ,  te  fuis  indépendante. 

VA  LE  RE. 
Je  le  fais  ;  mais.  • . 

Mme.   GROGNAC. 

Adieu ,  je  fuis  votre  fervantc; 
VA  LE  RE. 
Mais^  Madame ,  entre  nous  >  il  efl  de  la  raifon.  •  • 

Mme.    GROGNAC. 
Mais,  Monfieur ,  entre  nous,  quand  de  votre  façcxi 
Vous  aurez ,  s'il  fe  peut ,  encore  garçon  ou  fille , 
Je  n'irai  point  chez  vous  régler  votre  famille  ; 
De  vos  enfans ,  alors ,  vous  pourrez  diftofer 
Tout  à  votre  plaifir ,  fans  que  j'aille  y  glofer. 
Allons  vite  ;  rentrez.  Faites  ce  qu'on  ordcmne» 
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SCENE    V- 
VALERE,LISETTE. 

LISETTE. 

J«^  A  Madame  Grognac  a  l'hoiinear  hériflbnne  £ 
Et  je  ne  vois  pas ,  moi  ^  fon  eibrit  fe  porter 
A  l'hymen  que  tantôt  vous  vounez  contrafter* 

V  A  L  E  R  E, 

J'avois  deflein  de  faire  une  double  alliance  ; 
Mais  ce  dédit  fâcheux  étourdit  ma  prudence. 
Leandre  a  pour  Clarice  un  penchant  dans  le  cceor  ^ 
Et  fi  ^  pour  Ifabelle ,  il  a  feint  quelque  ardeur  » 
C'étoit  pour  obéir  à  la  voix  importune 
D'un  Oncle  fort  âgé ,  dont  dépend  fa  fortune* 

LISETTE, 
La  mère  d'Ifabelle  eftun  diable  en  procès  : 
Je  crains  que  notre  amour  n'ait  un  mauvais  fuccèSf 

V  A  L  E  R  E. 

Le  tems  &  la  raifon  la  changeront  peut-être  f 
Et  mon  neveu  pourra .  •  •  mais  je  le  vois  paroitre* 

!■  i 

SCENE     V  L 

LECHEVALIER,    VALERE, 

LISETTE. 

LE    CHEVALIER  riant. 

JljOn  jour  f  mon  oncle.  Ah^  ah  >  Lifette ,  te  voilà; 
Je  ne  veux  de  ma  vie  oublier  celui-là  ^  a  a  a* 

LISETTE. 
Faites-nous ,  s'il  vous  plait ,  la  grâce  de  nous  dire 
Lefujet  fi  plaifant  qui  vous  excite  à  rire. 


WmÊÊmmtÊmÊÊÊÊHmmmÊÈÊÊÈmÊmmÊÊÊmmÊÊÊm 
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LE    CHEVALIEiL 

Ôh  !  parblea  ^  ^  je  rû  ce  n'eft  paa  ùlos  fu)ee. 
Leandre ,  ce  rèveor  >  cet  bomme  fi  diftntit  $ 
Vient  d'arriver  en  pofte  ici  couvert  de  crottes 
Le  bon  eft  qu'en  courant  il  a  perdu  fa  botte  , 
Et  que  marchant  toujours ,  enfin  il  s'eft  trouvé 
Une  botte  de  moins  quand  il  eft  arrivé. 

LISETTE. 
De  ces  diftraâions  il  eft  afTez  capable. 

LE    CHEVALIER. 
L'aventure  eft  comique  >  ou  je  me  donne  au  diable i 
Mais  ce  n'eft  rien  encore ,  &  fon  valet  m'a  dit^ 
Je- le  crois  aifément  ;^  que  le  jour  qu'il  partit 
Pour  aller  voir  mourir  ion  oncle  en  Normandie  p 
Il  fui  vit  le  chemin  ^ui  mène  en  Picardie  ; 
Et  ne  s'apperçut  pomt  de  fa  diftraâion , 
Que  quand  il  découvrit  les  clochers  de  Noy^n* 

LISETTE. 
II  a  pris  le  plus  long  pour  faire  fa  vifite. 

LE    CHEVALIER. 
Fuffiez-vous  defcendu  de  lugubre  Heraclite 
De  père  en  fils ,  parbleu  f  vous  rirez  de  ce  trait  ; 
Vous  faites  le  Caton ,  riez  donc  tout-à-fait  ; 
Mon  oncle*  allons ,  gai ,  gai ,  vous  avez  l'air  fauvage* 

V  A  L  E  R  E. 
Vous ,  n'aurez- vous  jamais  celui  d'un  homme  fage  f 
Faudra-t'il  qu'en  tous  lieux  vos  airs  extravagans» 
Vos  ris  immoderez  donnent  à  rire  aux  gens  i 

LE    CHEVALIER. 
Si  quelqu'un  rit  de  moi ,  moi  je  ris  de  bien  d'autres. 
Vous  condamnez  mes  airs ,  &  je  blâme  les  vôtres  ; 
Et  dans  ce  beau  conflit ,  ce  que  je  trouve  bon , 
C'eft  que  nous  prétendons  avoir  tous  deux  raifon. 
Pour  moi ,  je  n'ai  pas  tort  :  Il  faut  bien  que  je  rie 
De  tout  ce  que  je  vois  tous  les*jours  dans  la  vie. 
Cette  vieille  qui  vamarchander  des  galants^     .    . 
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lomme  un  autre  feroitdu  drap  chez  les  marchands^ 
lydalife  y  qu'on  fait  avoir  Tame  fi  bonne  > 
)u'elle  aime  tout  le  monde ,  &  n'éconduit  perfonne  ; 
.ucinde  9  qui>  pour  rendre  un  adieu  plus  touchant^ 
ufquesfur  la  frontière  accompagner^ un  amant  y 
le  font  pas  des  fujets  qui  doivent  faire  rire  ï 
arbleu  ^  vous  vous  moque2. 

V  A  L  E  R  E. 

He  bien!  votre fatyre 
'exerce-t'elle  affez  ?  D'un  trait  envenimé, 
'ou jours  rhonneur  du  fexe  eft  par  vous  entamé  i 
!elle$  dont  vous  vantez  mille  faveurs  reçues , 
'e  vos  jours ,  bienfouvent ,  vous  ne  les  avez  vues^ 
ir  ce  cruel  defïaut  ne  changerez- vous  point  ? 

1,E  CHEV ALIER  fait  deux outrois pas  de  balet» 

n«  prêche  pas  mal.  Paffez  au  fécond  point  ; 
î  fuis  déjà  charmé.  Que  dis-tu  de  ma  danfe  > 
fette  ? 

LISETTE. 
Vous  danfez  tout  -  à  -  fait  en  cadence. 

V  A  L  E  R  E. 

)us  vous  faites  honneur  d*être  un  franc  libertin  i 
)us  mettez  votre  gloire  à  tenir  bien  du  vin  ; 
lorfque  toutftimant  d*une  vineufe  haleine  ,  ^ 
vos  pieds  chancelans  >  vous  vous  tenes;  à  peine  f 
un  Théâtre  alors  vous  venez  vous  montrer  ; 
,  parmi  vos  pareils,  on  vous  voit  folâtrer, 
us  allez  vous  baifer  comme  des  Dcmoifelles; 
)our  vous  faire  voir  jufquesfur  les  chandelles  ; 
{rantrun,heurtantrautre,&contantvosexploit$, 
;  haut  que  les  àfteurs  vous  élevez  la  voix; 
Qut  Paris,  témoin  de  vos  traits  de  folie , 
plus  cent  fois  de  vous ,  que  de  la  Comédie» 

LE    CHEVALIER 
:e  troifième  point  {era*t-ii  le  plus  fort  ? 
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Soyez  bref  en  tout  cas  ,  car  Lifette  s'endort; 
Moi,  je  baille déç.^^^j^^^ 

Moi ,  votre  train  de  vie  , 
Cent  fois  bien  autrement  &  me  laiîe  &  m'ennuie  ; 
Et  je  ferai  contraint  de  fiiire  à  votre  fteur 
Le  bien  que  je  voulois  faire  en  votre  faveur. 
Votre  père  en  mourant ,  ainfi  que  votre  mère  j 
Vous  laifferent  de  bien  une  forame  légère  ; 
Et  pour  vous  établir  le  refte  de  vos  jours  , 
Vous  devez  de  moi  feul,  attendre  du  fecours. 

LECHÈVALIER. 
Mais  que  fais-je  donc  tant ,  Monfieur  ^  ne  vous  dew 

plaife , 
Pour  trouver  ma  conduite  à  tel  excès  mauvaite  î 
Jaime ,  iç  bois ,  je  joue ,  &  ne  vois  en  cela 
Rien  qui  puifle  attirer  ces  réorimandes-là  : 
Je  me  levé  fort  tard  ;  &  je  donne  audience 
A  tous  mes  créanciers. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  en  recompenfe  9 

Vous  donnez  peu  d'argent. 

LE    CHEVALIER.       , 

De-là ,  je  pars  fans  bruit. 
Quand  le  jour  dinûnue  &  fait  place  à  la  nuit , 
Avec  quelques  amis ,  &  nombre  de  bouteilles  9 
Que  nous  faifons  porter,  pour  adoucir  nos  veilles  , 
Chez  des  femmes  de  bien ,  dont  l'honneur  eft  entier. 
Et  qui  de  leur  vertu  ,  parfument  le  quartier. 
Là ,  nous  perçons  la  nuit  d'une  ardeur  fans  égale , 
Nous  fortons  au  grand  jour  pour  ôter  tout  fcandale^ 
Et  chacun  en  bon  ordre ,  auffi  fage  que  moi , 
Sans  bruit  au  petit  pas  fe  retire  chez  foi. 
Cette  vie  innocente  eft-elle  condamnée  ? 
Né  faire  qu'un  repas  dans  toute  une  journée  ! 

Un  malade ,  cotre  dous  ,  fe  çonduiroit-il  miewc  ï  - 


*o  L  E    D  IS  TR  JE  I  T, 

Une  ample  effuiion  ;  &  cependant ,  la  Belle  , 
ilccepte  ce  baifer  de  moi  pour  Ifabelle. 

Il  veut  la  baifer^ 

LISETTE. 

Modérez  lestranfports  de  vos  convulfions. 
Je  ne  me  charge  point  de  vos  commiffions  ; 
Donnez-les  à  quelqu'autre,  ou  faites-les  vous-même* 

LE    CHEVALIER. 

J'adore  ta  Maîtrefle ,  &  je  fens  que  je  t'aime 
Aufll  par  contre-coup. 

LISETTE. 

Monfieur,  retirez- vous. 
Vous  pourriez  me  blefler,  je  crains  les  contre-coups. 


S    C    E   N    E    V  I  I  L 

LISETTE    feule. 

V/ Uel  Amant  !  Pdur  raifon  importante ,  il  diffère 
D'aller  voir  fa  Maîtreffe  ;  &  quelle  eft  cette  affairer 
Il  va  tâtcr  du  vin  !  Ma  foi  les  jeunes  gens , 
A  ne  rien  déguifer ,  aiment  bien  en  ce  tems  ! 
Heu  ,  les  femmes  déjà  fi  fouvent  attrapées. 
Seront-elles  encore  par  les  hommes  dupées? 
Aimera-t*on  toujours  cesjg^tks^vib^û&JàJI 
Maudit  foit  le  premier  qui  noîTs'eniorcela! 
Mais  à  bon  chat  bon  rat ,  &  ce  n'eft  pas  merveille  y 
Si  les  femmmes  fouvent  leur  rendent  la  pareille. 

Fin  du  fTemier  ASlc* 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE, 

LISETTE,   CARLIN. 
-    LISETTE. 

jl\  Vec  plaifir ,  Carlin ,  je  te  vois  dans  ces  lietDU 

CARLIN. 

Fraîchement  débarqué  9  je  parais  à  tes  yeux  » 
Et  mes  cheveux  encore  font  fous  la  papillote. 

LISETTE, 
Hé  bien ,  ton  Maître  enfin  a-t-il  trouvé  fa  botte  f 

CARLIN. 

Et  qui  diable  déjà  t'a  conté  de  fes  tours  ? 

LISETTE. 
Je  fai  tout. 

CARLIN. 

Il  m'en  fait  bien  d'autres  tous  les  jours. 
Hier  encore  ,  en  mangeant  un  ceuf  furfon  afïlette  , 
Il  prit  fans  y  fonger  fon  doigt  pour  fa  mouillette  > 
Et fé  mordit,  morbleu,  juiqu'aufang. 

LISETTE. 

Je  crois 
Qu'il  n'y  retournera  pas  une  féconde  fpis. 

CARLIN. 

Sortant  d'une  maifon ,  Tautre  jour  par  bévue , 
Pour  fon  Caroiie  >  il  prit  celiû  qui  dans  la  rue 
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Se  trouva  le  oremier.  Le  cocher  touche ,  &  croit, 
Qufil  mène  {on  vrai  Maître  à  fon  logis  tout  droit. 
Leandre  arrive  »il  monte  >  il  va ,  rien  ne  l'arrête; 
Il  entre  dans  une  Chambre  où  la  toilette  eft  prête  p 
Où  la  Dame  du  lieu  y  qui  ne  s'endormoit  pas , 
Attendoit  (on  époux  couchée  entre  deux  draps  ; 
Il  croit  être  en  (a  Chambre»  &  d'un  air  de  franchifet 
Aflez-diligemment  il  fe  met  en  chemife , 
Prend  la  robe  de  chambre  &  le  bonnet  de  nuit» 
£t  bieunt&t  il  alloit  fe  mettre  dans  le  lit  » 
Lorfque  l'époux  arrive.  II  tempête ,  il  s'emporte  , 
Le  veut  faire  fortîr  y  mais  non  pas  par  la  porte , 
Quand  >  mon  Maître  étonné ,  te  fauva  de  ce  lieu 
Tout  èh  robe  de  chambre  ainli  qu'il  plût  à  Dieu  ; 
Mais  un  moment  plus  tard>  i>our  t'ache  ver  mon  conte j 
Le  Maître  du  logis  en  avoit  pour  fon  compte* 

LISETTE. 

Ton  récit  eft  charmant  ;  mais»  raillerie  à  part» 
Dîfi'Oioi ,  qu*avez-vous  fait  depuis  votre  départ  ? 

CARLIN. 

Nous  venons  >  mon  enfant ,  de  courre  un  Bénéfice* 

LISETTE. 
Un  Bénéfice!  toi? 

CARLIN. 

Pour  te  rendre  fervlce  : 
Maïs  nos  foins  empreflez  ne  nous  ont  rien  valu» 
Et  le  diable  a  fur  nous  jette  fon  dévolu. 

LISETTE. 

Explique-toi  donc  mieux. 

CARLIN. 

Ah  !  Lifette ,  f  enrage  : 
Notre  tCfoii  dans  le  port  vient  de  faire  naufrage  ; 


COMÉDIE.  zS 


«i 


Nous  croyions  hériter  du  côté  maternel  :  % 

D'up  Onclç  :  Ah!  Ciel  !  quel  Oncle  S  il  eft  OncIè 

étemel  ; 
Nous  attendions  en  palx^que  (on  ame  à  toute  heure^ 
Paflât  de  cette  vie  en  une  autre  meilleure  ; 
Nous  le  laiffions  mourir  à  (a  commodité  ; 
Quand  un  beau  jour  enfin ,  le  Ciel  par  charité  , 
A  fait  tomber  fur  lui  deux  ou  trois  pleur éfies  f 
Qu'efcortoient  en  chemin  nombre  d'apoplexies. 
Nous  partons  auffi-tôt ,  faifiint  par-tout  florez, 
S^s  At  trouver  déjà  le  bon  homme  ad  patres  : 
Mais  fol  &  vain  efpoir  !  vermifleaux  que  nous  fournies! 
Conmie  le  Ciel  fe  rit  des  vains  projets  des  hommes» 
Écoute  la  noirceur  de  ce  fnauait  vieillard* 

LISETTE. 
Vous  êtes  arrivez  fans  doute  un  peu  trop  tard. 
Et  quelqu  autre  avant  vous.  •  •  • 

CARLIN. 

Non. 
LISETTE. 

Il  auroit  peut-être^ 
En  faveur  de  quelqu'un,  deshérité  ton  Mîûtre? 

CARLIN. 
Point. 

LISETTE. 

Il  a  déclaré ,  fè  vovant  fur  fa  fin  , 
Quelqu'ei^ntprovetBn  d'un  hymen  dandeftim 

CARLIN. 

Non  :  il  ne  fit  jamais  d*enfans  par  avarice. 

LISETTE. 
Parle  donc  fi  ta  veux. 

CARLIN. 

Le.  vieillard  f  par  malice  » 
Malgré  nos  vœux  ardens  >  n'a  pas  voulu  mourir. 


»4  L  JE    D  I  5  T  R  -itf  /  T, 

LISETTE. 

Le  trait  eft  vraiment  noir ,  &  ne  peut  fe  fouffiir. 

CARLIN. 

Par  trois  fois ,  de  ma  main ,  il  a  pris  Témétique  ; 
Et  je  n'en  donnois  pas  une  dofe  modique , 
J'y  mettois  double  charge ,  afin  que  par  mes  foins ^ 
Le  pauvre  agonifant  en  languit  un  peu  moins  : 
Mais  par  trois  fois ,  le  fort  injufte ,  inexorable  , 
N  *a  point  donné  les  mains  à  ce  foin  charitable  ; 
Et  le  bon  homme  enfin,  à  quatre-vingt-neuf  ans  ^ 
Malsjré  fa  fièvre  lente ,  &  les  redoublemens  , 
Sa  fluxion ,  fon  rhume ,  &  fes  apoplexies  > 
Son  ciachement  de  fang  ,  &  fes  trois  pleuréfies^ 
Sa  goutte  ,  fa  gravelle  ,  &  fon  prochaii»  convoi  , 
Déjà  tout  préparé  ,  fe  porte  mieux  que  moL 

L  I  S  E.  T  T  E, 

Votre  courfe  n'a  pas  produit  grand  avantage* 

à  ARLIN. 

Nous  en  avons  été  pour  les  frais  du  voyage , 
Mais  nous  avons  laiffé  Poitevin  tout  exprès  j 
Pour  prendre  fur  les  lieux  nos  petits  intérêts. 
Il  doit  de  tems  en  tems  nous  donner  des  nouvelles  f 
£t  nous  nous  conduirons  par  fes  avis  fidèles* 

LISETTE. 

Sans  avoir  donc  rien  fait ,  vous  voilà  de  retour  ? 
Je  vous  applaudis  fort  ;  mais  comment  va  Tamour  ? 
Ton  Maître  ^me  toujours  ? 

CARLIN. 

Cela  n*eft  pas  croyable. 
Je  le  vois  pour  Clarice  amoureux  comme  un  diable^ 
C'eft-à-dire  beaucoup;  mais  comme  il  eft  diftrait, 
Son  efprit  fe  promène  encoje  fur  quelque  objet. 

Le 
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Le  dédit  que  fon  oncle  a  fait  pour  Ifabelle  , 

Partage  fon  amour  &  le  tient  en  cervelle. 

Je  fais  que  ta  Maitrefle  a  de  naiflans  appas  f 

Et  fiir-tout  de  grands  biens ,  que  Clarice  n'a  pas  ; 

Mais  mon  maître  efl:  fidèle  9  &  fon  ame  eft  p6tde 

De  la  plus  fine  fleur  de  la  galanterie  : 

Il  ne  reflfemble  pas  à  quantité  d'amans  ; 

Ceft  un  liomme ,  morbleu ,  tout  plein  de  fentimens* 

LISETTE. 

Mais  s'il  aime  Clarice  enfemble  &  ma  MaitrefTe  ^ 
Que  puis-je  faire ,  moi ,  pour  fervir  fa  tendrefle  i 
Les  epouier^-t-il  toutes  deux  f 

CARLIN. 

Pourquoi  non? 
II  le  fera  fort  bien  dans  fa  diftraâion. 
Ceft  un  homme  étonnant ,  &  rare  en  fon  efpèce; 
Il  rêve  fort  à  rien ,  il  s'égare  fans  celTe  i 
Il  cherche^il  trouve^  il  broiiille>il  regarde  fans  voir  ; 
Quand  on  lui  parle  blanc ,  foudain  iirépond  noir  : 
Il  vous  dit  non  pour  oui  y  pour  oui  f  non  ;  il  appelle 
Unefemnie^  Moniieur^  &moi,  Mademoitelle  : 
Prend  fouvent  l'un  pour  l'autre  ;  il  va ,  fans  fa  voir  où; 
On  dit  qu'il  eft  diftrait  ;  mais  moi ,  )e  le  tiens  fou. 
D'ailleurs  fort  honnête  homme^à  fes  devoirs  auftere^ 
Exaft  ^  &  bon  ami  »  généreux ,  doux  ^  fincere , 
Aimant ,  comme  j'ai  dit^  fa  maitreffe  en  héros  ; 
Il  eit ,  &  fage  &  fou  :  voilà  l'homme  en  deux  mots* 

LISETTE. 

Si  Leandre  reflent  une  tendreffe  extrême 

Pour  Clarice ,  Ifabelle  eft  prife  ailleurs  de  même  i 

Et  pour  le  Chevalier  fon  cœur  s'eft  découvert* 

CARLIN. 

Tant  mieux.  II  nous  faudra  travailler  de  concert  p 
Pour  détourner  le  coup  de  ce  dédit  funefte  , 
Et  l'amour  •  avec  nous  •  achèvera  le  refte. 

B 
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LISETTE. 

De  tes  foins  emprefTés ,  nous  attendrons  l'effec 

CARLIN. 
Sait.  Adieu  donc ,  mon  Maître  cft  dans  foacabinet; 
Il  m'attend  >  )'ai  voulu  9  comme  le  cas  me  touche , 
Apprendre  en  àrfivant  ta  fanté  par  ta  bouche. 

LISETTE. 

Je  me  porte  là  là  ;  mais  toi  ? 

CARLIN. 

Couffi  9  couffi  ; 
En  très-bonne  fanté  j'arriverois  ici , 
Si  je  n'étois  porteur  d'une  large  écorchure. 

LISETTE. 
Bon  ;  c'eft  des  poftillons,  ^ordinaire  aventure. 
Jufqu'au  revoir  ;  adieu ,  beau  courrier  ofFenfé. 

CARLIN. 
Ce  n'eft  pas -là ,  coquine ,  où  le  bât  m'a  bleffé  ; 
Mon  cœur  eft  plus  navré  de  ton  humeur  févere. 
Cette  friponne- là  feroit  bien  mon  affaire  ; 
Mais  mon  Maître  paroît  9  il  tourne  ici  fes  pas  ; 
Il  rêve  9  parle  feul ,  &  ne  m'apperçoit  pas. 


SCENE    IL 
CARLIN,  LEANDRE. 

LEANDRE  9  fe  promenant  fur  le  iTtéâtre ,  en 
relevant  un  de  fes  bas  déroulé. 

J  E  ne  fais  fi  l'abfence ,  aux  amans  peu  propice  , 
Ne  m'a  point  effacé  de  l'efprit  de  Clarice. 
On  en  trouve  bien  peu  de  ces  coeiirs  généreux  9 
Qui,  dansl'éloignement,  fâchent  garder  leurs  feux; 
Un  moment  les  éteint  >  ainfi  qu'il  les  fit  naître. 
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CARLIN. 

Me  mettant  face  à  face ,  il  me  verra  >  peut-être. 
LEANDRE  heurte  Carlin  fans  s^en  appercevoir^ 

Je  ferois  bien  à  plaindre ,  aimant  comme  je  fais  j 
Qu'un  autre  prohtât  du  fruit  de  fejir  attraits. 
Plus  je  reflens  d'amour  »  plus  j*ai  d'inquiétude  : 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Je  veux  entrer  chez  elle  ;  &  fans  perdre  de  tems  p 
Carlin  >  va  me  chercher  mon  épée  6c  mes  gants. 

CARLIN. 
J'y  cours,  &  je  reviens,  Monfieur ,  à  l'heure-même; 


J 


SCENE     III. 
LEANDRE  feul. 


E  fuis ,  plus  que  jamais ,  dans  une  peine  extrême; 
Si  mon  Oncle  fut  mort ,  j'aurois ,  à  mon  retour  > 
Difpofé  de  mon  cœur  en  faveur  de  l'amour  ; 
Mais  je  vois  tout  d'un  coup  mon  attente  trompée. 


^■^a 


SCENE    IV. 
CARLIN  ,    LEANDRE. 


J 


CARLIN. 


E  ne  trouve ,  Monfieur ,  ni  les  gants ,  ni  Pépée; 
LEANDRE. 
Tu  ne  les  trouves  point  ?  Voilà  comme  tu  fais  : 
Ce  qu'on  te  voit  chercher  ne  fe  trouve  jamais. 
Je  te  dis  qu'à  l'inftant  ils  étoient  fur  ma  table. 

.  B    2, 
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CARLIN. 

Mais  J'ai  cherché  par-tout ,  ou  je  me  donne  au  diable^ 
Il  faut  donc  qu'un  lutin  foit  venu  les  cacher. 
Ah  I  ah!  le  tour  eft  bon ,  &  j'avois  beau  chercher. 
Donnez-vous  ?  veillez-vous  ? 
//  s^offerçoit  que  Leandre  a  fon  ipée  &  fts  gants. 

LEANDRE. 

Quoi!  que  veux-tu  donc  dire? 
CARLIN. 
Fi  donc , arrêtez-vous ,  Monfieur;  voulez-vousrire  ? 
Il  en  tient  unpeu  là.  Sa  préfence  d'cfprit , 
A  chaque  inftant  du  jour  ,  me  charme  &  me  ravk. 

LEANDRE. 

Mais  •  dis-moi  donc ,  maraud... 

CARLIN. 

Ah  !  la  belle  équipée  ! 
Eh!  font-ce  là  vos  gants  ?  Eft-ce  là  votre  épce  ? 

LEANDRE. 
Ah^ah! 

CARLIN. 

Ab^ah! 

LEANDRE. 
Je  rêve  ^  &  j'ai  certain  ennui.  •  • 

CARLIN. 
Ce  ne  fera  pas  là  le  dernier  d'aujourd'hui. 

LEANDRE. 

Tout  autre  objet.  Carlin ,  met  mon  cœur  aufupplice  ; 
Je  veux  bien  l'avouer ,  je  n'aime  que  Clarice. 
Ma  famille  prétend ,  attendu  mesbefoins  ^ 
Quej'époufe  Ifabelle ,  &  je  feins  quelques  foins. 
Son  bien  me  remettroit  en  fort  bonne  figure  ; 
Mais  je  brûle ,  Carlin,  d'une  flamme  trop  pure. 
Biens ,  fortune ,  intérêts ,  gloire ,  fceptre,  grandeur* 
liien  ne  fauroit  bannir  Clarice  de  mon  cœur  ; 
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Je  refTens  9  de  la  voir  ,  la  plus  ardente  envie... 
Quelle  heure  eft-il  ? 

CARLIN, 

Il  eft  ûx  heures  &  demie. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Fort  bien  :  qui  te  Ta  dit  ? 

C  A  R  L  I  N. 

Comment ,  qui  me  l'a  dit  f 
Palfambleu^  c'eflThorloge.  Il  perd  ^  ma  foi  ^  Vefpric. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Mais  >  connois-tu  comment  la  chofe  eft  avenue  ^ 
Et  par  quel  accident  ma  botte  s'eft  perdue  i 
Je  ravois  ce  matin  en  montant  à  cheval. 

CARLIN. 

Riez ,  c'eft  fort  bien  fait ,  le  trait  eft  fans  égal. 
Mais ,  à  propos  de  botte ,  un  fort  doux  &  propice. 
Tout  à  fouhait  ici ,  vous  amené  Clarice. 
Mettez ,  de  grâce ,  un  frein  à  votre  vertigo  , 
Et  n'allez  pas  ici  faire  de  qui  pro  quo, 

SCENE    V. 
CLARICE  ,  LEANDRE  ,  CARLIN^ 

LE  ANDRE. 

J  'A1.I.01S  m'offrir  à  vous ,  flatté  de  l'efpérance , 
D'adoucir  les  tourmens  de  près  d'un  mois  d'abfenee. 
Vous  êtes ,  à  mes  yeux ,  plus  belle  que  jamais  ; 
Chaque  jour ,  chaque  inftant  augmente  vos  attraits  ; 
A  chaque  inftant  auffi  ,  mon  amoureufe  flâme  9 
Croit  comme  vos  appas...  Un  fauteuil  à  Madame. 


jo  L  E    D  IS  TR  Â  I  T, 

Carlin  apporte  un  Fauteuil. 

C  L  A  R  I  G  E. 

Chaaue  amant  parle  ainfi  ;  mais,  fouvent  de  retour» 
Il  ouolie  avec  lui  de  ramener  Tamour. 
Notre  Texe  autrefois  changèoit ,  c'étoit  la  mode  > 
Le  premier  en  amour ,  il  prit  cette  méthode  : 
Les  hommes  ont  depuis  trouvé  cela  fi  doux , 
Qu'ils  font  dans  ce  grand  art ,  bien  plus  favants  que 
nous. 

CARLIN  voyant  que  (on  Mattre  a  pris  le  fauteuil  $, 
apporte  un  tabouret  à  Clarice. 

Madame  9  vous  plait-il  de  vous  mettre  à  votre  aife  I 
Nous  n'avons  qu'un  fauteuil  ici  >  ne  vous  déplaife  » 
£t  mon  Maitre  s'en  fert  9  comme  vous  pouvez  voir. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  te  fuis  obligée  >  &  ne  veux  point  m'afleoîr. 
Si  je  vous  aimois  moins ,  je  ferois  plus  tranquille  ; 
Am'allarmer  toujours^  l'amour  me  rend  habile. 
Je  crains  autant  que  j'aime  >  &  mes  foibles  appas  f 
Sur  vos  diftraftions,  ne  me  raflfurentpas. 
J'appréhende  enfecret  que  quelqu'amour  nouvelle..» 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non^  je  n'aime  que  vous>  adorable  Ifabelle« 

CARLIN. 

Ifabelle  !  Clarice. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  mes  vœux  les  plus  doux  > 
Sont  de  pafler  mes  jours  &  mourir  avec  vous« 

Ifabelle.  •  • 

CARLIN. 
Clarice. 

L  E  A  N  D  R  E. 

A  pour  moi  milles  charmes  > 
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L'amour  prend  dans  fes  yeux  les  plus  puiffantes  ar* 

mes* 
Ifabelleeft... 

CARLIN. 
Clarice. 
L  E  A  N  D  R  E. 

A  mes  yeux  un  tableau  f 
De  tout  ce  que  jamais  le  Ciel  fit  de  plus  beau. 

CLARICE. 

Qu*entends-je,juftesDieux!  Ton  Maître  eftinfidele; 
Son  erreur  me  fait  voir  ^u'il  adore  Ifabelle. 
Je  fuis  au  défefpoir ,  &  je  fens  dans  mon  cœur^ 
Mon  amour  outragé  fe  changer  en  fureur. 

L  E  A  N  D  R  E  Sortant  de  fa  rêverie. 
Quel  fujet  tout-à-coup  vous  a  mis  en  colère  , 
Madame  ?  ce  maraut  a-t-il  pu  vous  déplaire  ? 

CLARICE. 

Si  quelqu'un  me  déplaît  en  ce  moment  *  c'eft  vousi^ 

L  E  A  N  D  R  E. 

Moi? 

CLARICE. 

Vous. 

LE  ANDRE. 

Quoi ,  je  pourrois  exciter  ce  courroux^ 
CLARICE. 
Vous  êtes  un  ingrat ,  un  lâche  ,  un  infidèle  : 
Suivez ,  fervez ,  aimez ,  adorez  Ifabelle. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ah  !  maraud  :  qu'as-tu  dit  ? 

CARLIN. 

Hé  !  bien ,  ne  voilà  pas  , 
J'aurai  foit  tout  le  mal  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 

J'adore  vos  appas , 
Et  je  veux  que  du  Ciel ,  la  vengeance  &  la  foudre^ 

B  4 
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Me.punifle  à  vos  yeux ,  oc  tne  réduife  en  poudre  >  , 
Si  mon  cœur  tout  à  vous  >  adore  un  autre  objet. 

CARLIN. 

Ne  jurez  pas  ^  Monfieur ,  vous  êtes  trop  diftraît» 

L  E  AN  DRE. 
Vous  aioiez  Ifabelle  >  &  de  quelle  aflùrance 
Prononcez- vous  un  nom  dont  mon  amour  s'offenfept 

CL  A  RI  CE. 

J'ai  parlé  dlfabelle  !  Eh  !  vous  voulez,  je  croi  > 
Éprouver  mon  amour  ou  vous  railler  de  moi. 
Moi  y  parler  devant  vous  d'autre  que  de  vous-même^ 
Vous  y  qui  m'occupez  feule,  &  que  feule  aufTi  j'aime. 

Cf  A  R  L  I  N. 
Il  faudroit  par  ma  foi  qu'il  eût  perdu  l'efprit. 

L  E  A  N  D  R  E. 

De  ce  cruel  foupcon  ma  tend  effe  s'aigrît , 

Vos  yeux  vous  {ont  garands  qu'il  nem'eft  pas  po(^ 

ûble  % 
Que  pour  quelqu'autre  objet  je  devienne  (ènfible. 
Ah  !  Madame  !  A  propos  ^  vous  avez  quelque  accèlst 
Auprès  du  Rapporteur  que  j'ai  dans  mon  procès  ; 
Êcrivez-lui  de  grâce  un  mot  pour  mon  afiaire. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Volontiers. 

CARLIN. 
A  propos ,  eft  là  fort  néceflàire  > 

C  L  A  R  I  C  E. 
Quels  que  foient  vos  difcours  pour  me  perfuader > 
J'aime  trop  pour  ne  pas  toujours  s^préhender  ; 
Mais  ces  diftra&ions,  qui  vous  font  naturelles  p 
Me  raflurent  un  peu  de  mes  frayeurs  mortelles. 
Je  vous  juge  itmocent ,  &  crois  que  votre  erreur 
Provient  de  votre  efprit ,  plus  que  de  votre  coeur* 

L  E  A  N  D  R  E. 
Avec  cesfentimeDs  vous  œcrendezjufiice. 


COMÉDIE.  .11 


CARLIN. 

Je  fats  (a  caution  ;  il  n'a  point  de  malice  ; 
Mais  le  dédit  pourroit  traverfer  vos  deifeins* 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mon  oncle ,  fur  ce  point ,  nous  prêtera  les  mains  ^ 
Il  aime  fort  mon  fîrere ,  &  toute  ion  envie  ^ 
Seroit  de  voir  un  jour  fa  fortune  établie  ; 
Pour  lui-même  ^  à  la  Cour  y  il  brigue  un  Régiment. 

LEANDRE. 

Je  m'offre  à  le  fervir  pour  avoir  l'agrément, 

CARLIN. 

Tout  à  propos  ici ,  le  voilà  qu'il  fe  montre* 


SCENE     VI. 

LE  CHEVALIER,  LEANDRE, 

CLARICE,  CARLIN. 

LE  CHEVALIER  va  Vembraffèr. 


H 


É  bon  jourimonan»5  quelle  heureule  rencontre^ 

LEANDRE. 
Monlîeur ,  avec  plaifir, .  *i  Car/i/i»Quel  eft  cet  hom- 
me -  là  ? 

CARLIN» 
C^eft  le  Chevalier. 

LEANDRE. 

Ah! 

L  E    CHEVALIER. 

Quoi  >  ma  foeur ,  te  voilà  ! 
Je  t'en  fais  fort  bon  gré.  Viens-tu  par  inventaire  f, 
D»  cœur  de  ton  amant  ,.te  porter  héritière  2 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Mais  dis-moi  >  feras-tu  toujours  fou  ,  Chevalier  f 

LE    CHEVALIER. 

C'eft  un  charmant  objet  qu'un  nouvel  héritier  ^ 
Et  le  noir  eft  pour  moi  la  couleur  fevorite  ; 
Un  amant  en  grand  deuil  a  toujours  Ton  mérite  ; 
Et  quand ,  comme  Carlin,  on leroit  mal  formé , 
Du  moment  qu'on  hérite ,  on  eft  fur  d'être  aimé. 

CARLIN. 

Comment,comme  Carlin?  fâchez  que  fans  reproche. 
Votre  comparaifon  eft  odieufe ,  &  cloche. 
Chacun  vaut  bien  fon  prix.  Carlin,  dans  certains  cas. 
Pour  certains  Chevaliers ,  ne  fe  donneroit  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  te  fâches ,  mon  cher ,  il  faut  que  je  t*embrafle. 
L'oncle  a  donc  fait  la  chofe  enfin  de  bonne  grâce  ? 
As-tu  trouvé  le  coffre  à  ton  gré  copieux  ? 
Ces  écus ,  ces  louis ,  étoient-ils  neu^  ou  vieux  î 

CARLIN. 

Nous  n'y  prenons  pas  garde ,  &  toujours  avec  joie  , 
Nous  recevons  l'argent  tel  que  Dieu  nous  l'envoie. 

//  chante. 

LE    CHEVALIER. 

Le  bon  homme  eft  donc  mort  ?  j'en  ait  bien  du  regret. 

C  L  A  R  I  C  E- 

Xela  fe  voit  affez. 

CARLIN. 

L'air  vient  fort  au  fujet.     - 

LE    CHEVALIER. 

Je  te  le  veux  charnier ,  j'en  ai  fait  la  mufique  , 
Et  les  vcrs^  dont  chacun^  vaut  un  Pocme  épique* 
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AIR. 

Je  me  confole  au  Cabaret^ 
Des  rigueurs  d*une  Lrisaui  rit  de  ma  tendrejfe  s 
hàf  mon  amour  expire ,  (f  Bacchus  enfecret. 

Succède  aux  droits  de  ma  mattrejfe» 
Là  >  mon  amour  expire. 

CARLIN. 

Au  cabaret  ?  c'eft-là  mourir  au  champ  d'honneur. 

LE  CHEVALIER  chantant. 

Et  Bacchus  en  fecret, 
Succède  f  Succède 

Ce  bémol  eft-il  fin ,  &  va-t-il  droit  au  cœur  ? 

Succède 

Qu'en  dis-tu  ? 

CARLIN. 

Mais  je  dis  que  dans  cet  air  fi  doux>  . 
Bacchus  eft  plus  habile  à  {uccéder  que  nous. 

LE    CHEVALIER  népéte. 

Succède  aux  droits  de  ma  maitrejfe^ 

(  A  Leandre.  ) 

Que  vous  femble ,  Monfieur ,  &  de  Tair  &  des  vers? 

L  E  A  N  D  R  E  fortant  de  la  rêverie  où  il  a  été  pen^ 
dant  la  Scène  >  prend  Clarice  par  le  bras ,  croyant 
parler  au  Chevalier,  &  la  tire  à  un  des  bouts  du 
Théâtre. 

Vos  intérêts  en  tout  m*ont  toujours  été  chers  > 
J'étoisfbrt  ferviteur  de  Monfieur  votre  père» 
Et  je  vous  veux  fervir  de  la  bonne  manière. 

CLARICE. 

Je  me  fens  obligée  à  votre  honnêteté. 
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L  E  A  N  D  RE  craignant  d'être  entendu^  la  remens 

à  V autre  côté  du  Théâtre. 

Je  crois  que  nous  ferions  mieux  de  Vautre  côté. 

LE  CHEYAUER  fait  le  mime  jeu  de  Théâtre 

à  Carlin. 
Xai^  de  ma  part  auffi  ^  quelque  chofe  à  te  dire. 
U  faut  nous  divertir. 

C  A  R  L  I  N. 

Quel  diantre  !  eft-cepout  rireî 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  {ui9>  comme  Ton  fait  ^  adèz  bien  près  du  Roi  %, 
Je  veux  vous  faire  avoir  un  Régiment. 

CLARICE. 

•  A  moi? 
LEANDRF. 

A  vous-même. 

LE    CHEVALIER. 

Ton  maître ,  au  moins ,  n'eft  pas  trop  fagjî. 

CARLIN. 
D*àccord  ;  il  vous  reiïemble  en  cela:  davantage*. 

L  E  ANDRE  àOarice. 
Vous  avez  du  fervice ,  un  nom ,  de  la  valeur , 
Il  &ut  vous  diftinguer  dans  un  pofte  d'honneur» 

CLARICE. 
Mais>  regardez-moi  bien. 

LEANDRE. 

Ah  !  je  vous  feis  excufè  y 
Madame  >.&  maintenant  je  vois  que  [e  m'abufe  ; 
J'ai  cru  qu'au  Chevalier..». 

LE    CHEVALIER. 

Ma  fœur ,  un  Régiment? 
CARLIN. 
Ce  feroit  >  de  Milice  ,  un  nouveau  fupplément  x 
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£t  û  chaque  famille  armoit  une  coquette  » 
Cette  troupe  >  je  croî»>  feroit  bientôt  complette« 

LE    CHEVALIER. 

Cet  honitne-là ,  ma  fœur  ^  f  aime  à  perdre  l'efprit^ 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  m'en  flatte  en  fecret ,  du  moins  il  me  le  dit; 

LE   CHEY  ALIER à Leanire. 
Je  crois  bien  que  vos  vœux  tendent  au  mariage-^ 
31a  fœur  en  vaut  la  peine^elle  eft  belle^lle  eft  fage^ 

LE  ANDRE. 

Ak!  Monfieur  >  point  du  tout.^ 

LE    CHEVALIER. 

Comment  donc^point  du  tout  f 
Cette  grâce  >  cet  air...- 

L  E  A  N  D  R  E. 

Iln'eft  point  de  mon  goût.^ 

LE    CHEVALIER. 

Cependant  vous  l'aîmez? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oui ,  i'aime  la  raufiquei 
Maïs  fï  vous  vouîez  bien  qu'en  ami  je  m'explique  y 
Votre  air  n'a  point  ce  tour  tendre ,  agré^le  ,  aifé^ 
£t  le  chant ,  entre  nous  ^  rn^en  paroit  trop  ufé. 

LE    CHEVALIER. 
Et  (juî  vou5jparIe  ici  de  vers  &  de  mufiqjoe  ? 
Cet  amant-la^  ipa  foeuc ,  eft  tout-à-fait  comique. 

LE  ANDRE. 

Vous  chantiez  à  rinftaat  ;  &  ne  pariiez- vous  pas 
De  votre  air  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non,  vraiment. 

L  e"  A  N  D  R  E- 

J'ai  donc  tort  encecas» 
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LE    CHEVALIER. 

Je  vous  entretenois  ici  de  votre  fiâme  j 

Et  voulois^pour  ma  fœur^faire  expliquer  votre  ame^ 

Savoir  û  vous  Taimez. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Si  je  l'aime  ;  grands  Dieux! 
Ne  m'interrogez  point ,  &  regardez  fes  yeux. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  avez  le  goût  bon.  Si  je  n'étois  fon  frère  y 
Près  d'elle  on  me  verroit  pouffer  bien  loin  l'affaire; 
Mais  je  fuis  pris  ailleurs  ;  près  d'un  objet  vainqueur  , 
Je  fais  à  petit  bruit  mon  chemin  en  douceur. 
J^i  iufqu'ici  conduit  mon  affaire  en  iîlence  , 
J'abnorre  le  fracas ,  le  bruit ,  la  turbulence  , 
Et  je  vais  pour  chercher  cet  objet  de  mes  feux. 

LEANDREi  Clarice. 

Pui{bue  vous  defirez  fî-tôt  quitter  ces  lieux  >  / 
Souffrez  donc ,  s'il  vous  plait  >  que  je  vous  recon^ 
duife. 

J2  met  fon  gant,  &  préjente  à  Clarice  la  main  qui 

ejt  nue. 

CARLIN. 

Vous  donnez  une  main  pour  l'autre  parméprife* 

Il  6te  celui  qu'il  avait. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Il  çft  vrai. 

CLARICE. 

Demeurez ,  &  ne  me  fui vez  pay; 

//  lui  donne  la  main  jufqu^au  milieu  du  Théâtre  ^  Cf  la 

quitte  jQUTpaxUt  à  Carlin. 
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S  C  E  NE    V  I  L 

L  E  A  N  D  R  E,  C  A  R  L  I  N^ 
LE  CHEVALIER. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J  E  veux  îufques  chez  vous  accompagner  vos  pas; 
J'ai ,  Carlin ,  en  fecret  un  ordre  à  te  prefcrire  » 
Écoute. . .  Je  ne  fais  ce  que  je  voulois  dire. 
Va  chez  mon  horloger ,  &  reviens  au  plutôt  ; 
Prend  de  ce  tabac. . .  non ,  tu  n'iras  que  tantôt. 

CARLIN. 

Le  beau  fecret ,  ma  foi  ! 

LEANDRE(za  Chevalier. 

Souffrez  ici  ^  fans  peine  f    . 
Qu'à  votre  appartement ,  Madame  9  je  vous  mené* 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ^ts  trop  honnête ,  il  n'en  eft  pas  befoîn. 

L  E  A  N  D  R  £  s^appercevantqu'ilpaTle  auChevalierm 

Vous  êtes  encore-là ,  je  vous  croyois  bien  loin. 
Je  cherchois  votre  foeur ,  &  ma  peine  eft  extrême... 

LE    CHEVALIER. 

Vousne  vous  trompezpas,c'eft  une  autre  elle-mêmç; 
Mais  fi  jamais ,  Monfieur ,  vous  êtes  fon  époux  , 
Dans  vos  diftraéKons ,  défiez- vous  de  vous. 
Une  femme  fuffit ,  tenez-vous  à  la  vôtre  , 
N'allez  pas  >  par  raéprife ,  en  conter  à  quelqu'autre. 
Ma  fœur  n'eit  pas  ingrate ,  &  fans  égards  aux  frais  ^ 
Elle  vous  le  rendroit  avec  les  intérêts. 
Adieu  ;  Monfieur  ;  je  fui$  tout  à  votre  fervice. 
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SCENE    VIII. 
LE  ANDRE, CAR  LIN. 

L  E  A  N  D  R  E. 

J  E  cherche  vainement ,  &  ne  vois'point  Clarice» 

CARLIN. 

N'étant  plus  en  ce  lieu  vous  ne  fauriez  la  voir*. 

LE  ANDRÉ. 

Ah  !  mon  pauvre  Carlin  y  Je  fuis  au  défefpoîr  ; 

S^ue  je  fuis  malheureux  l  contre  moi  tout  confpire^ 
'avois  dans  ce  moment  cent  chofes  à  lui  dire. 
Ne  perdons  point  de  tems ,  fèrtons  j  fiiivons  fes  pas. 
Je  ne  dûs  plus  à  moi  quand  je  ne  la  vois  pas.  UJan^ 

CARLIN. 

Et  quand  vous  la  voyez ,  c'eft  cent  fois  pis  encore  > 
II  auroit  bien  befoin  de  deux  grains  d'ëlebore. 
Il  étoit  moins  diflrait  hier  qu'il  n'eft  aujourd*hut> 
Ceja  croît  tous  les  jours  >  je  me  gâte  avec  lui. 
,  On  m'a  toujours  bien  dit  ^u'il  falloit  dans  la  vie  , 
Fuir ,  autant  qu'on  pouvoit  j  mauvaife  compagnie  x- 
Maisjeraime,&)efaisqu'uncceurquin'eftpointfaux> 
Doit  aimer  fes  amis  avec  tous  leurs  défauts» 


Fin  du  fécond  ASe» 
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SCENE     PREMIERE. 

ISABELLE,  LISETTE. 
LISETTE. 


G 


Race  aa  Ciel ,  à  la  fin  vous  quittez  la  toilette^ 
Votre  mère  aujourd'hui  doit  être  fatisfaite. 
De  notre  diligence  on  peut  fe  prévaloir , 
Il  n'eft  encore  au  plus  que  fept  neures  dufoir. 

ISABELLE. 

H  me  fenrf)fe  pourtant  que  faurai  peine  à  plaire  » 
Et  je  n'ai  pas  les  yeux  fi  vifs  qu'à  l'ordinaire. 
Ma  coere  en  eft  la  caufe  >  &  ce  qu'elle  me  dit  > 
Me  brouille  tout  te  teint ,  me  (ecbe  ôc  m'entaidit. 

LISETTE. 

Elle  enrage  à  vous  voir  fi  grande  &  fi  bienfitite* 
La  loi  devroit  contraindre  une  mère  coquette; 

g'uand  la  beauté  la  quitte  ainfi  que  les  amans  > 
t  qu'elle  a  fait  fa  charge  environ  cinquante  ans  » 
D'abjurer  la  tendreflè  ,  &  d'avoir  la  prudence  » 
De  faire  recevoir  fa  fille  en  fiirvivance« 

ISABELLE. 

Que  ce  feroît  bien  fait  !  car ,  enfin  en  amour^ 
U  faut  y  n'ell-il  pas  vrai ,  que  chacun  ait  fon  tour* 

LISETTE. 

Oui  p  la  cbanfon  k  die»  Dites-moi  ^  je  vous  prie  ^ 
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Î^  pour  le  Chevalier  votre  ame  eft  attendrie  ? 
£{t-ce  eftime  ?«eft-ce  amour  ? 

ISABELLE.  ♦ 

Oh  !  je  n'en  fai  pas  tantSi 

LISETTE. 

Mais  encore  ? 

ISABELLE. 

Je  ne  fai  fi  ce  que  mon  cœur  fent 
Se  petK-non^mer  amour  ;  mais  enfin ,  je  t'avoue. 
Que  fai  quelque  plaifir  d'entendre  qu'on  le  loue. 
Par  un  deftin  puiflant ,  &  des  charmes  fecrets  > 
Je  me  trouve  attachée  à  tous  fes  intérêts.^ 
Je  rougis ,  je  pâlis  quand  il  s'offre  à  ma  vue  ; 
S'il  me  quitte  des  yeux  9  je  le  fuis  dans  la  rue. 
Mais  que  te  dis-je ,  helas  '  mon  cœur  par-tout  le  fuît. 
Ses  manières ,  ion  air  occupent  mon  efprit  ; 
Etfouvent,  quand  je  dors,  d'agréables  menfonge» 
M'en  préfentent  l'image  au  milieu  de  mesfonges. 
Eft-ce  eftime  ?  eft-ce  amour  ? 

LISETTE. 

V  C*eft  ce  que  vous  voudrez  ; 

Mais  enfin,  c*eft  un  mal  dont  vous  ne  guérirez  , 

§[u'avec  un  récipé  d'un  hymen  falutaire  , 
t  je  veux  m'employer  à  finir  cette  affaire. 
Le  Chevalier  tout  franc  eft  bien  mieux  votre  fait  ; 
Leandre  a  de  l'efprir,  mais  il  eft  trop  diftrait. 
Il  v®us  faut  un  mari  d'une  humeur  plus  fringante  » 
Léger  dans  fes  propos ,  qui  toujours  danfe ,  chante  i 
Qui  vole  inceffamment  de  plaiiirs  en  plailirs , 
Laiflant  vivre  fa  femme  au  gré  de  fes  defirs  ; 
S'embaralTant  fort  peu  fi  ce  qu'elle  dépenfe 
Vient  d'un  autre  ou  de  lui.  C'eft  cette  nonchalance 
Qui  nourrit  la  concorde ,  &  fait  que  dans  Paris , 
Lq9  feounes  ^  plus  qu'ailleurs  ^  adorent  leurs  maris.. 
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ISABELLE. 

Tu  fais  bien  que  ma  mère  eft  d'une  humeur  étrange  p 
Crois-tu  que  fon  efprit  à  ce  parti  fe  range  ? 
Elle  m'a  deiFendu  de  voir  le  Chevalier. 

LISETTE. 

Sans  fe  voir  on  ne  peut  pourtant  fc  marier. 

Ne  vousallarmezpoint ,  nous  trouverons  9  peut-écref 

Ouelque  moyen  heureux  que  l'amour  fera  naître  j 

)ui  pourra  tout  d'un  coup  nous  tirer  d'embarras. 

fn  fort  heureux  déjà  conduit  ici  fes  pas. 

1        ,  555=3 

S  C  E  N  E    I  I. 

I  S  A  B  E  L.L  E,  L  I  S  E  T  T  E, 
LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER  danfant  îrfifflanu 


j 


_  E  vous  trouve  à  la  fin.  Ah  !  bon  3  our ,  ma  Princeffe  ; 
Vous  avez  aujourd'hui  tout  l'air  d'une  Déefle , 
Et  la  mère  d'amour  ,  fortant  du  fein  des  mers  , 
Ne  parut  point  G  belle  aux  yeux  de  l'Univers. 
De  votre  amour ,  pour  moi ,  je  veux  prendre  ce  gage. 
R  lui  baife  la  main, 

ISABELLE. 

Monfieur  le  Chevalier. . . 

LISETTE. 

Allons  donc ,  foyez  fage* 
Comme  vous  débutez  ! 

LE    CHEVALIER. 

Nous  autres  gens  de  Cour^ 
Nous  favons  abréger  le  chemin  de  l'amour. 


j 
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I  ■!       ■  ■  ■  1^ 

Voudroîs-tu  donc  me  voir  en  amoureux  novice  , 
De  l'amour  à  Tes  pieds  apprendre  l'exercice  ? 
Pouffer  de  gros  ioupirs ,  ferrer  le  bout  des  doigts  ^ 
Je  ne  fais  points  morbleu  y  l'amour  comme  un  Bour« 

geois  ; 
Je  vais  tout  droit  au  cœur.  Le  croiriez- vou&,  la  Belle? 
Depuis  dix  ans  &  plus ,  je  cherche  une  cruelle  > 
£t  je  n'en  trouve  point  y  tant  }e  fuis  malheureux. 

LISETTE. 

Je  le  creis  bieni  Monfieur  >  vous  êtes  dangereuxt 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  bien  bu  cette  nuit,  &  fans  fanfaronades» 
A  votre  intention  j'ai  vuidé  cent  rafades  ; 
Mon  feu  qui ,  dans  Ip  vin  y  s*éteint  le  plusfouvent  ^ 
Reprend  vigueur  pour  vous ,  &  s'irrite  en  buvant  : 
Il  fait  parbleu  bien  chaud. 

Il  6te  fa  perruque  &  lapeîgne» 

LISETTE. 

La  manière  eft  plaifante  ; 
Vous  voulez  nous  montrer  votre  tête  nailTante  : 
Ce  regain  de  cheveux  eft  encore  bon  à  voir. 

ISABELLE. 
Vous  êtes  mal  debotit  ;  voulez-vous  vous  affeoir  l 
Lifette  y  des  fauteuils. 

LE    CHEVALIER. 

Point  de  fauteuils  >  de  grâce» 

ISABELLE. 

Oh  !  Monfieur ,  je  fai  bien».. 

LE    CHEVALIER. 

Un  fauteuil  m'embarrafle; 
Un  homme  là-dedans  efl  tout  enveloppé  y 
Je  ne  me  trouve  bien  que  dans  un  canapé. 
à  Lifette. 

Fais-m'en  approcher  un  pour  m'étendre  à  mon  aifc» 
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LISETTE- 

Tenez-vousfurvospiedsyMonfieuonevousdéplaife» 
J'enrage  quand  je  vois  des  gens ,  qu'à  tout  moment 
Il  faudroit  écayer  comme  un  vieux  bâtiment  ! 
Couchés  dans  des  fauteuils ,  barrer  une  ruelle. 
Et  mort-non  de  ma  vie ,  une  bonne  efcabeile  ; 
Soyez  dans  le  refpeâ  ;  nos  pères  autrefois  f 
Ne  s'en  portoientque  mieux  fur  des  meubles  de  bois» 

ISABELLE, 

Paix  donc  >  ne  lui  dis  rien ,  Lifette  9  qui  le  bleffe*. 

LISETTE. 
Bon  ,^  bon  !  il  faut  apprendre  à  vivre  à  la  jeuneflè.  . 

LE    CHEVALIER. 
Lifette  eft  en  courroux.  Ça,  changeons  de  difcours. 
Commentfuis-jeAvecvousPm'adorez-voustoujours? 
Cette  maman  encore  fait^elle  la  hargneufe  ; 
C'eftun  vrki  porc-épic. 

ISÂBELL  E. 

Elle  eft  tôuj ours  grondeufe; 
Elle  m'a  depuis  peu  défendu  de  vous  voir. 

LE    CHEVALIER. 
De  me  voir  ?  elle  a  tort ,  fans  me  faire  valoir  > 
Je  prétens  vous  combler  d'une  gloire  parfaite  ^ 
Car  ce  n*eft  qu'en  mari  que  mon  cœur  vous  fouhaite. 

ISABELLE. 

En  mari  !  maïs ,  Monlîeur ,  vous  êtes  Chevalier  ; 
Ces  gens-là  ne  fauroient ,  dit-on ,  fe  marier. 

LE    CHEVALIER. 

Quel  abus!  nous  faifons  tous  les  jours  alliance 
Avec  tout  ce  qu'on  voit  de  femmes  dans  la  France* 

L  rS  E  T  T  E  appercevant  Mme.  Grognât. 
Ah!  Madame  Grognac  ! 

ISABELLE. 

Ali  !  Monfieur  9  fauvez-vous. 
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Sortez  ;  non  >  revenez. 

LISETTE. 

Où  nous  cacherons-nous  ? 

LE    CHEVALIER. 

Laiflez ,  laiffez-moi  feul  affronter  la  tempête. 

LISETTE. 

Ne  vous  y  jouez  pas.  Il  me  vient  dans  la  tête 
Un  deflein  qui  pourra  nous  tirer  d'embarras  ; 
Elle  fait  votre  nom,  mais  ne  vous  connoitpas; 
Nous  attendons  un  Maitre  en  langue  Italienne  , 
Faites  ce  maitre-là ,  pour  nous  tirer  de  peine* 

ISABELLE. 

Elle  approche  ;  elle  vient ,  ô  Ciel  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ceft  fort  bien  dit  ; 
En  cette  occafion  j'admire  ton  efprit. 
J'ai ,  par  bonheur ,  été  deux  ans  en  Italie. 


S 


SCENE    I  I  I. 

Mme.  GROGNAC,   ISABELLE, 
LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

Mme.  GROGNA  C. 

J\  H!  vraiment ,  je  vous  trouve  en  bonne  compagnie! 
Quel  eft  cet  honraae  là  ? 

LISETTE. 

Ne  le^  voit-on  pas  bien  ? 
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Geft  >  comme  on  vous  a  dit  >  ce  Maitre  Italien^ 

Qui  vient  montrer  fa  langue* 

Mme.    GROGNAC. 

Il  prend  bien  de  la  peine; 
Ma  fille ,  pour  parler ,  n'a  que  trop  de  la  (ienne  ; 
Qu'elle  aprenne  à  fe  taire  elle  fera  bien  mieux. 

LE    CHE  V  ALI  E  R.  - 

Un  grand  homme  difoit  que  s'il  parloit  aux  Dieux  t 
Ce  feroit  Efpagnol  ;  Italien  aux  femmes  ; 
L'amour  par  fon  accent  fe  gliffe  dans  leurs  âmes  : 
A  des  hommes ,  François ,  &  Suifle  à  des  chevaux* 
Dos  dich  der  donder  Jchxdcq. 

LISETTE. 

Ah  !  jufte  Ciel  y  quels  mot$! 

Mme.    GROGNAC. 

Comme  je  ne  veux  point  qu'elle  parle  à  perfonne  » 
Sa  langue  lui  fuffit ,  &  je  la  trouve  bonne. 

LE    CHEVALIER. 

Or ,  je  vous  difois  donc  tantôt  que  Vadieftif 
Devoit  être  d'accord  avec  le  fubftantif. 
Ifabella  bella  ;  c'eft  vous ,  belle  Ifabelle  ;       (bas.) 
Amante  fedellè  ;  c'eft  moi  l'amant  fidelle , 
•Qui  veut  toute  fa  vie  adorer  vos  apas. 

Madame  Grognac  s* approche  pour  écouter. 
Plus  haut. 
Il  faut  les  accorder  en  genre ,  en  nombre ,  en  cas. 

Mme.    GROGNAC. 
Tout  votre  Italien  eft  plein  d'impertinence. 

LE    CHEVALIER. 

• 

Ayez  pour  la  Grammaire  un  peu  de  révérence. 
Il  faut  préfentement  pafler  au  verbe  aftif , 
Car  moi  dans  mes  leçons  je  fuis  expéditif. 
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Naos  allons  commencer  par  le  verbe  amo ,  j'aime* 
Ne  le  Yoalez-yous  pas  ? 

ISABELLE. 

Ma  j  oie  en  eft  extrême. 

LISETTE, 

Elle  a  pour  vos  leçons  l'efprit  obéiflant. 

LE    CHEVALIER. 

Conjuguez  avec  moi ,  pour  bien  prendre  l'accent* 

lo  amo  y  j'aime* 

ISABELLE. 

h  amo  >  jaime. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  ne  le  dites  pas  du  ton  que  je  demande. 

(à  Mme.  Grognac.)  Vous  me  pardonnerez  bien  fi  je 

la  réprimande. 
Il  faut  plus  tendrement  prononcer  ce  mot-là. 

h  amo ,  j'aime. 

ISABELLE  fort  tendremenu 
lo  amo ,  j'aime. 

LE    CHEVALIER.' 

Le  charmant  naturel  y  Madame  >  que  voilà! 
Aux  difbofitions  qu'elle  m'a  fsdt  paroitre  y 
Elle  en  (aura  bientôt  trois  fois  plus  que  fon  Maitre* 
Je  fuis  charmé.  Voyons  y  fi  d'un  ton  naturel  p 
Vous  pourrez  aufli  bien  dire  le  pluriel. 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 

Elle  en  dit  déjà  trop  •  Monfieur  y  &  dans  les  fuites 
II  faudra  >  s'il  vous  plaît  y  fiq>primer  vos  vifites. 

LE    CHEVALIER. 

J'ai  trop  bien  commencé  pour  ne  pas  achever. 

SCENE  IV. 
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S  C  E  N  k    IV. 

VALERE,  LE  CHEVALIER, 

;dœe.  GROGN AC,  ISABELLE, 

LISETTE. 

VALERE. 

x\  H  !  je  fuis  y  mon  neveu ,  ravi  de  vous  trouver; 
Madame  y  vous  voyez  ^  fans  trop  de  complaifance  ^ 
Un  Gentilhomme  ici  d'alTez  belle  efpérance  ; 
Et  s'il  pouvoit  vous  plaire.^  il  feroit  trop  heureux* 

LISETTE, 

Que  le  diable  t'emporte. 

ISABELLE. 

Ah  !  contre-tems  fâcheux  î 
Mme.  GROGNAC. 
Votre  Neveu  ;  comment  ? 

VALERE. 

Il  a  ni  fe  produire  y 
Et  n'a  pas  eu  befoin  de  moi  pour  s'introduire* 

Mme.   GROGNAC 
Vous  n'êtes  pas  >  Monfieur  y  un  Maître  Italien  f 

VALERE. 

Lui  ?  c'eft  le  Chevalier. 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  vrai,  j'en  conviens; 
Cela  n'empêche  pas  que  y  dans  quelques  fkmilles  y 
Je  ne  montre  y  par  fois  >  Tltalienaux  filles. 

Mme.  GROGNAC. 

Comment»  impertinente* 

LE    CHEVALIER. 

Ah!  point  d'emportement. 

C 


So  LE   DIS  TK  Air, 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 
Après  vous  avœr  dit... 

LE   CHEVAtlER, 

Madame ,  doucement. 
N'allczilKis^^  devant moi^  gronder  mesr écoliers 

Mme.  GROGNAC. 

Mëlez-YonsyS'il  vousplaitj  Monfieur^de  vosaflidres* 
Lorfque  je  vous  défends... 

LE    CHEVALIER. 

Pour  calmer  ce.  coonroux^ 
Xsdme  mieux  vous  baifer  >  maman. 

Mme.  GROGNAC. 

Rerirez- vous  : 
Je  ne  fuis  point,  Monfieur,  femme  que  l'onplaifiinte. 

LE    CHEVALIER. 

'  il  laprendpar  la  main  >  chante  9  &  la  fait  danfer 

par  force. 

Je  veux  que  nous  daniions  enfemble  une  courante* 
VA  LERE  lesféparaat,  &•  mettant  le  Chevalier  dehors. 

C'eft  trop  pouffer  la  chofe  ;  allons,  rerirez- vous  : 
Et  vous ,  pour  éviter  de  vous  mettre  en  courroux  , 
Dans  votre  appartement  rentrez ,  je  vous  enrpcie* 

Mme.  GROGNAC  s'en  allanu 

Ouf  I  ouf  >  je  n'en  puis  plus. 
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S  CENE    V. 
VALERE,  ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 


M 


Aïs  quelle  étoorden^ 
Pour  éviter  le  bruit  y  j'avois  trouvé  moyen 
De  le  BdrepaiTer  pour  Maître  Italien  ^ 
Et  vous  êtes  venu... 

VALERE. 

*  .    Mon  imprudence  eft  haute  ; 
Mais  je  veux>  fur  le  champ,  réparer  cette  faute  : 
Je  m*en  vais  la*  rejoindre  ^  &  tâcher  de  calmer 
Son  efprit  violent ,  prompt  à  fe  gendarmer. 


tm 
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SCENE    V  L 

LISETTE,  ISABELLE. 

LISETTE. 


V. 


OtlA,  je  vous  l'avoue ,  une  ficheufe  aflkire» 

ISABELLE. 

N'as» ta  pas  ri ,  Lifette ,  à  voir  danfer  ma  tnere  ? 

LISETTE. 

Comment  donc ,  vous  riez,  &  vous  ne  craignez  pas 
La  foudre'  toute  prête  à  tomber  en  éclats  ? 

ISABELLE. 

Laiflbns ,  pour  quelque  tems ,  paflèr  ici  l'orage  ; 
Leandre  vient ,  il  faut  nous  ranger  du  pafTage  ; 

Ci 
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Écoutons  un  moment ,  nous  n'oferions  fortir  ; 
De  fes  diftraârions ,  il  faut  nous  divertir , 
Il  ne  manquera  pas  d'en  faire  ici  paroitre. 

JL,E  A  N  D  R  E,  :,   .  :  ..c.; 
Je  le  veux  ;  demeurons  fans  nous  faire  connoitre  : 
Écoutons.  •      -  T  .    i;  i  ^i 


se  E  N  E     V  II. 

LEANDRE ,  CARLIN ,  ISABELLE  , 

LISETTE. 

L  E  A*N  P  RE. 

D»  f  ,  r  .        .         . 

'Ou  viens-tu  ?  parle  donc ,  reponds-moi  ; 
Je  ne  te  vois  jamais  ^  quandfai  bcfoin  de^tioL*    . 

CARLIN. 
J'exécute  votre  ordre  avec  zèle ,  où  je  meure. 
Vous  avez  oublié  que ,  dépuis  un  quart-d'heure  ^ 
De  dix  commiffions  il  vous  plût  me  charger ,  l 
J'ai  vu  le  Rapporteur ^  le  Jailleur ,  l'Horloger, 
Et  voilà  votre  montre  enfin  raccommodée. 
Elle  fonne  à  préfent.       '  .  ,       * 

L  E  A  N  D  R  Ë  prenant  la  montre. 

Il  me  l'a  bien  gardée. 
CARLIN. 
Vous  m'avez  commandé  de  même  d'acheter 
De  bon  tabac  d'Efpa^ne  ;  en  voilà  pour  goûter. 

LEANDRE  prend  le  papier  oà  efi  le  tabac. 
Voyons. 

CARLIN. 
Ceft  du  meilleur  qu'on  puiflfe  jamais  prendre. 
Dont  on  frauda  les  droits  en  revenant  de  Flandre* 


mÊmÊmÊmÊÊtmÊtmÊÊÊÊÊmÊmmÊtmmmÊÊÊmmmmm 
COMÉDIE,  5f 


p,,,^,— g—MÉaMtM  III       I  r  I  I        I  »  Il   ■ 


laEA^DKE  jettant  la  montrexroyantjetter  le  tahaCm 
Quel  horrible  tabac  !  tu  Veux  m'empoifonaer* 

CARLIN- 

La  montre  !  ahl  voilà  bien  pour  la  faire  (bnner  f 
Quelle  diftradion  y  Mondeur  y  eft  donc  la  vôtre? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Oh!  je  n'y  penfoïs  pas ,  j'ai  jette  l'un  pour  Vautre. 

CARLIN. 

Ne  nous  voilà  pas  mal  :  la  montre ,  cette  fois, 
Va  revoir  l'Horloger,  tout  au  moins  pour  fix  mois; 

L  E  A  N  D  R  E. 

Coufs  à  l'appartement  de  Taimable  Clarice  f 
Sache  fi ,  pour  la  voir ,  le  moment  eft  propice  ; 
Peins-lui  bien  mon  amour  9  &  quel  eft  mon  chagrina 
D'avoir  mapqué  tantôt  à  lui  donner  la  main* 
Va  vite ,  cours ,  reviens^ 

CARLIN  mettant  la  montre  àfon  oreille. 

La  montre  eft  toute  enpiéces^; 
Vous  de vriez ,  Monfieur  ,  exercer  vos  large{res> 
Et  m'en  faire  préfent... 

L  E  A  N  D  R  E. 

Va  donc ,  ne  tarde  pas  i 
Jefattendsr  , 

CARLIN, 

J'obéis  f  &  reviens  Qir  mes  pas* 
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SCENE    VIII. 

LEANDRE ,  ISABELLE ,  LISETTE. 

ISABELLE. 


A 


Pprochons-nous. 

IhEANDRE  prencait  Ifabelle  pour  Carlin  9  &  M 

parlanu 
Carlin ,  j'attends  tout  de  ton  zele  ; 
Si  Clarice  venoit  à  parler  d*Ifabelle , 
Dis-lui  bien  que  mon  cœur  n'en  fut  jamais  touché  ; 
Par  de  plus  nobles  nœuds  je  me  fens  attaché. 
Ifabelle  eft  jolie  ;  au  refte ,  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raifoonable» 
Malgré  les  mxx  dehors  de  fa  fimpUcité  > 
£lle  eft  coquette  au  fond. 

LISETTE. 

La  ciuriofîté 
Vous  pourra  coûter  cher^aux  fentimens  qu'il  montre» 

LEANDRE. 
Mais ,  me  parleras-tu  toujours  de  cette  montre  ? 
Hé  bien!  c'eft  un  malheur.  Fais-lui  bien  concevoir^ 
Qu'Ifabelle  ,  fur  moi ,  n'eût  jamais  de  pouvoir  ; 
Et  que  mon  Onple  en  vain  veut  fiure  une  alliance  f 
Dopt  mon  amour  murmure ,  &  dont  mon  cœur  s'o& 
fenfe. 

ISABELLE. 
Il  ne  m'aime  pas  trop  y  Lifette. 

L.E  ANDRE. 

Oui ,  l'on  le  dit  : 
Cette  Lifette*là  lui  tourne  mal  Tefprit  ; 
C'eftune  babillarde ,  en  intrigues  habile  9 
]$t  qui ,  dans  un  befoio  ,  pourroit  montrer  en  ville« 
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LISETTE, 

Voilà  donc  mon  paquet ,  &  vous  >  le  vôtre  auflî> 
Lui  dirai-je  •  à  la  fin  ^  que  vous  êtes  ici  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Oui ,  tu  pourras  lui  dire  :  avec  impatience  y 
J'attendrai  ton  retour  ;  va  j  cours  en  diligence* 
Que  les  hommes  font  fous,  d'empoifonner  leurs  j  ours 
Par  des  dégoûts  cruels  qu'ils  ont  dans  leurs  amoursl 
Je  favoure  à  longs  traits  le  poifon  qui  me  tue. 

LISETTE. 
Ceft  pendant  trop  de  tems  nous  cacher  à  fa  vue  , 
Et  je  veux  1  attaquer,  Monfieur ,  fi  par  hazard 
Vous  vouliez  bien  fur  nous  jetter  quelque  regard* 

L  E  A  N  D  R  E. 

Sans  ce  fâcheux  dédit  qui  vient  troubler  ma  joie  , 
Je  pafferois  des  jours  filés  d'or  &  de  foie. 

LISETTE. 
Vous  voulez  bien  9  Monfieur^  me  permettre^  à  mou 

tour , 
De  vous  féliciter  (w  votre  heureux  retour  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Au  pouvoir  de  Tamour ,  c'eft  en  vain  qa*oh  réfifte. 

LISETTE. 
MooGeur  y  par  charité.  •  •  • 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  le  Ciel  vous  affiftt% 
LISETTE. 
Sommes-nous  donc  déjà  des  objets  de  pidé  ? 

(Alfabellê.) 
De  tout  ce  qu'on  me  dit ,  vous  êtes  de  moitié. 

(  A  Leanite.  ). 
Tournez  les  yeux  fur  nous. 

Elle  le  tire  par  la  mancheé 
L  £  A  N  D  R  E. 

Ahltç  voilà,  Lifetter 

C4 
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LISETTE. 

Et  ma  maitrefle  auffi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Que  ma  joie  eft  parfaite  t 
Jamais  riçn  de  plus  beau  ne  s'offrit  aux  regards  i. 
Les  amours  près  de  vous  volent  de  toutes  parts.       * 
Au  coup  de  vos  beaux  yeux  quipourroitfe  fouftraire;^ 
Et  qu'on  feroit  heureux  fi  l'^on  pouvoir  vous  plaire  ! 

ISABELLE- 

Bon  !  votre  cœur ,  pour  moi ,  ne  fuc  jamais  touché'i 
Par  de  plus  nobles  noeuds  vous  êtes  attaché  ; 
Je  fuis  un^jeu  jolie  ;  au  refte  peu  capable 
De  fixer  le  penchant  d'un  homme  raifonnable  i 
Malgré  les  raux  dehors  de  ma  fimplicité , 
Je  fuis  coquette  au  fond. 

^  L  E  A  N  D  R  E. 

-    -^^  Ceft  une  faufleçé. 

Lifette  ,  tu  devrois  j  dans  le  foin  qui  t'anime  j^ 
Lui  (aire  prendre  d'elle  une  plusjuue  eitime  :. 
Tu  gouvernes  fon  cœur, 

LISETTE. 

Oui  »  quelqu'un  me  l'a  dit*. 
Cette  Lifette-là  lui  tourne  mal  l'eforit  ; 
C'ell  une  babillarde  y  en  intrigues  nabile  j 
Et  qui  pourroit  montrer  en  un  befoin  en  ViHe^ 
Votre  panégyrique  a  pour  nous  des  appa§. 
Quel  Peintre  !  par  ma  foi  ;  vous  ne  nous  flattez  paSk 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah  !  maraud  de  Carlin ,  dans  peu  ton  imprudence 
Recevra  de  ma  main  fa  jufte  récompenfe. 

LISETTE. 
J'entends  venir  quelqu'un.  Ah!  Ciel!  quel  embacrasl 
C'eft  Madame  Grognac  qui  revient  fur  fes  pas. 

ISABELLE, 
mette  ^  que  dis-ta  i 
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LISETTE. 

Votre  Mère  en  perfonne. 
ISABELLE. 
Quel  parti  prendre ,  ô  Ciel  !  je  tremble ,  je  friflbnne; 
Sa  brufque  humeur  fur  nous  pourroit  bien  éclater  , 
Aidez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur ,  à  l'éviter. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Volis  cacBer  à fes yeux ,  eft  chofe  aflez  facile  ; 
Mon  Cabinet ,  pour  vous,  doit  être  un  lur  afyle  , 
Entrez-y, 

I  S  A  B  E  L  L  e: 
Volontiers  ;  mais  que  perfonne  ,  au  moins  p 
Ne  puifle  nous  y  voir. 

Elles  entrent  dans  le  cabinet  de  Leandre, 
L  E  A  N  D  R  E. 

fiez- vous  à  mes  foins. 


SCENE.    IX. 
Mme.  G  ROGNA  G,  LE  ANDRE. 

Mme.  GROGNAC. 


J 


E  ne  la  trouve  point ,  Monfieur  ;  où  donc  eft-elle? 

L  E  A  N  D  R  E. 

Qui  f  Madame  ? 

Mme.    GROGNAC. 
Ma  fille. 
L  E  A  N  D  R  E. 

Eh  1  qui  donc?' 

Mme.    GROGNAC. 

Ifabeire.. 
Que  j'àurois  de  plàifir ,  avec  deux  bons  foufflets , 
A  venger  pleinement  fes  ai&onts  qii'on  m'a  faics-l 
~  C  î 
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Mais  je  ne  perdrai  pas  ici  toute  ma  peine ," 
Puifqu*!!  faut  auffi-oien  que  je  vous  entretienne  , 
Et  vous  dife  en  deux  mots  1  que  je  veux  dès  ce  jour^ 
Votre  Oncle  9  vif  ou  mort  y  terminer  votre  amour. 
Vous  faye;c  fes  deflêins ,  &  quHin  dédit  m'engage  g 
jMoQÛeur  •  à  vous  donner  ma  fille. .  •  • 

L  E  A  N  D  R  E. 

En  mariage  ? 
Mme.    GROGNA  C 
Comment  donc  ?  Oui ,  Monfieur ,  en  mariage ,  oui  ; 
Et  je  prétends  y  de  plus  ^  que  ce  foitaujoura'hui. 
Je  ne  puis  plus  long-tems  voir  traîner  telle  afikire  , 
Et  je  vais  ordonner  qu'on  m'amène  un  Notaire  : 
Ceft  un  point  réfolu  >  Monfieur ,  dans  mon  cerveau^ 
La  garde  d'une  fille  efl;  un  trop  lourd  fardeau» 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ce  dédit  m'embarraffe ,  &  me  tient  en  cervelle. 


9 
■»' 


SCENE      X. 
CARLIN,  CLARICE,  LEANDRE. 

CARLIN. 


J 


'Al  fait  ce  que  vos  feux  attendoientde  monzele. 
Et  j'amène  Clarice. 

LEANDRE. 

Ah  .•  Madame  ,  en  ces  lieux 
Quel  bonheur  tout  nouveau  vous  préfente  à  mes 

yeux? 

CLARICE. 

Malgré  votre  dédit ,  je  viens  ici  vous  dire 
Que  mon  Oncle  à  nos  feux  efl  tout  prêt  de  foufcrîre* 
Mon  cœur  en  efl:  charmé  ;  mais  je  crains  votre  hu- 
meur , 
Et  qu'une  autre  que  moi  ne  règne  en  votre  cœar. 
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L  £  A  N  D  R  £. 

Ces  Toaççons  mal  fondés  me  font  trop  d'iiqalHce  » 

Et  je  n'aime  qae  vous ,  adorable  Clarice. 

SCENE    XI. 
L  E  A  N  D  R  E ,  CLARICE, 
CARLIN,  UN  LAQUAIS.  ' 

LE    LAQUAIS  a  Clarice. 


M. 


On  Maître  ici  m'envoye  avec  ce  mot  d'ëcrit. 

Clcarice  lit» 
CARLIN. 
Ce  petit  joufluJà  montre  avoir  de  refprit. 

CLARICE  àLeandre. 
De  votre  Rapporteur  je  reçois  cette  lettre  9 
Vous  pouvez,  de  ces  foins,  bientôt  tout  vous  pro- 
mettre ; 
Je  vous  quitte  un  moment ,  &  je  monte  là-haut , 
Pour  lui  hiire  réponfe ,  &  reviens  au  plutôt. 

L  E  A  N  D  R  E  Varritanu 
Si  i  dans  mon  Cabinet ,  vous  vouliez  bien  écrire  , 
Vous  auriez  plutôt  iàit. 

CLARICE. 

Je  craindrois  de  vous  nuire 
LE  AN  DRE. 
Vous  me  ferez  plaifif ,  Madame ,  aifurément. 

CLARICE. 
Puifque  vous  le  voulez ,  j*en  ufe  librement  ; 
Je  vais  le  fupplier  de  vous  faire  juftice  , 
Et  de  continuer  à  vous  rendre  fervice. 
J'aurai  fait  en  deux  mots» 

Ce 
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SCENE    X  I  k 
LEANDRE,  CARLIN. 

CARLIN.. 


V, 


Os  feux  font  en  bon  ;Taîn> 
Je  vous  rois  bientôt  prêta  vous  donner  là  main. 
Le  Ciel>  jufques  au  bout^  nous  garde  de  difgrace* 

LISETTE   ions  le  Cabinet. 

Sortons  >  fortons  ^  Madame  »  il  faut  quitter  la  placo. 

CARLIN. 

Dans  votre  Cabinet,  Monfieur ,  j'entends  du  bruit. 
Que  veut  dire  cela  ?  N'eft-ce  point  uff  Efprit 
Qui  lutine  Clarice  ? 

LE  ANDRE: 

Ah  !  je  vois  ma  méprifè  r 
Carlin ,  tout  eft  perdu ,  j*ai  fait  une  fottife. 
Eh  plaçant-Ià  Clarice ,  en  mon  efprit  diftrait  9 
Je  n^ai  pas  réfléchi  que ,  dans  le  même,  endroit 
J'^avûis  mis  Ifabelle. 

CARLIN. 

Ifabelle  !  ah  j  j'enrage  r 
Nous  allons  bientôt  voir  arriver  du  carnage. 
Etes-vousfou9  Monfieur  ?  maisqu'èft-ce  que  je  vois? 
Quelleproif  écité  i  pour  une  en  voilà,  trois.^ 
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3  C  E  N  E    XIII. 

ISABELLE,CLARICE,  LISETTE^ 
LEANDKE,  CARLIN. 

I S  A  B  EL  L  E. 


V. 


Ou  S  pouve2,clans  ce  lieu,tout  à  votre  aile  écnre>* 
Et  tant  qu'il  vous  plaira  ;  pour  moi  »  je  me  retire* 

C  L  A  R  I  C  E. 

Vous  airez- eu  le  tems  pour  vous ,  tout àloiGr  ^ 
D'y  pouvoir ,  fans  témoins ,  remplir  votre  defir. 

LE  AND  RE.       ' 

Le  hazard  ^  malgré  moi ,  dans  ce  lieu  vous  aiTemble^ 
Mon  deflein  n'étoitpointde  vous  y  mettre  enfea^lè» 
(  à  Ifabelle.  )  Votre  mère  tantôt. 

ISABELLE. 

Je  fuis  au  défefpoic»  * 
LE' AN  D  RK  àCkricf. 

Madame ,  vous  faurez.^ . . 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  ne  veux  rien  {avx)ir«. 
LEANDRE.ai/aW/f. 
Je  n*ai  pas  réfléchi  que. ... 

ISABELLE  i?c/i  allant. 

Vous  êtes  un  traître.. 
LE  ANDRE  àClarice. 
Le  hazard... 

C  L  A  R  I  C  E  s*en  allante 
Devant  moi ,  gardez-vous  de  paroître.. 

LISETTE. 

Tu  nous  a  fait  le  tour ,  mais  vingt  coups  de  bâton  , 
Dans  peu  ;  Moniieur  Carlin  ;  nous  en  feront  raifon. 


6*. 
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SCENE    XIV. 
'carlin,  LEANDRE. 

CARLIN. 

J  E  toflabe  de  mon  haut. 

LEANDRE 

Moi  je  me  d^fefpere  p 
Allons  de  l'une  &  de  l'autre  arrêter  la  colère. 

CARLIN. 

Courrons-y  donc  >  je  crains  quelque  accident  cruel> 
Et  ces  deux  filles-là  fe  vont  oattre  en  dueU 


Fin  du  troilieme  ASe^ 
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ACTE    IV. 
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mfimmi^mimm^i 


SCENE    PREMIERE. 


VALERE,CLARICE. 


D 


C  L  A  R  I  C  E. 


^E  vos  foins  généreux ,  je  vous  fuis  obligée  ; 
Mais  depuis  un  moment  mon  ame  eft  bien  changée* 

V  A  L  E  R  E. 

Plaît-il  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  ne  veux  plus  me  marier. 

V  A  L  E  R  E. 

Comment  i 
D'où  vous  peut  donc  venir  un  fi  prompt  changement  ? 

C  L  A  R  I  C  E. 

J'ai  penfé  mûrement  aux  foins  du  mariage  f 
Aux  chagrins,prefque  (ïïrs,oii  fon  joug  nous  engage, 
A  cette  liberté  que  l'on  prend  fans  retour  : 
L'hymen  eft  trop  fouvent  un  écueil  pour  l'amour. 
Je  ne  me  fens  point  propre  aux  foins  d'une  famille; 
Et  tout  confideré ,  j'aime  mieux  refter  fille. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  fais  bien  qu  e  l'hymen  peut  avoir  fes  dégoûts  , 
Chaque  état  a  les  fiens ,  &  nous  le  fentons  tous  ; 
Cependant,  vous  vouliez  detnoi  cebonofiice. 

C  L  A  R  I  C  E. 

D'accord  ;  mais  plus  on  voit  de  près  le  précipice  , 
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4fl\ïs  nos  fens  étonnés  frémiiTent  du  danger* 
I^eandre  eiLpuris  ailleurs  ,  &  pour  le  dégager  p. 
Votre  aplication>  peut^tré ,  feroit^vaine.^ 

VALERE. 

Galmez-vou6  y  je  prétends  y  réuffir  fkos  peine  ^ 
Leandre  fent  pour  vous  une  fincere  ardeur  , 
Je  pourrois  bien  ici  répondre  de  fon  cœur  ;. 
Et  ce  n'eft  qu'un  devoir  de  pure  obéiflànce  , 
Qui  retient ,  jufqu'içi-,  fon  efprjt  en  balance. 

'.■■.'  l 

SCENE!  I. 

LE  CHEVALIER,  VALEKE,. 

C  L  A  R  I  C  E^ 

« 

LE    CHEVALIER. 

Jl\  H!  mon  Ohck,  parbleu,  je  vous  trouve  à  propos^ 
Pour  vous  laver  la  tête ,  &  vous  dire  en  deux  mots*... 

VALERE.. 

Le  début  eft  nouveau. 

LE    CHEVALIER.. 

Se  peut-il  qu'à  votre  âgCr 
Vous  n'ayez  pas  encor  les  airs  d*un  homme  fage  ? 
Si  j'en  feîfois  autant ,  je  paflerois  chez  vous  , 
Four  un  franc  étourdi  ;  là  là ,  répondez-nous. 

VALERE.. 

J'ai  tort,  mais... 

LE    CHEVALIER* 

Mais  ^  mais  ;  mais. 
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C  L  A  R  I  C  E. 

Quelle  eft  votre  querelle^ 
LE    CHEVALIER. 

Je  m^étois  introduit  tantôt  chez  Ifabelle  > 
Que  j'aime  à  la  fureur ,  &  qui  m'aioie  encor  plusr 
J'y  palTois  pour  un  autre ,  &  Monfieur ,.  là-defTos  j 
Eft  venu  brufquement  gâter  tout  le  myftere , 
Et  m'a  9  mal-à-propoe  y  (dât  connoitre  à  la  niece*^ 
Parlez  ;  n'eft-il  pas  vrai  ? 

V  A  L  E  R  E. 

D'accord^  mon  chernevea^ 
Mais  Je  réparerai  ma  faute. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  ventrebicu  i. 
C'eft  un  étrange  cas.  Faut-il  que  la  jeunefle 
Apprenne  maintenant  à  vivre  ï  la  vieillefle  ; 
Et  qu'on  trouve  des  gens  avec  des  cheveux  gris  >. 
Plus  étourdis  cent  fois  que  nos  jeunes  Marquis  i 
Je  n'y  connois  plus  rien ,  dans  le  fiécle  où  nous  fom^ 

^    mes  y 
U  faut  fiiic  dans  tes  bois  >  6c  renoncer  aux  hommes.. 

V  A  L  E  R  E. 

Je  veux  vous  marier ,  &  votre  fœur  auffi^ 

LE    CHEVALIER. 
Ma  fœur  ?  vous  vous  moquez. 

V  A  L  E  R  E. 

Pourquoi  donccefoucif 
LE    CHEVALIER. 
Quelle  înjuftrce  !  ô  ciel  !  On  me  vole ,  on  me  pille.. 
Celaa'eft  point  dans  Tordre ,  &  Ton  fait  qu'une  fille^ 
Pour  enrichir  un  frère ,  en  faire  un  gros  Seigneur,- 
Doit  renoncer  au  monde. 

C  L  A  R  I  C  E. 

On  connoitton  bon  cœur> 
Et  je  fais  qui  f  oblige  à  parler  de  la  forte  i 
Çài  Taoïour  de  mon  biea«. 
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LE    CHEVALIER. 

'  Oai^  le  diable  m'emporte* 

V  A  L  E  R  E. 

Je  prétends  lai  donner  cinquante  tmlle  écus. 
Vous  réfervant  ^  à  vous ,  de  mon  bien  le  furplus^ 
Et  je  veux  aujourd'hui  terminer  cette  affiiire. 


s  G  E  N  E  1 1 1. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE, 
LE  CHEVALIER, 


V; 


Eux-Tt;  que ,  fur  ce  point,  je  m'explique  en 
bon  frère  ? 

Tu  fais  bien ,  qu'entre  nous,  nous  parlons  alTez  net» 
Unhymem  quel  qu'il  foit  >  n'eft  point  du  tout  toafait» 
Te  voilà  faite  au  tour ,  nul  foin  ne  te  travûUe^ 
Et  le  premier  enfant  te  gâteroit  la  taille  ; 
Crois-moi ,  le  mariage  eft  un  trifte  métier* 

C  L  A  R  I C  E. 

Mon  frère  y  cependant ,  tu  veux  te  marier* 

LE    CHEVALIER. 
Le  devoir  d'une  femme  engage  à  mille  chofes  ; 
On  trouve  mainte  épine  où  Ton  cherchoit  des  rofesi 
Le  plaiûr  de  Thymen  eft  terreftre  &  groffier* 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mon  frère  y  cependant ,  tu  veux  te  marier. 

LE    CHEVALIER. 

Parlons  à  cœur  ouvert ,  &  confèflbns  la  dette  f 
Je  fuis  un  peu  coquet ,  tu  n'es  pas  mal  coquette  p 
Notre  mère  l'étoit ,  dit-on ,  en  fon  vivant  ; 
Nouscbaâbostouaderace^  &le  mal  n'eft  pas  grandi 


**. 
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Si  quelqu'amancyenoit  frapper  ta  iàntaifie» 
7ti  pourrais  >  avec  lui ,  faire  quelque  folie. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Mon  frère ,  cependant. .  •  • 

i.E    CHEVALIER. 

Tu  vas  te  récrier. 
Mon  frère  9  cependant ,  tu  veux  te  marier. 
Quel  diable  1  tu  reponds  toujours  la  même  profe. 

CLARICE. 
Mais  ^  tu  me  dis  auffi  toujours  la  même  cho&. 


SCENE    IV. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE^ 

L  I  S  E  T  T  E. 

LISETTE. 

xSOn  jour,  Monfieur,  depuis  votre  maudît  jargon  $ 
La  Madame  Grognac  eft  pire  qu'un  dragon  ; 
Et  Je  viens  vous  chercher,  ici»  pour  vous  apprendre^ 
Qu'elle  veut ,  dès  ce  foir  ,  finir  avec  Leanore: 
Elle  m*a  conunandé  de  lui  faire  venir 
Un  Notaire. 

LE    CHEVALIER. 

Bon ,  bon  !  il  faut  la  prévenir. 

LISETTE. 

Ah  !  vous  voilà,  Madame  !  Hé  !  dites-moi,  de  grace^ 
Au  cabinet ,  encore ,  venez-vous  prendre  place  I 
Quelque  nouvel  amant,  en  dépit  des  jaloux  , 
Vous  doime-c-il  ici>  c|Tiel(|ue  autre  rcndez^voasi; 


6S  LE    DISTRAIT. 

m  I  .         I 

LE    CHEV^AXIER. 

Comment  ^  un  rendez- vous;  que  dis-tu  ?  prends bieo 

garde  y 
Ceft  ma  fœur. 

LISETTE. 
Votre  fœur  !  pefte  !  quelle  égrillarde! 
C  L  A  R  I  C  E. 
Pour  faire  une  réponfe^x  termes  d'un  billet  »         , 
Leandre  a  bien  voulu  m'ouvrir  fon  €abinet , 
Où  j'ai  trouvé  d*abord  Ifabelle  enfermée. 
LE    CHEVALIER. 
Ifabelle  ! 

CLARICE. 
Et  Lifette.  i 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  petite  rufée  I 
Avant  îe  mariage ,  on  me  fait  de  ces  tours  î 
L^augure  ell  vraiment  bon  pour  nos  futurs  amours»         / 

L  I  S  ET  TE. 

Ici,  mar-à-propo&,  votre  efprît  fe  gendarme. 
Le  mal  eft  donc  bien  grand  pour  faire  un  tel  vacarme*. 
Isl  e  vous,fouvient-il  plus  du  Maître  Italien  ^ 
Et  de  cette  courante  à  contre-coeur  ? 

LE    CHEVAL  1ER. 

Hé  bien! 
\  LISE  T'T  e. 

Hé' bien  !  pour  éviter  le  retour  de  la  Dame , 
Qui  pelloit  contre,  nous ,  &  jurait  dans  fon  ame,. 
Nous  avons  fait  retraite  au  Cabinet,  fans  bruit,. 
Clarice  eft  arrivée ,  en  ce  même  réduit , 
Pour  écrire  une  lettre  ;  &  voilà  le  myftere. 

LE    CHEVALIER.. 

X'tine  écrit  une  lettre  >  &  l'autre  fuit  fa  mère , 
Et  toutes  d'eux ,  d'abord ,  s'en  vont  chez  un  garçonj 
Ç'efi  prendre  fou  gartij  l'afyle  eft  vraiment  bom  . 


^MMm 

^^^^^^^^^  ••'• 

COMÉDIE, 

....  .^ 

C  L  A  R  I  C  E-      . 

Lifette  ,  tu  remets  le  calme  dans  mbn  ame , 
Mon  ibupçon  fe  diflipe  ,  &  Hk  place  à  ma  fiâme  :  r 
Betit-^rt-e-,  à  tes  difcours ,  j'ajoute  trop'dé foi;  "  ^  ' 
Mais  Leandre^auJQûfd*bùi>  trioihphe  encore  demoL 

LE   CHEVALIER  Varrttanu 
Ëcoute-dohc  «  ma  fœur. 

CL  A  RI  CE. 

;  Que  me  veux-tu,  mon frerel 

LE    CHEVALIER. 

Mets-toi  dans  un  Couvent,  tu  ne  faurois  mieux  faire« 

C  L  A  R  I  C  E. 

Je  prends ,  comme  je  dois ,  tes  confeils  là-deflîis^ 
Mais  l'avis  ne  vaut  pas  cinquante  mille  écus. 


s  c  E  N  E    V. 

LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE    CHEVALIER. 

V  OiXA  ce  que  me  vaut  ta  légère  cervelle  t 
Le  maudit  inftrument  qu'une  langue  femelle  ! 
De  Tes  foup^ons  jaloux ,  pourquoi  la  guéris-tu  î 

LISETTE. 

Çotmhent?  de  ma  Maîtrefle  effleurer  la  vertu  ; 
J'enteads  vçnir  quelqu'un;  adieu  >  je  me  retire. 


^TT 
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SCENE     VI. 

I.EANDRE,  LE  CHEVALIER; 

CARLIN. 

LE    CHEVALIER. 


C 


l'EsT  Leanâre;tant  mieux  ^  j'ai  deux  mots  à 
lui  dire. 

Vn  {àtt  heureux  >  Moufieur ,  vous  préfente  à  mes 
yeux. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Peut-être  ,  elle  pourra  revenir  en  ces  lieux^ 

LECHEVALIEJl. 

Je  fais  que  vous  voulez  deveidr  mon  beau^ftere  , 
Ceft  fort  bien  fait  à  vous  ;  ma  foeur  a  de  quoi  plaires 
Elle  eft  riche  en  vertus  ;  pour  en  argent  comptant , 
Je  crois ,  fanj  la  flatter ,  qu'elle  ne  Teft  pas  tant. 
Quand  mon  père  mourut ,  il  nous  laiHà  pour  vivre  ^ 
Ses  dettes"àpayer ,  &  fa  manière  à  fuivre  ; 
Ceft-}  comme  vous  voyez  »  peu  de  bien  que  cela» 

L  E  A  N  D  R  É. 

Et  n'avez-vous  jamais  eu  que  ce  pere-Ià  ? 

'       LE    CHEVALIER  rît. 
Comment  ! 

L  E  A  N  D  R  E. 
Que  cettefœur  9  Monfieur  •  j'ai  voulu  dire* 
CARLIN. 
L'erreur  eft  pardonnable ,  il  ne  faut  point  tant  rire» 

LE    CHEVALIER, 
^e  fais  votre  naiflance  &  votre  probité  t 
Et  je  fuis  fort  content  de  vous  par  ce  côté. 
Vous  n'ayez  qu'un  défaut,  qui,parrtout,  vous  décelç^ 
Dans  le  fond ,  cependant  y  c'en  une  bagatelle  ; 
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Mais  je  ferois  content  de  vous  en  voir  défait. 
Vous  êtes  accufé  d'être  un  peu  trop  diftraitt 
Et  tout  le  monde  dit  que  ctttc  léthargie  f 
Fait  infulte  au  bon  ftns ,  &  vife  a  la  fone; 

L  E  A  N  D  R  E. 

Chacun  ne  peut  pas  être  aufll  fage  que  vous  » 
Tous  les  hommes^  Monlieur^font  duFérenimentfous^ 
Chacun  a  fa  folie  ,.âc  j'ai  grâce  à  vous  rendre  , 
De  ne  trouver  en  moi  qu'un  défaut  à  reprendre** 

LE    CHEVALIER. 

Ce  qite  je  vous  en  dis ,  n'efl  que  par  amitié  f 
£t  je  vous  trouve  >  moi ,  trop  fage  de  moitié. 
On  ne  m'entend  pas  jamais  cenfurer  ni  médire  p 
Et  je  ne  dis  ici  que  ce  que  j'entends  dire» 

L  E  A  N  D  R  E. 

On  ne  parle  volontiers  ;  mais  un  homme  d'efprit  ^ 
Doit  donner  rarement  créance  à  ce  qu'on  dit. 
De  louanges  &  d'encet)^  les  hommes  font  avares  ; 
Ils  font  rarement  ffrace  aux  vertus  les  plus  rares  » 
Au  lieu  qu'avec  piaifir  >  d'une  langue  fans  frein , 
De  leurs  traits  médifans  ils  chargent  le  prochain* 
Je  fuis  toujours  en  garde  >  &  n'ai  pas  voulu  croire 
Cent  bruits  femés  de  vous ,  fâcheux  à  votre  gloire* 

LE    CHEVALIER. 
Que  peut-on ,  s'il  vous  plaît,  Monfieur,  dire  de  moi  ? 
On  n'infultera  pas  ma  naiffance ,  je  crois. 

sL  E  A  N  D  R  E. 

Non. 

LE    CHEVALIER. 

Nul  dans  l'Univers  ne  peut  dire  y  je  gagei 
Que  dans  l'occafion  je  manque  de  courage. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non. 
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LE    CHEVALIER, 

Péut-onm'accufer  d'être  fourbe  >  flatteur  ^ 
Fat^  infolent^  ingrat  »  fufHfant ,  iœpofteurv 

L  E  A  N  D  R  E. 

(  H  prend  Jà  tabatière  j  la  renverfe  f  prend  fes  gaiM 
fourjbn  mouchoir.  ) 

Non  9  vous  dis-je  ,  Monfieur ,  &  je  ne  vois  perfonne^ 
Qui",  de  ces  vices-là ,  feulement  vous  foupçonne  i 
Mais  on  ne  médit  pas  de  vous  autant  de  bien 
Que  je  fbuhaiterois.  On  dit  ;  je  n'en  crois  rien  9 
Qu'en. difcoui's  vous  prenez  un  peu  trcM)  de  licence^ 
Qu'op  ne  peut  fe  fouftraire  à  votre  medifanc^  5 
Que  vous  parlez  toujours  avant  que  de  penfer  ; 
Que  tout  votre  mérité  eft  de  chanter ,  danfer  ; 
Que  pour  vous  faire  croire  homme  à  bonne  fortune^ 
Vous  paflfez  en  hiver  les  nuits  au  clair  de  lune , 
A  fouffler  dans  vos  doigts ,  &  prendre  vos  ébats 
Sôus  la  porte  d'Iris ,  qui  ne  vous  conooît  pas. 
Que  fouvent  vous  prenez  trop  de  vin  de  Champagne^ 
Et  qu'il  faut  que  toujours  quelqu'un  vous  accompa* 

gne. 
Pour  pouvoir  vous  montrer  votre  chemin  la  nuit  ^ 
Et  même  quelquefois  vous  reporter  au  lit. 
Enfin,  que  fais-je ,  moi  >  Ton  change  ma  mémoire 
Ke  cent  mauvais  récits  que  je  ne  veux  pas  croire  ; 
Et  tout  homme  prudent  doit  fe  garder  toujours 
De  donner  trop  de  crédit  à  de  mauvais  difcours. 

LE    CHEVALIER. 

Adieo  f  Carlin  »  adieu. 

CARLIN. 

Monfieur  de  la  nmfi<ine  y 
ïl<dites^ou$  encore  ce  petit  air  bachique. 

SCENE  VII. 


i 
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S  G  E  N  E    V  I  L 

.  LEANDRE,  CARLIN, 

CARLIN. 

T  Ou  S  avez  fort  bien  fait  de  lui  river  fon  clou  i 
Ceft  bien  à  faire  à  lui  de  vous  appeller  fou  ! 
£t  vous  deviez  encore  lui  mieux  laver  la  tète« 

LEANDRE. 
J'ai  bien  un  autre  foin  qui  m'occupe  &  m'arrête. 
Tu  t'imagines  bien  queClarice  en  courroux  , 
Se  livre  toute  entière  à  festranfports  jaloux , 
Et  m'accable  des  noms  d'ingrat  &  d'infidelle  ; 
D'une  autre  part  auffi ,  que  peut  dire  Ifabelle  f 

CARLIN. 
.Vous  avez  tort.  Faut-il  que  chaaue  inftantdu  jour,^ 
Votre  diftradion  nous  fafle  quelque  tour  ? 
Vous  avez  de  l'efprit  &  de  la  politeffe , 
Vous  laifonnez,  par  fois,  comme  un  fage  de  Grèce, 
Et  d'autre  fois  auffi ,  vos  fîits  &  vos  raifons , 
Vous  font  croire  échappé  des  Petites-Maifons. 

LEANDRE. 
Mais  fais-tu  bien ,  maraud,  qu'avec  ta  remontrancey 
Tu  te  feras  chafler  ? 

CARLIN, 
Moniieur,  en  confcîence. 
Je  ne  veux  point  du  tout  ici  vous  corriger. 

LEANDRE. 
Mamaniere  eilfort  bonne,&n'en  veux  point  changer; 
Je  ne  reflemble  point  aux  homnfes  de  notre  âge  , 
Qui  mafguencen  tout  tems,Ieurs  cœurs  à  leur  vifage; 
Mon  défaut  prétendu ,  mon  peu  d'attention  > 
Fait  1^  fincérité  de  mon  intention. 
Je  ne  prépare  point  avec  effronterie , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  •  d'indigne  menterie  ; 

D 
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Je  dis  ce  que  je  penfe ,  &  fans  déguifement , 
Je  fuis  y  fans  réfléchir  y  mon  premier  mouvement  ; 
Un  efprit  naturel  me  conduit  &  m'anime  , 
Je  <uis  un  peu  tiiftrait  ;  mais  ce  n*eft  pas  un  crime* 

CARLIN- 

Ce  n'eft  pas  un  grand  mal ,  pour  être  bel-efprit  > 
ll^ut  avec  mépris  écouter  ce  qu'on  dit  ; 
Rêver  dans  un  Fauteuil ,  répondre  en  coq*à-]'âne^ 
Et  voir  tous  les  mortels  ainfi  que  des  prophanes. 
Au  fuprème  degré ,  vous  avez  ce  défaut , 
Et  -bien  d'autres  encore. 

LE  ANDRE. 
(  Pendant  ce  cmpUt ,  il  été  la  cravate  à  fou  valet  , 
par  dïfiraâion.  ) 

Te  tairas-tu  9  maraud.  •  •  • 
Un  cerveau  foible,  étroit,  qui  ne  tient  qu'une  chofe, 
'Peut  répondre  en  tout  tems  à  ce  qu'on  loi  propofe  i 
Mais  celui  qui  comprend  toujours  plus  d'un  objet  ^ 
Peut  bien  être  cxcufé  ,  s'il  eft  un  peu  diftrait. 

CARLIN  remet  fa  cravate.  . 
Je  vous  excufe  auffi  ;  mais  permettez  >  de  grâce  , 
Que  je  remette  ici  chaque  chofe  en  fa  place  ; 
iTn'eft  pas  encore  tems  que  je  m'aille  coucher* 

L  E  A  N  D  R  E   déboutonne  fon  valet. 
.C'eft  le  moindre  défaut  qu'on  puifl'e  reprocher» 
Eft-41  jufte ,  après  tout ,  que  l'on  s'affujettifle 
A  répondre  à  cent  fots  »  feion  leur  fot  caprice  ? 
Ce  qu'pnpenfe  vautmieux  cent  fois  que  leur  difcourSy 
J'irois  de  ma  penfée  interrompre  le  cours , 
Pour  un  jeune  étourdi  qui  me  rompt  les  oreilles  > 
De  fes  travaux  fameux  d'amour  &  de  bouteilles  ; 
Pour  un  plaifant  qui  vient  de  fon  bruit  m'enivrer  , 
Qui  croit  me  faire  rire ,  &  qui  me  fait  pleurer  i 
Pour  un  fàftidieux ,  qui  n'a ,  pour  l'ordmaire  , 
Ni  le  don  de  parler ,  ta  l'efprit  de  fe  taire. 
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CARLIN    remettant  fon  jufie-aU'CorpSm 
Mais  voyez  ,  îe  vous  prie ,  quelle  aiftraâioa  1 

L  E  A  N  D  R  E. 
Je  crains ,  pour  mon  amour ,  quelque  altération» 
La  belle  eft  en  courroux  ;  toute  mon  innocence 
lie  me  rafiiire  pas  ^  &  je  crains  fa  préfence* 

CARLIN. 
Je  vous  dirai ,  Monfieur  »  pour  fortir  d^embarras  p 
Comme  ordinairement  f  en  ufe  en  pareil  cas. 
Il  faudroit  qu'une  lettre  écrite  d'un  beau  ftyle  » 
Pût  vous  rendre  >  auprès  d'elle ,  un  accès  plus  Bicile* 
Mandez>lui  que  tantôt  ce  que  vous  avez  fait^ 
I^'eft  qu'un  coup  d'étourdi. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ferai  fatisfiiît 
Si  la  lettre  >  a  l'eiFet ,  Carlin ,  que  tu  Tefperes» 

CARLIN. 
Une  lettre ,  Monfieur ,  remet  bien  des  affaires  ; 
Et  trois  ou  quatre  mots ,  en  hâte  barbouillés  > 
Font  fouvent  embraffer  des  amans  bien  brouillés» 

L  E  A  N  D  R  E. 
En  cette  occafion  >  Carlin  >  je  te  veux  croire  ^ 
Va  vite  me  chercher  la  table  &  l'écritoire* 

CARLIN. 
Je  vais ,  îe  cours ,  je  vole  ,  &  je  reviens  à  vous. 


SCENE    VIII. 
L  E  A  N  D  R  E  /<«/. 
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E  veux  la  rafluret  de  fes  foupçons  jaloux, 
Dilfiper  fon  erreur  :  oui ,  charmante  Clarice  $ 
Vous  verrez  que  mon  cœur,  dépouillé  d'artifice 
Ne  brûle  que  pour  vous  d'un  véritable  feu  > 
Et  ma  main ,  fur  le  champ  >  en  va  ligner  l'aveu» 

D   JL 
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S  C  E  N  E    I  X. 

G  A  R  L  I  N,   L  E  A  N  D  R  E. 

CARLIN   lui  préf entant  un  Livre. 


T 


Enez  ,  Monfieur ,  voilà. . .  • 

L  E  A  N  D  R  £• 

Comment  >  es-tu  donc  ivre! 
Pour  écrire  un  billet ,  tu  m'apporte  un  livre  ? 

CARLIN. 
Ah  T  vous  avez  raifon.  On  hurle  avec  les  loups  , 
Et  je  feraibientôt  auffi  diftrait  que  vous  : 
Votre  abfence  d'efprit  eftune  maladie 
Qui  ft  gagne  aifénient. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Et  tais-toi ,  je  te  prie  9 
Ne  me  fatigue  point  par  tes  mauvais  diicours , 
Les  valets  font  fâcheux ,  6c  font  tout  à  rebours. 

CARLIN  apportant  une  table  G*  une  écritoircm 
Pour  écrire  ,  à  ce  coup  ,  j-apporte  toute  chofe. 

L  E  A  N  D  R  E  s'ajjît  pour  écrire, 
Donne^moi  promptement. 

CARLIN. 

Voyons  de  votre  profe  > 
Si  pour  vous  d'Apollon  les  tréfors  font  ouverts  ; 
Vous  pouvez  même  auffi  vous  efcrimer  en  Vers  > 
En  Sonnet ,  en  Balade  ,  en  Ode ,  en  Élégie  , 
Le  fexe  aime  les  vers. 

L  E  A  N  D  R  E. 

(  Il  change  ph fleurs  fois  déplume  qu^il  trempe  dans 
la  poudre  pour  le  cornet,  ) 

Quelque  mauvais  génie 
Des  plumes  que  je  prend?  ;  vient  empêcher  l'effet. 
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CARLIN. 

Je  le  crois  bien ,  Monfieur ,  car  voilà  le  cornet  y 
Et  dans  le  poudrier  vous  trempiez  votre  plume. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Tu  peux  avoir  raifon ,  c'eft  contre  ta  coutume.! 

CARLIN. 
L'écriture  eft  un  art  bien  utile  aux  amans  : 
Petits  foins ,  rendez-vous,  doux  raçcommodemens^ 
Promefle  d'époufer  ,  plainte  ,  douceur,  rupture > 
Tout  cela  fe  trafique  avec  l'écriture. 
Si  le  papier  qui  fert  aux  amoureux  billets  f 
Coùtoit  comme  celui  qu'on  employé  au  Palais  , 
Cette  ferme  en  un  an  produiroitplus  de  rente , 
Que  le  papier  timbré  ne  peut  rendre  en  quarante. 
L  E  AN  D  R  E   renverfe  fur  fa.  lettre  le  cornet  pour 

la  poudre^ 
Ma  lettre  eft  achevée. . .  - 

CARLIN.      . 

Ah  !  perdez-vous  Tefprit  ? 
Vous  verfez,  à  grands  flots>  Tencre  fur  votre  écrit. 
Quelle  eft  donc,  s'il  vous  plait,  cette  façon  de 
peindre  ? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Démon  e(brittropprompt,c  eft  àmai  de  me  plaindre; 

C  A  R  JL  I  N    montrant  la  lettre. 
Le  bel  écrit ,  ma  foi ,  pour  un  traité  de  paix! 
On  croira  qu'un  démon  en  a  fortné  les  traits. 
Les  Experts  Écrivains  s'y  donneront  au  diable  : 
Je  tiens  dès-à-préfent  la  lettre  indéchiffrable.  , 

LEANDRE/e  remet  à  écrire. 
Il  faut  recommencer ,  le  mal  n'eft  pas  bien  grand  ; 
Je  ne  plains  point ,  Carlin ,  la  peine  que  je  prends.. 

CARLIN. 
C'eft  très-bienfait  ;  mais,moi,  je  plains  fort  Ifabelle» 

LE  ANDRE. 
Ifabelle? 

Pi 
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CARLIN, 

Oui  f  Monfieur. 
.  L  E  A  N  D  R  E  écrîvaat. 

N  e  me  parle  point  d*elle* 
CARLIN. 
Soit,  Quand  d'une  cruelle  on  veut  toucher  le  cœur  j> 
C'eft  un  flyle  éloquent  j^  qu'un  billet  au  porteur  , 
Qui  vaut  mieux  qu'un  difcours  rempli  de  fariboles.. 
Si  vous  vous  en  ferviez.  • . . 

L  E  A  N  D  R  E, 

Fais  trêves  à  tes  paroles* 
CARLIN. 
Quand  une  belle  voit ,  comme  par  fùpplément  >> 
Quatre  doigts  de  papier  plié  bien  proprement  > 
Hors  du  corps  de  la  lettre^  &  qu'avant  faleâure  > 
Car  c'eft  toujours  par-là  que  l'on  fait  l'ouverture  ,, 
On  voit  du  coin  de  l'œil ,  fur  cç  petfit  papier  : 
IMonfieur ,  par  la  préfente  il  voujl^aira  payer 
Deux  mil  le  écus  comptant ,  auifi-tôt  lettre  vue  > 
A  Damoifelle  9  en  blanc  ,  d'eHe  valeur  reçue , 
Et  Dieu  fait  la  valeur.  Un  difcours  auffi  rond  > 
Fait  taire  l'éloquence  &  l'art  de  Cicéron» 

LE  AND  RE  écrivcmt. 
Cela  peut  être  vrai  pour  de  ferviles  ames.^ 
Qui  trafiquent  d'un  cœur. 

CARLIN. 
'    Aujourd'hui  bien  des  femme* 
Se  mêlent  du  trafic. 

L  E  A  N  D  R  E. 
J'ai  fini  9  je  n'ai  plus 
Qu'à  cacheter  ma  lettre  j.  &  mettre  le  deflùs;. 

CARLIN. 
Le  Ciel  en  foit  loué ,  me  voilà  hors  de  crife. 
Je  tremblois  de  vous  voir  faire  quelcue  méprife  i 
Vous  avez  plus  d'efprit  que  je  ne  reufle  cru  ^ 
£t  i'atteodûis  encore  ua  trait  de  votre  crû» 
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L  E  A  N  D  R  E. 

Tu  deviens  infolent. 

C  A  R  L  I  N. 
Ce  n'eft  que  par  tehdreilê# 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tiens  y  porte ,  de  ce  pas  j  la  lettre  à  fon  adrefle  : 
De  ton  zèle  enjprefle ,  j'attends  tout  dans  ce  jour  f 
Et  rae  rémet$  (ur  toi  du  foin  de  mon  amour. 

CARLIN. 

Pour  vous  fervir  plus  vite  en  cette  conjonéhire  , 
Je  m'en  vais  emprunter  les  ailes  de  Mercure. 


S  C  E  N  E      X. 
CARLIN  fiui. 

J\  Lions  nous  acquitter  denotre  honnête  emploi. 
Remettons  deux  amans. . .  mais  j^u'eft-ce  que  je  voi  ? 
Pour  Ifabelle.  O  diable  ?  aurois-je  la  berlue  ? 

Suelque  nuage  épais  m'obfcurcit-il  la  vue  ? 
ais  non,j*ai,grace  au  Ciel,  encore  deux  bonsyeux; 
Moniieur  »  Monfieur  ;  il  eft  déjà  loin  de  ces  lieux. 
Il  me  femble  pourtant  que  ^  Ceion  tout  incide  , 
Le  billet  que  je  tjens  doit  aller  à  Clarice  ; 
Mais  le  nom  d*Ifabelle  eft  peint  fur  ce  papier. 
Ne  me  joueroit-il  point  un  tour  de  fon  métier  ? 
Il  fe  peut  fùire  auffi  ^  qu'il  inftruife  Ifabelle 
De.i'étac  de  fon  cœur  ^  &  qu'il  rompe  avec  elle; 
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Lui  donne  en  peu  de  mots  fon  congé  par  écrit  ; 
Oui ,  voilà  ce  que  c'eft ,  &  le  cœur  me  le  dit. 
Ah!  qu*un  Maître  cft  heureux  >  q^and  un  valet  ha-» 

bile, 
A  la  conception  &  légère  &  facile  ! 
Il  peut  ft  fourvoyer  fans  rien  appréhender  •^ 
£t  de  tels  ferviteurs  font  nés  pour  commander» 


Un  du  quatritmf  A&it 
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ACTE    V. 


SCENE   PREMIERE. 

ISABELLE,    LISETTE, 
CARLIN. 

ISABELLE  tenant  une  lettre  ouverte. 


C 


RoiT-iL  que  de  mon  coeur  je  fois  embarraffée. 
Et  que  de  l'engager  on  ait  eu  la  penfée  i 

CARLIN. 
Je  ne  dispas  cela. 

LISETTE. 
Dans  (on  petit  cerveau 
Penfe-t-il  que  Ton  foit  bien  tenté  de  fa  peau  ^ 
Et  delatienneauffi  ? 

CARLIN. 

Je  ne  l'ai  pas  trop  rude» 
ISABELLE. 
Pour  m'outrager  encore  il  a  rais  tant  d'étude 
A  m'ofFrir.un  billet  pour  Clarice  didé. 

CARLIN  à  part. 
Le  traître  a  fait  le  coup ,  je  m*6n  fuis  bien  douté.. 

ISA  B  E  LL  E. 
Mon  parti  >  fur  ce  point,  cft  fort  facile  à  prendre., 

CARLIN. 
Madame,  écoutez^-moi. 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  entendre.. 
CARLIN. 
Mais;  de  grâce  >  un  fcuLmot.. 
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LISETTE. 

Sors  d'ici ,,  malheureux  ^ 
Va-t-cD  porter  ailleui^ton  cartel  atsoureux. 

CARLIN. 
On  ne  traita  jamais  un  Courier  de  la  forte*. 

LISETTE. 
Détalons. 

CARLIN. 
Voua  f aurez... 

LISETTE. 

Gagneras-tu  la  porte  ? 
CARLIN. 
Mais  tu  perds  te  refpeâ ,  je  fuis  Ambafladeur,  < 

LISETTE. 
Sortiras-tu  d'ici ,  poftillon  de  malheur  ; 
Il  eft  enfin  parti ,  malgré  fon  éloouence  ; 
Mais  d'un  autre  côté  »  le  Chevalier  s'avance. 

WKmÊt^maÊÊÊÊmmmÊmmÊÊmÊÊÊ^ÊÊÊÊmmÊÊmmmmmÊÊimiÊmÊmÊÊimmÊÊmmm 
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S   C  E   N  E    I  I. 

LE  CHEVALIER,  ISABELLE, 

L  I  S  E  T  T  E, 


H 


LE    CHEVALIER. 


Ê  bien  !  la  mère  encore  fait- elle  Ib  lutin  t 
PourrODS-noi(inousfouftaîre  à  fon  brufque  chagrinf 

ISABELLE. 
Vous favez  fon  humeur.  Ah  !  jufteCiel!  je  tremble; 
Elle  peut  revenir  &  nous  trouver  enfemble. 

LE    CHEVALIER. 
Que  ce  foin  ne  vous  fafle  aucune  imprefllon , 
Je  vous  prends  en  ces  lieux  fous  ma  proteâion. 
N'êtçs- vouspasma  femme;  &pouc  hâter  kschofes^ 
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J'ai  drefTé  le  contrat  ^  moi-même  >  avec  les  claufe$> 
Dont  moa  Oncle  eft  porteur» 

LISETTE, 

Tout  eft  bien  avancé  ^ 
Puifque  déjà ,  par  vous,  le  contrat  eft  dfeffé  , 
£t  l'aveu  die  la  mef  e  elt  une  bagatelle. 

ISABELLE. 
Nous  aurons  de  la  peine  k  venir  à  bout  d'elle* 

L  E    CfHE  V  ALIER. 
Avant  d'accorder  tout  à  mon  jufte  tranfoort  y 
Je  veux  fur  fon  efprit  faire  un  dernier  effort  ; 
Me  jetter  à  fes  pieds  >  lui  dire  mes^allarmes , 
Crier,  gémir ,  pleurer ,  car  j'ai  le  don  des  larmes. 
Lifettem'appuyeca  ;  malgré  fon  air  chagrin , 
Nous  la  flatterons  tant  >  qu'il  faudra  bien  enfin , 
Qu'elle  me  cède  un  bien  dont  mon  amour  eft  digne. 

LISETTE. 
Bon  y  bon  !  plus  on  la  flatte  ,  &  plus  elle  égratîgne  ; 
C'eft  un  efprit  rétif,  &  qu'on  ne  réduit  pas  : 
Mais  je  vois  votre  freur  tourner  ici  fes  pas. 


r"  ■     ■     I  ■      ■ .. 


s  C  E  N  E    I  ï  I. 

LE  CHEVALIER,  CLARICE, 
ISABELLE,  LISETTE. 

LE    CHEVALIER. 


H 


,Ê  bien!  ma  chère  fœur ,  quel  foin  ici  tfamene  ? 
Et  quelle  intention  eft  maintenant  la  tienne  l 
As-tu  pris  tonpaEti  r 

C  L  A  Ri  C  E. 
J'efoere  qu'à  la  fin 

Moa  Oncle  »vec  Leaadre  uninimon  deflim. 

X>6 
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ISABELLE. 

Tant  mieux  -.mais  puifqu'enfin  vous  époufez  Leandrej^* 
L'amitié ,  la  raifon ,  m'oblige  à  vous  rendre 
Un  billet  amoureux  qu'il  m'écrit  ;  le  voici* 

CLARICE. 
De  Leandre  ? 

ISABELLE. 

De  lui. 

LE    CHEVALIER. 

Quel  rôle  feis-je  ici? 
Un  Rival  odieux  auroit  pu  vous  écrire  l 

ISABELLE. 

De  ce  qui  s^eft  paffé  je  faurai  vous  inftruîre , 
Suivez-moiTeuIement ,  &  demeurez  en  paix. 
Tenez  y  voilà  la  lettre  >  &  le  cas  que  j'en  fais. 
Adieu. 

LE    CHEVALIER. 

Bon  foîr  >  ma  fœur.  Il  faut  aller ,  Madame, 
Faire  un  dernier  effort  pour  couronner  ma  flâme. 


e 


S   C   E   N    E     I  V. 

CLARICE  feule. 

JL.' A ï-  JE  bien  entendu  !  doîs-îe  en  croire  mes  yeux  ? 
Mais  je  puis  fur  le  champ  m'éciaircir  encore  mieux  ; 
Lifons  :  Pour  Ifabelle.  O  Ciel  !  je  fuis  trahie  ; 
Je  vois ,  je  tienS ,  je  fens  toute  fa  perfidie  ; 
Mais  Je  vois  fon  valet.  Approche ,  monftre  affrem:, 
Miniftre  impertinent  d'un  Maître  malheureux  > 
A  qui  va  cette  lettre  ?  eft-ce  pour  Ifabelle  ? 
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SCENE    V. 
CA  R  L  I  N,C  L  A  R  I  C  £• 

CARLIN. 

JVl  Ad  AME,  c'eft  pour  elle,&  ce  n*eft  paspour  elte; 

CL  A  RI  CE. 

Avec  ces  vains  détours ,  penfes-tu  me  tromper  ? 
Voyons*  Demeurcrlà  ^  ne  crois  pas  m'éc happer .- 

Elie  lit.. 

Je  fuis  au  îéfefpoir ,  Mademoifelle  »  que  Vaventure 
du  cabinet  vour  cm  donné  quelque  foupçon  de  m0 
fidélité. 

Vien-çà ,  maraud ,  répond ,  parle; 

Elle  le  prend  par  la  cravate^ 

CARLIN. 

Miféricordef 
Cette  lettre  eft  y  pour  nous ,  la  pomme  de  difcorde. 
Ouf,  hai  !  je  n'en  puis  plus ,  vous  ferrez  le  fifflet  ; 
Mais ,  du  moins ,  jufqu'au bout,  lifez doncle billet. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Que  je  Kfe ,  noaraud  :  que  veux-tu  qu'il  m'apprenne? 
De  fes  déloyautés  ne  luis-je  pas  certaine  ? 

CARLIN. 

Si  mon  Maître  eft  ingrat ,  puis-je  moins  de  cela  ? 
Mais  il  vient ,  vous  pouvez  l'étrangler  ;  le  voilà. 


N 


m 
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SCENE    VI. 

LEANDRE/CLARICE» 


J 


CARLIN. 
C  L  A  R I  C  E. 


'Ai  peine  f  en  le  voyant ,  à  temr  ma  colère» 

CARLIN. 

Ne  parlons  pas  trop  haut  de  peur  de  le  diftrairee 

C  L  A  R  I  C  E. 
Vous  voilà  donc>  Monfieur;  ckerchez-vonsen  cer 

lieux 
Que  ma  Rivale  encore  fe  préfente  à  nies  yeux  ? 

L  E  A  N^D  R  E. 
Ah  !  Madame  >  à  propos  ,  avez-vous  lu  ma  lettrel 

CL  ARICE. 
Oui ,  traître  y  ma  Rivale  a  lu  me  la  remettre  I 
Je  la  tiens  dlfabelle  ,  &  le  cas  qu'elle  en  fait^ 
Four  me  venger  aflez  de  ton  lâche  forfait. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Un  autre  aue  Carlin  en  vos  mains  Ta  remife  ; 
Le  maraua  !  je  (aurai  châtier  fa  méprife  ; 
Je  le  rouerai  de  coups  ;  le  coquin  ^  tous  les  jours  r 
Laflè  ma  patience ,  &  me  fkit  de  fes  tours. 
Je  le  vois.  Viens-çà^  traitre  ;  aux  dépens  de  ta  vie^ 
Je  veux  tirer  raifon  de  cette  perfidie. 
Tu  mourras  de  ma  main. 

CARLIN. 

Ah!  Monfieur»  doucement; 
Grâce  ,  je  n*ai  point  fait  encore  mon  teftament. 
Non ,  je  n'ai  jamais  vu  de  pièce  d'écriture 
Faire  tant  de  procès. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Parle  (ans  impofture 
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?[u'as«-m  fait  de  ma  Lettre  ?  &  quel  affireux  démoK 
e  pottfTe  à  me  trahie  d'une  tdte  façon? 

CARLIN. 
Moi  y  Kloofîeur ,  vous  trahir  !  je  vous  (ers  avec  sselQ 
Je  Tai  mife  avec  foin  dans  les  mains  dlfabelle* 

L  E  A  N  D  R  E  tirant fon  épie. 
Et  voilà  ^  pour  ta  mort  >  l'arrêt  tout  prononcé» 

CARLIN. 
Quelle  faute  ai- je  hXt  f 

L  E  A  N  D  R  E. 

Quelle  faute ,  înfenTéï 
CARLIN. 
Oui }  vous  avez  raifôn  de  vous  faire  îuftice.' 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ne  t'avois-jepas  dit  de  le  rendre  à  Clarice  f 

CARLIN. 
A  Clarice,  Monfieur?  je  veux  être  pendu  ^ 
Si  je  me  reflbuvîens  de  l'avoir  entendu. 

L  E  A  N  D  R  E, 
Maisfe  deflùs  écrit ,  ftffit  pour  te  confondre, 
A  ce  témoin  muet  que  pourras-tu  répondre  î 
Pour  lui  faire  festirfon  peu  de  jugement  y 
D^  grâce  ,  prêtez-moi  cette  Lettre  un  moment. 

Il  prend  la  Lettres 
CARLIN. 
Bou  !  c'eft  où  je  l'attends. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Viens ,  tête  (ans  cervelle  r 
Lis  avec  moi  >  bourreau ,  lis  donc.  • .  Pour  I&belle.' 

CARLIN. 
Pouph  !  il  faut  l'avouer ,  vous  avez ,  à  mon  gré  ^ 
La  préfence  d'efprit  au  fuprême  degré. 
Lis  donc ,  bourreau ,  lis  donc. 

L  E  A  N  D  R  E.  « 

Ah!  de  grâce,  Madamet 
Pardonnez  mon  erreur  en  faveur  de  ma  ôâme; 
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Alon  cœur  n'a  point  de  part  au  crime  de  ma  main. 

CLARI.CE. 

Vous  tâchez ,  inconftant ,  à  me  féduire  en  vain  i 
Mais  je  ne  reçois  point  un  groffier  artifice^ 

CARLIN. 

Je  réponds  pour  mon  maître ,  il  n*à  point  de  maUcejf 
Ets'tf  n'étoit  point  fou,  je  veux  dire  diftrait. 
Ce  feroit ,  je  vous  jure  9  un  garçon  tout  parfaite 

L  E  A  N  D  R  E. 
Mais  fi  vous  ave2  lu  le  dedans  de  ma  Lettre , 
De  ces  foupçons  cruels  •  elle  a  dû  vous  remettre*. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Ma  curiofité  m'en  a  fait  lire  affez  ; 
Je  n'en  ai  que  trop  lu. 

CARLIN- 

Mon  Dieu ,  recommencez^ 
Etchangeantledeflus,  nouschangeonsbienlathéfe  i 
Vous  avez  le  bras  bon ,  foit  dit  par  parenthéfe. 

CLARICE  Ut. 
Je  fuis  au  défefpoir  que  V aventure  du  Cabinet  vous 
ait  pu  donner  quelque  foupçon  de  md fidélité.  Votre  ' 
Rivale  nefervira.  qu'à  rendre  votre  triomphe  plus  par^' 
fait.  Monlieur  ,par  la  préfente  il  vous  plaira  payer  à- 
Demoifelle,  en  olancy  d^eîle  valeur  re^ûe,  &  Dieu  fait 
la  valeur» 

CARLIN. 

Frdonè,  Madame,  fl,  vous  moquez-vous  de  moïE 
Cela  n'eft  point  écrit.. 

CLARICE. 

Vois  donc. 
CARLIN. 

Ah!  par  ma  foi,. 
V^re  méprife  ici  me  paroît  fort  étrange. 
Quoi.'vos  billets  d'amour  font  des  lettres-de-chànge?' 
Vous  aurez  bientôt  fait  votre  paix  à  ce  prix. 
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L  E  A  N  D  R  E. 

C'eft  ce  malheureux-là  qui ,  pendant  que  j'écris  y 
M'embarrafle  Telprit  de  (es  impertinences. 

CARLIN. 
J'ai  diablement  d'efprit  î  on  écrit  mes  fentencesr 
C  L  A  R  I  C  E  continue  de  lire. 
Oui ,  belle  Clarîce  ,  je  n^ adore  que  vous  ^  6*  faU 
tout  mon  bonheur  de  vous  aimer  le  rejle  de  ma  vie. 

CARLIN. 
Vous  trouvez ,  maintenant ,  les  termes  plus  coulans  f 
£t  vous  ne  venez  plus  pour  étrangler  les  gens« 

CLARICE. 
Je  refpire  :•  Ah!  Carlin ,  c'eft  une  joie  extrême 
De  trouver  innocent  un  coupable  qu'on  aime  : 
Et  que  fans  nul  efFort  on  feit  un  prompt  retour 
Desmouvemens  jaloux  aux  tranfportsde  l'amour 

L  E  A  N  D  R  E. 
A  mes  diflradHons  faites  grâce ,  Madame  y 
Nul  autre  objet  que  vous  né  régne  dans  mon  ame» 

CARLIN. 
Ceft  une  vérité  ;  le  plaifir  qu'il  reçoit 
Fait  qu'il  ne  vous  croit  pas  où  fouvent  il  vous  voit. 
iVoîci  Monfieur  votre  oncle  ;àvos  voeux  tout  confpire» 


SCÈNE     VIL 

VALERE,LEANDRE,  CLARICE, 

CARLIN. 
V  A  L  E  R  E. 

x\  VEcempreflçment  >  Monfieur ,  je  viens  vous  dite 
Que  mon  plaifir  feroit  de  pouvoir  >  en  ce  jour> 
^u  gré  de  vos  fouhaits  contenter  votre  amouc* 
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L  E  A  N  D  R  E. 
Je  crois  qu'il  mes  defirs  vous  n'êtes  point  contraires 

V  A  L  E  R  E. 

Je  donne  volontiers  les  mains  à  cette  affaire  f' 
Mais  il  faut  du  dédit  encore  vous  délier , 
Etprocurer^  de  plus ,  l'hymen  du  Chevalier. 
Nous  nous  trouvons  toujoursdans  une  peine  extrëmet 

CARLIN. 

Il  me  vient  en  Tefprit  un  petit  ftratagême. 

La  vieille  ne  fongeoit ,  dans  votre  engagement. 

Qu'au  bien  qu'on  vous  de  vroit  laifTer  par  teftamest» 

L  E  A  N  D  R  E. 

Non»  fans  doute. 

CARLIN. 

L'on  peut  drefler  auelque  machine  f 
Faire  jouer ,  fous  main ,  quelque  (ecrette  mine.  •  • 

V  A  L  E  R  E. 
J'ai  déjà  dans  ma  poche  un  contrat. 

CARLIN. 

Bon  )  tant  mieux.î 
La  mère  ne  fait  point  que  je  (uis  dans  ces  lieux  : 
Elle  ne  m'a  point  vu  ;  je  puis  aifément  dire , 
Ce  que  ,  pour  vous  fervir ,  mon  adreffe  m'infpirc  , 

V  A  L  E  RE. 

Mais  >  crois-tu?... 

CARLIN. 

LaiiTez-moi ,  l'afFaire  eft  dans  le  fac* 

V  A  L  E  R  E. 

J'entends  venir  quelqu'un ,  c'eft  Madame  Grognacv 

CARLIN. 

Je  vais  tout  préparer  pour  que  la  mine  Joue  ; 
£c  vous  ^  ne  manquez  paa^de  pouffer  à  la  roue. 
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SCENE    V  I  I  1. 

Mme.  GROGNAC,  LE  CHEVALIER» 

LE  ANDRE,  CLARICE^ 

VALÈRE. 

LLE    CHEVALIER. 
E  defleinen  eft  pris ,  je  ne  vous  quitte  point  ^ 
Que  )e  ne  fois  enfin  fatisfait  fur  ce  point* 
Je  prétends  >  malgré  vous ,  devenir  votre  gendre  : 
Voasnefaarieznueuxfaire^&pourvousendefetKlre^ 
Vous  avez  beau  jurer ,  pefter  >  tempêter. 
Mme.    GAOGNAÇ 

Quai»! 
Je  vous  trouve  plai(ànt!  Au  gré  de  mes  fouhaits  , 
Je  ne^pourrai  donc  pas  di(pofer  de  ma  fille  f 
Je  ne  veuxpointy  Monfieur^d'unfou  dans  ma  famille^ 

X  E    CHEVALIER. 
Là  là  •  •  »  doucement, 

Mme.    GROGNAC. 
Paix. 
C  L  A  R  I  C  E. 
Ma  mère* 
Mme.    GROGNAC. 

Taifez-votis* 
LE    CHEVALIER. 
Un  peu  de  naturel. 

Mme.  GROGNAC. 
Non. 
VALERE. 

Calmez  ce  courroux* 
Mme.JGROGN  AC. 
Voas>caImez>$'il  vous  plait^  votre  langue  indifcrettè^ 
Ennuy^eux  harangueur.  C'eft  une  affaire  faite  , 
Mooiieor  fodpa  mon-gendre  ^  fie  pour  nie  délkcer 
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Des  iinportunités  qui  pourroient  trop  durer  f 
J^i  mandé  tout  exprès ,  en  ces  lieux  y  on  Notaire. 

LE    CHEVALIER. 
Moi ,  je  m'infcris  en  faux  contre  ce  qu'il  peut  faire» 

Mme.    G  R  O  G  ISP  A  C. 
Mais ,  où  fommes-nous  donc  ?  Vous  >  Monfieur  le 

diftrait , 
Vous  êtes-là  debout  planta  comme  un  piquet. 

V  A  L  E  R  E, 
Une  répond  point  trop  aux  offres  que  vous  faites. 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Monfieur ,  guériflez-vous  des  foucisoù  vous  êtesi 
Quand  il  ne  voudroit  point  encore  fe  marier , 
Je  n'aurai  point  recours  à  votre  Chevalier , 
Un  fat ,  dont  la  conduite  eft  toute  impertinente. 

^  .  V  A  L  E  RE    àpart. 

Et  qui  lui  fait  danfer  quelqviefois  la  courante. 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Un  petit  libertin ,  qui  doit  de  tous  côtés  >   •  ^ 

Un  étourdi  fieffé. 

LE    CHEVALIER. 
Paffons  les  qualités , 
Cela  ne  rendra  pas  le  contrat  moins  valide. 

— —  ■  I  I     I      — — —     ■■  .i^     ■■< 

SCENE  DERNIERE. 

VALERE,  Mme.  GROGNAC, 
CLARICE,  ISABELLE, 
LE  CHEVALIER,  LEANDRE, 
LISETTE,  C  A  R  L I N  m Couri«r. 

PL  I  S  E  T  T  E. 
Lace  ,  place  au  Courier  qui  vient  à  toute  bnde. 

CARLIN. 
Al^i  MonûeuT}  vous  voilà!  quelle  fatalité  t 
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Votre  oncle  ici  m'envoye .  • .  ouf!  je  fuis  éreinté  > 
Four  vous  dire  •••  attendez. 

CLARICE. 

Tu  nous  fais  bien  attendre^ 
LE  ANDRE. 
N'as-tu  point,  de  fa  part,  quelque  lettre  à  me  rendre?* 

CARLIN. 
Non ,  depuis  qu'il  eft  mort  le  défunt  n'écrit  plus. 

.  LE  CHEVALIER  ri(uit. 
Ceft  Carlin. 

CARLIN. 
Ahl  Monfieur ,  vos  ris  font  fuperflus. 
De  vos  pleurs ,  bien  plutôt ,  lâchez  ici  la  bonde  , 
En  apprenant  le  coup  le  plus  fatal  du  monde  ; 
Et  qui  fera  trembler  les  pâles  héritiers 
Jufques  dans  l'avenir  de  nos  neveux  derniers.  • 

CLARICE. 
Dis-nous  donc ,  fi  tu  veux ,  cette  aftion  fi  noire. 

CARLIN. 
La  volonté  de  Thomme  eft  bien  ambulatoire  ! 
A  grand  peine  au  bon  homme  aviez- vous  dit  adieu  ; 
Qu'il  a  mt  appeller  le  Notaire  du  lieu , 
Et  n'écoutant  alors  qu'un  aveugle  caprice  > 
Bien  informé  d'ailleurs  que  vous  aimiez  Clarice  > 
Et  que  vous  deveniez  réfradaire  à  fes  loix  , 
Renifant  d'époufer  celle  dont  il  fit  choix  ; 
Sans  avoir ,  en  mourant ,  égard  à  ma  prière  > 
Il  a  teftamenté  tout  d'une  autre  manière  ; 
Et  l'avare  défunt ,  defcendant  au  cercueil  f 
Ne  vous  a  pas  laiffé  dequoi  porter  le  deuil. 

Mme.  G  R  O  G  N  A  C. 
Ahijufte  Ciel,  qu'entends-ie ? 

CARLIN. 

O  cruelle  difgrace  ! 
Nous  voilà  pour  jamais  réduits  à  la  beface. 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Le  défunt  a  bien  fait,  &  je  Ten  applaudis.) 
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Il  Revoit  f  à  mon  fens  y  encore  faire  pis* 

CARLIN. 
Hélas  !  qu'auroit41  &it } 

Mme.  GROGNAC. 

Ta  plainte  m'importune. 
Vous  y  MonGeur  y  vous  pouvez  chercher  ailleurs 

fortune  > 
Votre  hymen ,  à  préfent ,  ne  me  convient  en  rien  i 
Pour  époufer  ma  nlle  y  il  &ut  avoir  du  bien. 

V  A  L  E  R  E. 

Mon  neveu  ne  crains  point  la  difgrace  cruelle 
D'un  pareil  teftament.  S'il  époufe  Ifabelle  , 
Je  lui  donne  y  à  prefent  y  mon  bien  après  ma  mort  i 
En  faveur  de  Taraour  y  feites-vous  cet  effort. 

Mme.   GROGNAC. 
Ileftiûen  étourdi. 

LE    CHEVALIER. 

Dans  peu  je  me  propofe 
De  Vêtre  encore  plus ,  ii  je  vaux  quelque  chofe  ; 
Ceft  par- là  que  je  vaux  y  &  par  ma  belle  humeur. 

Mme.  GROGN  A  C. 
Euh  !  j'ai  cette  courante  encore  fur  le  cœur. 

V  A  L  E  R  E. 

Signez  donc  ce  papier...  une  plume  y  Lifette, 

LISETTE. 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut. 

Mme.    GROGNAC  fignanu 

C'eft  une  affaire  faite  y 
Je  fignerai ,  pourvu  que  vous  me  promettiez 
Qu'ildeviendra  plus  faffe%  &  que  vous  le  figniez. 

VALERE. 
D'accord,  {à  Leandre.)  Vous^  pour  le  prix  d'une 

jufte  tendrefle  y 
Soyez  heureux ,  Monfieur ,  je  vous  donne  ma  nièce» 

Mme.    GROGNAC. 
Comment  doncîrùvez-vous,  Monfieur?  étes-vous  fou. 
De  donner  votre  nièce  à  qui  n'a  pas  un  fou  ? 
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V  A  L  E  H  E. 

Il  ne  faut  pas  ici  long-tems  vous  féduire  , 
Et  vous  me  permettrez  maintenant  de  vous  dire  f 
Que^ce  faux  teftament ,  Madame  ^  n'eft  qu'un  jeu  p 
Inv.epté  par  Carlin  pour  tirer  votre  aveu, 
Mme.    Q  A  O  G  N  A  C. 
Parle-   . 

CARLIN- 
Le  dénouement  eft  bien  prêt  à  fe  &ice. 
Mme.    G  R  O  G  N  A  C- 
Ne  nous  as^tu  pas  dit  que  l'Oncle ,  en  fa  colère  » 
A  d'autre ,  qu'à  Leandre ,  avoit  laiffé  fonbién  ? 

CARLIN. 
Ma  foi,  je  le  croyois  :  mais puifqu'il n'en  eft  rien, 
h^  ciel  en  foit  loué. 

Mme-  G  R  O  G  N  A  C 
Je  fuis  affadînée  ! 
LISETTE- 
II  ne  6ut  point  Ici  tant  faire  l'étonnée  ; 
C'eft  vous  qui  nous  montrez  à  choifir  un  marî. 
Quand  vptre  époux  jadis ,  grand  Gruyer  de  Berrî  > 
Voulut  vous  enlever ,  vous  le  laiflâtes  faire  ; 
Votre,  fille  eft  encore  plus  fage  que  fa  mère« 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
Coquine  ! 

ISABELLE. 
Écoutez-moi. 
Mme-    G  R  O  G  N  A  C. 

Taifez-vous  •  s'il  vous  plaie. 
LE    CHEVALIER. 
J'ai ,  fi  vous  la  grondez ,  un  menuet  tout  prêt, 

CARLIN. 
Vous  pairez  le  dédit ,  parbleu- 
^  V  A  L  E  R  E. 

De  bonne  grâce  , 
Putfque  tout  eft  figné ,  que  la  chofe  fe  fafle  ; 
Four  apporter  la  paix ,  êc  calmer  votre  èfprit. 
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Je  m'oblige  pour  vous  à  payer  le  dédit  • 

£t  je  donne ,  de  plus ,  cem  fomme  à  m  nièce. 

Mme.    G  R  O  G  N  A  C. 
î}e  (uis  au  défefpoir  ;  c'eft  à  moi  qu'on  s*adreilc 
Pour  faire  de  fes  tours  !  Vous  faurez  ^  en  un  mot. 
Que  je  ne  donnerai  pas  cela  pour  fa  dot. 
FaiTe  ^  qui  le  voudra ,  les  frais  du  mariage  y 
Vous  l'avez  commencé ,  finiflez  votre  ouvrage  ; 
Et  je  prétends  y  de  plus  y  qu'en  formant  ces  Bens  > 
On  les  répare  encore^  &  de  corps  &  de  biens. 

Elle  foTU 
V  A  L  E  R  E. 
Hentrons  «  Ôc  fur  le  champ  terminons  cette  affaire. 

LE    CHEVALIER. 
Allons,  embraffez-vous,  vous  nefauriez  mieux  faire» 
Vous  ferez  Belles-fœurs  :  maisfur-tout  gardez-vous 
De  prendre  a  l'avenir  le  même  rendez-vous. 

ISABELLE. 
Lorfque  j'en  donnerai  y  je  ferai  plus  fecrette. 

C  L  A  R  I  C  E. 
Une  autrefois  auffi  »  je  ferai  plus  difcrette. 

L  E  A  N  D  R  E. 
Toi ,  Carlin,  à  l'inftant  prépare  ce  qu'il  faut  y 
Pour  aller  voir  mon  Oncle  ,  &  partir  au  plutôt. 

CARLIN. 
Laiflez  votre  Oncle  enpaix?Quel  diantre  de  langage 
Vous  devez-,  cette  nuit ,  faire  un  autre  voyage  ; 
Vous  n'y  fongez  donc  plus  ?  vous  êtes  marié. 

LEANDRE 
Tu  m'en  faisfouvenir ,  je  l'avois  oublié. 

CARLIN. 
Ah!  Ciel  !  un  jour  de  noce  oublier  une  femme  ! 
Cette  erreur  me  paroit  un  peu  digne  de-blâme  :  . 
Pour  le  lendemain  pafle  ,  &  j'en  vois  aujourd'hui. 
Qui  voudroient  bien  pouvoir  l'oublier  comme  lui. 

Fin  du  cinquième  0*  dernier  A6le. 
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&JielU  en  tudt  divertie  ,  JQn  argent  nejerait 
pas  perdu.  Tout  cela  œnalutfi  nécejfairemenf.^ 
qu'Urne  Jemhle  que  f en  ferais perfuadi/i  j'étais 
aujp  bien  un  grand Rçi ,  comme  je  ne  fuis  qu^un 
pauvre  malheureux^  mais ,  pourtant^ 
D£  VOTRE  MAJESTÉ^ 
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ACTEURS, 

DOM  JAPHET   D'ARMÉNIE,  Fou 
de  l'Empereur  Charles  -  Quint. 

F  OU  C  A R  A  L  ,  Laquais  de  Dom  Japher. 

DOMALFONSE  ENRIQUÈS.ou 

ROC    ZURDUCACI,  Cavalier  , 

amoureux  de  Léonore. 

MARC-ANTOINE,  ou  PASCAL 
Z  A  P  A  T  É  R  O ,  Valet  de  Dom  Alfonfe. 

LE  C  O  M  M  A  N  D  E  U  R  de  Confucgre. 

DOMALVARE,  amoureux  d'Elvire. 

RODRIGUE,  Gentilhomme  du  Com- 
mandeur. 

LE  BAILLI  d'Orgas. 

JEANVINCÉNT,  Laboureur  d'Orgas. 

PEDRO,  faifaot  les  >  HARANGUEUR 

Perfonnages  de        l  &  COURRIER. 

TORRIBIO  PONCIL.Gredin. 

L  I.O  R  E  N  TÉ  RI  B  É  R  O  S.,  Gredin. 

t  ÈÎ^yj  Ô.R  È',^ièceVu  Commandeur. 

M  X^R  I  N"E^;=^.ryïhte  <fe-Lèonore. 

La  Scène  ejî  dans  Orgas ,"  fuj'qihtu  troijîème 
ABe  t  qu'eUefe  faffe  dans  ÇonJ'uègrf ,  m 

Êffaffu, 
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DOMJAPHET 

D'ARMÉMïE, 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  reprifente  une  Place  du  Village 

iPOrgas. 

SCENE    PREMIÈRE. 

MARC -ANTOINE  ,  DOM  ALFONSE 

ENRIQUÈS. 

MARC-ANTOINE. 

JL  A  ré(blucion  eft  tout-à-fait  étrange. 

DOM  ALFONSE. 

Si  Marc- Antoine  cn*aime ,  il  faut  bien  qu'il  s'y  range. 

Aiij 
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t    VOM  JjiPHET  lyjRMÉtnE , 

MARC-ANTOINE. 

Koi  ?  je  n'approaye  point  ce  bas  attachement^ 
Et  n'attends  rien  de  bon  de  ce  déguifement: 
Encor  fi  vous  vouliez  feulement  me  permettre 
D'enyojer  â  Madrid  le  moindre  mot  de  Letire , 
Votre  mère  ferait  nioins  en  peine  de  vois  : 
Elle  croit  que  fbn  fils  ,  de  là  nièce  l'é^ux  » 
A  trouvé  dans  Sévilie ,  en  Dom  Sanchc  fi>n  frère , 
Un  Oncle,  un  bienfaiteur,  &  comme  un  nouveau  père  $ 
Et  qtie  riche  Seigneur,  de  Seigneur  indigent , 
Vous  avez  de  fen  frère  Se  la  mie  Se  Targenc. 
Cependant  dans  Orgas ,  un  malheureux  Village  » 
Emporté  des  deitrs  d'un  homme  de  votre  âge , 
Sans  fonger  qu'à  Sévilie  un  grand  bien  vous  attend^ 
Vous  fuivez  en  aveugle  un  bel  œil  qui  vous  prend* 
La  Villageoife  eft  belle  »  &  jeune,  je  l'avoues 
Dom  Altonfe  »  en  pailânt ,  la  peut  coucher  eh  joue  | 
Et ,  s'il  la  peut  blefler ,  bon ,  c'eft  autant  de  pris  : 
Mais  être  Avec  fureur  de  (on  amofir  épiis , 
Et ,  pour  elle ,  oublier  fi>n  devoir  >  fe  naiflance , 
C*eft  en  quoi  je  vous  dois  manquer  de  complaifânce» 
Et  connai(fez-vous  bien  ce  révérend  Seigneur  » 
A  qui  vous  vous  voulez  domier  pour  ferviteur } 

DOMALFONSE. 

/C'eft  un  homme  bien  riche  ,  à  ce  que  j'entends  dire. 

MARC-ANTOINE. 

Et  de  qui  le  métier  n'eft'^ue  de  faire  rire. 

DOM  ALFONSE. 

>» 

Tant  mieux* 

MARC-ANTOINE. 

Mais  il  eft  fou,  de  plus. 


co  M  È  m  Si.  r; 

DOM  ALFONS& 

Encore  mîettxj 
}*aurai  mon  |>ad&'teais  d'an  fou  làcéci^dk. 

MARC-ANTOINE. 
7e  m'en  vais  itts  en  dirç  &  i'hiftoire  &  4i  ne^ 
Il  (è  &ic  appeller  Dopa  Japhet  d'Arménie , 
VenH  ,  de  pèfe'en  fils  ,  dh  piàné  det^oéî 
Voilà  le  Maître  à  qui  vous  vous  êtes  loué. 
Alors  que  CharleMJuirtt  péBa  pâcrfcn'Village, 
On  mena  devant  lai  ce  fage  Perfbmoage  : 
Il  le  trouva  plaifant ,  îl  lui  donna  du^fen , 
Lui  fit  fuivre  la  Cour  ;  & ,  prefîiu'cr)  moins  de  rien» 
Le  drôle  a  fi  bien  fait,  par  fpn  liai D.ear  plaifante , 
Qu'il  pollede  aDjôurd'liui  cirtq'-rtiillfe  écusde  rente. 
Céfiur  a/àht  quitté  l^pagne,  !1  a  voulu 
Paraître  en  (bn  ViUag6>  où,  faiiânti'abfbln, 

(Car  il  eft  glorieux  )  k>n  bien  &  (a  marotte 
Ont  fi  mal  rcuffi  chez  le  Compatriote , 
Que  >  couru  des  enfians  >  des  autres  maltraité» 
Et  de  fréquens  affronts  tous  les  jours  irrité. 
Comme  dans  ion  pays  on  n'eft  jamais  Prophète» 
II  en  eft  à  la  fin  délogé  (ans  trompette. 
Et  s'eft  depuis  huit  fours  retiré  dans  Orgas , 
Ou  l'on  Ta  bien  reçu ,  rie  k  connaiflant  pas. 
En  peu  de  mots  ,  voilà  quel  eft  le  p^rlbnnage. 

DOM  ALFONSE. 
Tout  ce  que  tu  dis-là  me  donne  du  courage* 

MARC-ANTOINE. 
Je  Tapperçois  venir,  &  le  Bailli  du  Bourg, 
Qui  le  croit ,  (bt  qu*il  eft  ,  un  des  Grands  de  la  Coiir. 

DOM  ALFÔNSE. 
Éloignons-nous. 

DOM  ALFONSE  ^  MÀRC-ANXOINE  s\n  v^riu 

Aiv 


»     DOM  JAPHET  jy ARMÉNIE , 


S    C    È    N    E    I  I. 

rOUCARAL ,  D.  JAPHÉT  D'ARMÉNIE , 
LE  BAILLI  D'ORGAS. 

DOMJAPHET. 


B 


AiLLi ,  votre  fonune  eft  grande» 
Pttiiqae  tous  m'avez  plu. 

L£    B  AIL  Lit  âDomJaphet. 

Le  bon  Diea  vous  le  rende* 

DOM  JAPHET. 

Peut-être  ignorez-vous  encore  qui  je  fuis  | 
lé  veux  vous  l'expliquer  autant  que  je  ie  puis  y 
Car  la  chofe  n'cft  pas  fort  aifée  à  comprendre* 
Du  bon  père^oé  j'ai  l'honneur  de  de(cendre, 
Noé  qui  (ûr  les  eaux  fit  âotter  (a  maifbn, 
^uand  tout  le  Genre  humain  but  plus  que  de  rai(bn  : 
Vous  voyez  ou'il  n'eft  rien  de  plus  net  que  ma  race , 
Et  qu'un  criftal  auprès  paraîtrait  plein  de  craflè.      ? 
C'eft  de  fon  fécond  fils  que  je  fiiis  dérivé  : 
Son  farïg ,  de  père  en  fils  )ufqu*à  moi  confèrvé. 
Me  rend  en  ce  bas  monde  à  moi  (eul  comparable. 
L'Empereur  Charles-Çuint ,  ce  Héros  redoutable  » 
Mon  Coufin  au  deux  uiille  huitantième  degré» 
Trouvant  avec  raifbn  mon  efprit  à  (on  gré» 
M'a  promené  long-tems  par  les  Villes  d'Efpagne» 
£t  depuis  m'a  prié  de  quitter  la  Campagne  > 
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Parce  qaedeuxSoleils  en  on  liea  trop  étroit 
Rendraient  trop  excellifs  le  contraire  da  trold. 
La  façon  de  parler  eft  obfcure  an  Village^ 
Entendez-yous ,  fiaiiii ,  mon  fublime  langage  ? 

L£  BAILLL 

Monjfiear ,  je  n^entends  pas  la  langue  de  làCoan 

DOM  JAPHET. 

Voos  ne  m'entendez  p^  ?  je  voas  aime  autant  fôurd  : 
Car  alTez  rarement  mon  difcours  j'humani(ë« 
Mais ,  pour  vous ,  aujourd'hui  je  démétaphoriiè. 
(  Démétaphorifer ,  c'eft  parler  badèment.  ) 
Si  mon  difcours  pour  tous  n*eft  que  de  rÀllemand  ^ 
Vous  aurez  avec  moi  difette  de  loquelle. 
L'Empereur  donc ,  de  qui  je  fuis  le  parallile*  •  #  t  • 
M'entendez-vous ,  Bailli  ? 

LE BAILLL 

Nenni. 

DOM  JAPHET. 

Le  parangon» 

LE BAILLL 
Encore  moins. 

DOM  JAPHET. 

(  A  lui  mênu^  ) 
Comment  î  Altérer  mon  Jargon  , 
Ce  ferait  déroger  à  ma  nobleflè  antique  $ 
Tâchons  pounant  d'ufèr  de  quelque  terme  obliqua ^ 
Pour  nous  accommoder  à  cet  homme  des  cbampù 

(Haut*) 
Charles-Quint  donc,  moacher  parent,  en  pende  teiQt' 
M'ajant  mis  à  mon  aife  en  Prince  de  Cocagne ., 


ii3     LE    DISSI 

FINE" 

Ep 
L  E    B  A  . 

L'expreflion  eft  neuve. 

F  I  N  E  1 

Et  cor 
Je  Tai  vue  arriver,  &  j'ai  pe- 
Quand  vous  en  douteriez  ,  v 
Ma  Maitrefle  attendoit  que  r« 
En  entrant^  Cidalife  &  Cléoi 
Et  par  cent  xraits  malins  1  ont 
Plus  elle  étok  tranquile ,  &  p' 
Mais,  fans  rien  répliquer  ,  co: 
Elle  s'en  eft  vengée  en  tentant 
L'inconftant ,  qui  trouvoit  fa  \ 
Et  vouloit  s'en  défaire  en  la  p' 
L'excitoit  à  rifquer  ,  offrant  de 
»  Eh  bien  ,  a  dit  Madame  ,  il 
3»  Ruinez-moi ,  Monfieur ,  fi  ^ 
M  Je  mets  mille  louis  fur  ces  n 
Elle  gagne  d'abord.  Très-piqi 
Cléon ,  pour  réparer  une  pert. 
Lui  fait  autre  défi  ,  toujours  n 
Jufqu'au  trente  &  le  va  leur  fu 
Plus  Cléon  rifaue  &  tient ,  p! 
D'un  fang-froia  merveilleux  ^  ! 
Pour  le  mettre  au  néant,  épu: 
Enfin,  elle  a  gagné  tout  ce  qu 
Et ,  jufqu  à  quatre  fois  ,  elle  1 

L  E    B  A  R 
La  fortune  aujourd'hui  paroit 

FI  N  E  T 
Cléon  jure  ,  U  fulmine  ^  il  rcr/ 


C  O  M  È  D  T  E. 


^^  car  ,  prenant  ma  r 
L  SUIS  Orga5  mon  hlbitu»»,. , 
tsirc  un  train  digiieâemdninérite: 
c-«:hcz-moi  donc  des  (èrvitems  d'ditê 
^^n  faits ,  adroirs  ,  &bres ,  ti  fatitua 

LE  BAILLI, 
sti  déjà  trouve  lix. 

DOM    I  APHET. 

C'eft  bien  pea. 
FOUC  ARAL. 
'^'S      <rju'iInei:oiisfatit. 

DO  M  JAP-HET. 

Il  me  làudra  fa  Pag 
'^^^t.  IcTS- de-pied  qui  recevrdacdts^gès. 
LE   BAILLL 
'     firouveratout. 

DO  M    ]  APHET. 

Coinitwnc  tOt  vmt  Jtmn 

LE   BAILLL  ] 

E-^ellc  Alor«o,Gil,  niai,fÉdTO,ftamon. 

DOM    J  APHET. 
-      *^<=»nis  de  Baptême  > 

LE    BAtfcW-: 
Aut&nt. 
DOM     ÏAiPtïfiT.     ■■ 

iMon-^her  Corn 
"      I  "■=-.  itpcoiincn  d'avoir  eu  plus  4'uu  pèfC. 
"       LE    BAILLL 
»."vîe  venir -vos  Valets  î- 

DOM    JAP-FfET.' 

BrofitîirWrferif ►  ' 
LE    B  A  ILtdYa*»^'-    •  "  ■'' 


so   DO  M  JAPHET  D'ARUÈmE, 

Et  tout-à'-fait  exclus  àt^Hèçixzvx  ù'Efpagne , 
(  Car ,  BàiHi ,  daflfez-totte  cent  fois  ieh  enrager , 
J'ai  fix  nnrtne  ducatfs  tous  les -ans  à  rnanger  ) 
Le  ëacit:}tfe^tlriquis'&  fe  fille 'Azateque , 
L'un  Se  Tautre  xiatifUe  CUcacffiquizeque  » 
£tant  venus  en  Cour  pour,  fe  dépaj^iier  >'      ' 
L'Empereur ,  nion  Coufia>  me  força  d'cpoufer 
Cette  jeune  Indienne  un  peu  courte  &  camarde  , 
jKfài$  poiartâm^gi^Më'en  (on  huniein'  bagarde  : 
A  mes- noces  te  Orând'Céfe^ieh  n'oublia  > 
Et^t  le  bon  «parent  3  nièil^éJrtKpudià* 
Entendez^voBS  le  mot  trépiMîer>  Compère  ? 

LE    BAÏLLI. 

Non^  par  ma  foi ,  Monfieur. 

DOM  JAPvHET. 

efeft  danfer ,  en  vulgaire* 
Enfin ,  en  équipage  à  mafgrandeur  égal  > 
Mon  train  moitié  ^ur  mule  ^5c  moitié  fur  cheval , 
Dans  mon  payts  nktstl  fef  tsxevm  ma  famille ,     - 
C'eft-i^te'^t<k]kiis  &  ma  femme  fa  fille  : 
Arrivé  dans  morr  Bourg  ja|u*t>n>  nomme  Almodobar  , 
Mon  beau-père  Uriquis  y  devint  gras  à  lard , 
Et  prit  goût  r-nos- vins.  Ma  compagne  de  couche 
Fut ,  comme  fon  papa ,  fort  (ujette  à  fa  bouche  : 
Enfin  elle  mourut  d'un  excès  de  melon  y 
Et^^fbn-Pèré  Uriquis  -d'un  ulcère  au  talon»        -     <, 
De -ce  beaîu-père  éteint  vde  cette  femme  éteinte  > 
'  Il  '  ne  më  refta  pas  la  moindre  plume. peinte , 
iLe  moinclre  Guenuchon  ,  le  moindre  Perroquet» 
Tout  leur  bien  du  Peru  n'étant  que  du  baquet. 
Xés  gens  d'AniodobàrVà  leurdam ,  ^me  d^piluréat* 
Yéus  ^uvez  bien  penlèr  qûepunis  ils  en'  furent  »  ' 


C  O  M  £  i)  I  £.  *w 


Et  MwKtÀt  f  car  vT«nant  «a 

J'ai  choifi  dans  Orgas  mon  habitation , 
Où  je  vais  fei*  oh  tralU  d^gtie  âè  n\ôn  mérite  : 
Bailli ,  cherchez-mei  donc  des  ferviteurs  d'flitè  ) 
Ijobtes^^^ien  fi^s  >«aikot«s ,  6bres,,  Se  f  aflAm  f^vu 

LE  BAI LLL 
Je  vous  en  ai  de}a  trou^ïïi» 

DQM  JAPHET. 

C'efl  bien  peu» 

Cc(t  pins  qu'il  ne  nous  faut. 

DOMUAPfHET. 

^      Il  me  faudra  fix  ^ge»  » 
Sans  les  Valets-dc-pied  qdi  rtcevrènt4«s^ages, 

LE  BAILLL 
On  vous  trouvera  totrt. 

DO  M  1  APHET. 

ComoiTOc  «ft  votre  Tii^nJ 
.  LÉ.BÂILLL 
Je  m^'appelle'Alonxo ,  Gil ,'  Blax ,  ^édro  jïbmoAé. 

DOM  ÎAFH1ET. 

Tant  de  noms  de  Baptême  ? 

.,     LIE  iBriSUtLJ.' 

Autant*  T 


r  • 


D'O'M    ÎAlPiàET.     c 

;^ .   ïMoa^her  Compère  , 
On  voaS'fciççoiinera  d'avoir  eu  plus  d'un  pè^e.^ 

llETiArLLL 
'VbiÈ'ftràl'je  Tenir  Mw'VHfers?'  ^ 

-D^O-M   J  A^F»ET.^ 

I^rotrtprètnfehté.  • 

LE   B  A. l«L*t.a  Vi*^.      ^        * 


^t  DOM  JAPBET  lyjJiMÊmE  ; 
SCÈNE    III. 

FOUCARAL.DOM  JAPHET. 

DOM  ÏAPHET. 
X  OocARAL,  ce  Bsulli  me  plait  extrêmement. 


S 


SCENE    IV. 

TORRIBIOPONCILiLLORENTÉ 
RIBÉROS  ;  PASCAL  ZAPATÉRO ,  ou 
MARC-ANTOINEi  DOM  ROC 
ZURDUCACI,  ouALFONSE 
ENRIQ.UÉS}  DOM  JAPHET  i 
FOUCARALiLE  BAILLI. 

£B  BAILLI,  4  Don /«pAtr. 

J  E  Toas  amené  ici  la  €ear  de  la  Omtrée. 

DOM  1AVHET,  au SaiUi. 

Qu'ils  me  faflènt  avant  de  leurs  noms  dès  l'entrée. 

(Lis  qmtrt  VaUu  ,  dont  Jtux  font  fin  ^al  vùtui 
/avoir,  Tofribio  PoneUSt  JJonnti  Ribiros ,  Jiftntt 
tofu  à  la  fois ,  leuri  noms  y  i*!»  ton  fan  éloigné  it 
«clui  de  Dam  Jafk*t.\ 


COMÉDIE, 
TORRIBIO  PONCIL. 
Torribio  Pondl. 

MARC-ANTOINE. 
Palcal  Zapatéro. 

LLORBNTÉRIBÉROS. 
Llorenfé  Ribécos. 

DOM  ALFONSE. 
Dom  Roc  Zocdncaci. 

DOM  TAPHET. 

Comment  '.  tous  à  la  fois  ! 
Parlez  lïcparîinent ,  &  tnodcrez  vos  voix. 

[A  Torribio  Ponàl.  ) 
Toi  parlefic  diston  non),jeuiie  homme  au  naz  de  csbrt. 

TORRIBIO  VO}<Cïl,  à  Dont  Japktt. 
Torribio  Poncil. 

DOMIAPHET. 
Ton  pays  ? 
TORRIBIO   PONCIL. 
La  Calabre. 
DOM    JAPHET. 
(  ji  Uartnti  Ribéros.  ) 
Maudit  pays.  Et  toi  r 

LLORENTti    KlïitKOS.àDomhphti. 
Uoienté  Ribéros, 
DOM   JAPHET. 
TonpaTtI 

LLORENTÉ  RIBËROS. 


14  DOM  JJPHET  jyjRMÈmRy 

DOM  JAPHET. 

Deqaeliiea? 

'  LLORENTÉ   RIBÉROS. 

De  Miros* 

M  AR  C-ANT  OIN'E  ,â  Pom  J^Uu 

Pafcal  Zapatéio. 

DOM    ^KVH^-V.^àUifC'Ahtoint. 

Ton  pays. 

MARC-ANTOINE. 

Alldbroge. 

DOM  JÀPHET. 

Attends  une  autrefois  qu*un  Maicre  t*interroge  ? 
Et  ton  pays  natal  quel  eft-il  ? 

MARC-ANTOIN^E. 

Annecy» 

DOM    JAPHET. 

{  ADomr  Alfonfc.) 
Haye!  aux  autres.  Et  toi  ? 

DOM    hhYO\^S^yàPomUphet. 

Dom  Roc  Zurducacû 

iDOM    JAPHET.     .      .    * 
m/caïen  ? 

DOM   AÉFÔNSB. 
Non  ^'Monëeupt,  je  <yàs  de  la  Galice» 
.     PO'M    JAPHET* 
3*0  parais  grand  fripon .  ^  . 

DO  M  jA  L>FON  S  E. 

Ion  4l^i«ir^%vicei^  ' 


COMÉDIE.  ly 

DO  M    IhVHETyùuxVaku. 

Torribio  Poncil  eft  oo  nom  Apoftat$ 

Changeant  Poncil  en  Ponce,  à  mon  Majordomat 

Il  pourra  parvenir:  mais,  avant  tonte  chofè, 

II  Ëtut ,  au  hoin  de  Ponce,  ajouter  Dom  ,^pour  caSife. 

Llorenté  RiUros  aiura  nom-Ribcrs^  $ 

Pafcal  Zapatéro  ,  Dom  Pafcal  Zapata  : 

Ils  prendront  tous  le  D0m ,  çomcne  le  Majordome , 

£t  ferontjdans  deux  ans,  des  plus  grands  du  ROyattme. 

{ A  Dom  Alfonfe*) 
Quant  au  Galicien  Dom  Roc  Zurdacaci , 
Je  lui  donne  congé  de  s'appeller  ainfi  : 
Aurait- il  bien  l'écrit  d'être  mon  Secrétaire? 

DOM    ALFONSE. 

Jeune  comme  je  fuis ,  Monfieur  ,  je  fkàs,  tout  faire* 
Je  T^Ce ,  je  blanchis ,  je  couds ,  je  jfais^ffi^ner  ; 
Je  fais  noircir  le  poil,  le  couper ,  le. peigner j     . , 
Je  travaille  en  parfums  $  je  fais  la  Médecine  $ 
J'entends  bien  les  Procès  ,'écfai$  bien  la  cuifinei 
Je  fuis  grand  Spadaffin ,  excelliénDÉctiyèr  ^ 
Fort  entendu  CÂiaflëctr ,  Se  parfait  Jardinîes$ 
J'écris  Français  ,  Gothiqae^  Italien  ^  Tadefi|Ei^^ 
J'écris  en  Hésao^ue  a«ffi  bien  qif^n.Boitefqne  $   • 
Je  fais  des  impromptus  ,  rondeaux  &  bontifiiaiést 
Bref,  je  fuis  bd'^^rit^  9c  dbs  plus  renommés  % 
Regardez  £  je  /uis  digne  d'être,  des  y^res» 

^p^M-JAPH^ET. 

£t  plus  que  digne'  Holà ,  |e  qiClè  tous  les  autres  ^ 
Car,lui  feul^e  fciffit^  avec  mon  £onça(2^l^  _    / 

TORRIBIOBONCIL&LLORENTS  BJhtROSforttttU 


I  ^  DOM  JAPHET  jyAKMÈmt , 

gggs5Sges=      ...'  ".■■ ■  ■■■   1 

S    G   È   N  E     V.       , 

MARC-ANTOINE  ,  DÔM  ALFONSE  ; 
DOM  JAPHET,LE  BAILLI,  FOUC ARAL. 

DOM  ALFOî<SE,tf  Dom  Jajhtu 

lYX  Onsibur  ,  je  ne  vais  point  (ans  mon  ami  Pafcal; 

DOM   JAPHET^  a foKCora/. 

(  A  Dom  Alfonfc*  ) 
ÇVil  (bit  mis  fbr  l'État» Pourquoi  cette  Soutane? 
Etes-vous  infacris ,  ii  efl  antiprofane  ? 
Etes-vous  Médecin  ?  ites-vous  Avocat  ? 

DOM   ALFONSE,  a  2?om/flpAef. 

Monfieur ,  je  (iiîs  pourvu  d^on  bon  Canonicat. 

DOM  JAPHET. 

De  Rome  f  obtiendrai ,  par  grâce  finguli^. 
Que  vous  puiffiex  aller  v^u  d'antre  manière  y 
Le  Pape  ,  mon  Confin  ,  ne  m'en  peut  refufer; 
Quittez  donc  la  Soutane ,  ou  Tackevez  d'ofer* 
Sbirdocaci  l 

DOM  ALFONSE. 

Seigneur. 

DOM   JAPHET. 

N'étant  que  Secrétaire , 
Le  Dom  à  votre  nom  n'eft  pas  fbn  néceflalre» 

DOM  AltFONSE.. 
|e  le  xetranckerai. 


C  O  M  Ê  D  I  E.  17 

DOM  JAPHET. 
Zurdacad  ! 
DOM  ALFONSB* 

Seigneur. 

DOM   JAPHET. 

Dom  Pascal  2apaca  fera  mon  Contr6Iear$ 
Et  vous ,  Zurducaci ,  vous  choifirez  mes  Pages» 

DOM   ALFONSE, 

C'eft  à  moi  trop  d'honneur. 

DOM  JAPHET. 

Choififlèz-les  bien  fages* 

FOOCARAL. 
Et  bien  galeux  aufli. 

DOMJAPHET. 

Faquin  de  Foucaral  y 
Épargnez  le  prochain  >  fans  en  dire  du  mal. 

(  j4  lui-même. 
Depuis  deux  ou  trois  mois  j*ai  la  tète  pefante» 
Je  m'èoJiFais  exercer  ma  yertn  carminante 

{Aux  Valets.) 
Dans  les  lieux  d'alentour.  Que  Ton  m'attende  ici* 
Foucaral  I 

.     FOUCARAL. 
On  7  va. 

FOUCARAL,  DOM  JAPHET  &  k  BAILLI  ienvom. 


iS    DO  M  JJPffET  jy  ARMÉNIE , 

S    C   È  N    E    V  I. 

MARC-ANTOINE ,  DOM  ALFONSE. 

MARC-ANTOINE. 

LS  Ôois  voilà  ^Drca-lnercî, 
Etirâlez  dans  le  train  de  Japhec  d'Arménie» 
Ou  plutôt  nous  voilà  ^adués  en  folie* 
Madame  votre  mère .  •  • 

DOM  ALfONSE. 

Ha  !  ne  me  dis  plos  rien» 
Je  pourrais  faire  «nkvic ,  ^  Je  le  fais  fcrt  bica  : 
Et  pour  toi  tu  feras  fagement  de  te  taire: 
Ou  retourne  à  Madtid  ,ôu  bien  me  laiflë  faire. 


Vi 


SCÈNE     VIL 

MARC  -  ANTOINE ,  DOM  ALFONSE, 
LÉONORE  &  MARINE  ilans  iefoni  dfi 

Théâtre. 
DOM  ALVHO'S  SE,  a  Mare-jtntoini. 

iVl  Aïs  j*apper^ois  venir  celle  qui  m"a  charmé  i 
yis-tu  jamais  un  corps  par  le  Ciel  oiieox  formé } 


COMÉDIE.  19 

Et  fi  je  te  difaîs  qa  un  efprit  admirable 
Amme  ce  beau  xorps  >  te  fèrais-je  croyable  ? 

MAKC-ANTOINE,  iX>a/n^//a/i/i. 
Non ,  par  ma  foi ,  Monfienr.   - 

DOM    ALFONSE. 

Éloignons-noas  an  peik 

MARC- ANTOINE. 
A  la  voir  fealeaieiit  ? 00s  êtes  tout  en  feu. 

DOM  ALTONSEfr  MARC-ANTOINE  ^r/M/. 


m 


SCÈNE    VIII. 

MAKINE,LÉONOJlE. 

lÉONORB. 

J  E  n6  le  pais  celer,  \e  l'aime. 

MARINE. 

Abbonnelieore» 
Piii(qa*il  voas  aime  ^olC.  Yoi]le&-yoas ,  toat-â-rfaearei^ 
Qae  j'aille  lui  parler  ? 

LÉONORE. 

Ha  !  tu  ne  fais  pas  tout» 

MARINE. 

£ft-ce  que  l'Adoriis  Ce  tient  fiir  le  haut  bdiit  ? 
Vous  êtes  belle  &  riche }  & ,  quoique  Villageoife  9 


io   DOM  JAPHET  D'JRMÉNIE  , 

Vous  pouvez  a(pireT  à  devenir  Bourgeoife. 

S'il  était  grand  Seigneur,  comme  il  n'eft  qa'Écolien««» 

LÉ  ON  OR  E. 

Si ,  tel  que  tu  le  vois ,  il  était  Cavalier. 

MARINE. 

Eft-ce  lui  qui  le  dît  ?  il  ne  Ten  faut  pas  croire» 
Un  inconnu  peut  bien  nous  forger  une  hiftoire. 

léonorë/ 

Tu  n'en  douteras  plus ,  quand  je  t'aurai  conté 
Par  quel  moyen  je  fais  quelle  eft  fa  qualité. 
Te  fouvient-il  du  jour  que,  du  prochain  Village, 
Le  peuple  dans  Orgas  vint  en  pèlerinage  ? 
Te  fbuvient-il  aufïi  de  ces  deux  Courtiians, 
Qui  Ce  vinrent  mêler  parmi  nos  Payfans , 
Dont  Tun  était  fort  jeune  &  dâ  fort  bonne  mitie? 

MARINE. 

Il  m'en  fouvîent  fort  bien ,  &  que  fur  fa  poitrine 
Il  portait  la  Croix  rouge.  Se  même  qu'il  vous  prit 
Par  deux  fois  à  dan(er.  Son  compagnon  mie  fit 
Mille  difcours  en  l'air.  Le  fils  du  vieux  Ramire 
En  fut  jaloux  de  vous  «  &  vous  en  fit  bien  rire. 
Pourquoi  m'en  faites- vous  aujourd'hui  fbuvenir  ? 
îe  ne  vois  pas  encore  où  vous  voulez  venir. 

LÉONORE. 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas  ?  As-tû  des  yeux ,  Marine? 

MARINE. 
J'en  ai  5  mais  je  ne  (ùis  (brcière  ni  devine. 

LÉONORE. 
"  le  ne  le  (bis  non  plus  que  toi  :  mais  ^  totitefeis> 


COMÉDIE.  zt 

V2LI  mieux  connu  que  toi ,  que  celui  que  ta  vois 

En  habit  d*écolier  &  dont  je  fuis  épriié  , 

EU  le  beau  Côurtifkn  qui  pour  moi  Ce  déguife  : 

Dès  le  jour  qu*il  parut  dans  notre  Bourg  d'Orgas, 

le  le  reconnus  bien  ,  &  ne  me  trompai  pas. 

Mais  ce  n'eft  pas  encor  fur  cela  que  j'amire 

Le  fondement  certain  de  cette  conjeâure  $ 

Une  Lettre  rompue  >  &  qui  s'adrellè  à  lui. 

De  fa  poche  cft  tombée  à  mes  yeux  aujourd'hui; 

Soit  qu'il  n  en  fâche  rien ,  comme  cela  peut-être  9 

Ou  qu'il  aif  fait  le  coup  pour  fe  faire  connaître  $ 

Sans  témoins  je  l'ai  prife  >  &  ^le  mieux  que  j'ai  pu  9 

Seule,  en  ai  raflemblé  chaque  morceau  rompu  $ 

Non  que  de  mon  humeur  je  (bis  fort  curieufe  : 

Mais  je  l'aime ,  Mariiïie  «  Se  mon  âme  amonreufe 

Eût  lors  tout  entrepris  pour  découvrir  au  yrai 

Pour  qui  mon  cœur  failàit  (on  premier  coup  d'eilài* 

Ma  curioûté  m'apprit  9  à  mon  dommage , 

Qu'un  homme  tel  que  lui  n'eft  pas  pour  le  Village  : 

Je  vis  qu'il  s'appellait  Dom  Alfbn(è  Enriquès  s 

f e  vis ,  de  plus ,  Marine ,  eâ  termes  fort  exprès  ^ 

Qu'il  fe  va  marier  richement  à  Séville ,  l 

Où  l'attend  un  parti  de  fa  même  famille  : 

Sa  mère  lui  mandait  (  car  c'étoit  de  (a  part 

Que  la  lettre  venait  ]  que ,  depuis  (on  départ , 

On  n'avait  eu  de  lui  ni  lettres  ni  nouvelles ,  * 

Et  qu'elle  s'en  trouvait  en  des  peines  mortelles  ; 

Tu  peux  juger  par-là  de  l'état  oà  je  (iiis»  [ 

A  cha({èr  mon  amour  je  fai»  ce  que  je  puis  $ 

Et  ,rant  plus  âchafler  cet  amour  je  «^'efforce  , 

Tant  plus  dedans  mon  cœur  il  prend  nouvelle  fcrce} 

Mais,  ^quelque  fort  qu'il  ibit ,  il  cède  à  inaraifbn , 

Qui  doute  qu'un  jeune  homme  ^  Bc  de  boime  mailbni 


:ii     DOM  JAPHET  IT ARMÉNIE  , 

Paiflè  être  épris  pour  moi  d'un  amour  légirime» 
Je  Taime ,  mais  non  pas  adèz  poar  Êûre  un  crime  t 
£c  ,  bien  que  je  fois  faibleà  régler  mes  de$r$ , 
le  ne  le  veux  pas  être  à  choifirmes  plaifirs. 
Il  eft  vrai  que  j'abhorre  un  lionime  de  Village  % 
Et  ne  puis  deviner  d'où  me  v^t  ce  courage» 

MARINE. 

Vous  ices  en  danger  d'être  fille  long-tem$« 

LÉONORE. 

Il  eft  peu  de  maris  qui  ne  foient  dégoôcans. 

MARINE. 

Ec  que  deviendra  donc  le  fils  du  vieux  Ramire  } 

LÉONORE. 
Qu'il  meure. 

MARINE. 

£t  TEcolier  > 

LÉONORE. 

Qu'il  pleure  4c  qu'il  fivipîre  I 
f  e  pleure  &  je  g>upire  aufli  de  mon  cdté» 

MARINE. 

Et ,  sUl  TOUS  propoÊdt  avec  fincérité 
D*âtre  votre  mari ,  feriez-vous  l'inïenfible  ? 

LÉONORE. 

Ha  !  ne  me  parle  point  d'une  chofe  impoffiblet 

MARINE. 

^MCfflioi  non  I  s*il  vous  aime ,  il  fiiut  tout  e^A 
D'un  honune  cuipour  voi;^  sVnnfe  àfbupireri 

PJM^  que  ^  imi  nariçx^Séville  | 


COMÉDIE.  i| 

OUrattend ,  dites-vous ,  je  ne  fais  quelle  fille. 
Mais  TOUS  vous  y  prenez  de  mauvaifë  £aiçon  s 
Il  eft  tout  feu  pour  vous  ^  &  vous  êtes  glaçon  : 
Quel  eftdooc  votre  but  ?  Aimez-le ,  s'il  vous  aicnei 
3  e  le  dis  tout  de  bon ,  |e  le  ferais  de  même. 
Montret-lai.deraipour ,  ppur  augmenter  le  fien  i 
Promeccez'lui  beaucoup ,  ne  lui  permettez  rien  :     mim 
Si  ion  amour  le  prefe ,  il  faudra  bien  Qu'il  chante  » 
Ou  Lon  amour  pour  vous  lera  peu  veneuiente* 
S*il  aime ,  }u(qu'âu  point  de  vouloir  époufer  » 
Qu'H  le  falfe  auffi-tèt  :  car  ce  n'eft  que  ntfer  « 
D*£pou(ci  en  pa^» ,  ou  donner  Et  parole. 

LÉONQRE. 

.Quejefiik  malhtfurea(ê>  5t  que  Marine  eft  jbllcif 


iQf' 


*4    DOM  UPHET  ly ARMÉNIE , 

■ 


SCENE      IX. 

MARC-ANTOINE,  MARINE, 
LÉONORE^DOM  ALFONSE. 

DO  M    khlt  O  l^ S  E ,  à Lionort. 

X.'ÉoNORB  »  il  eft  cems  qae  j'apprenne  mon  Can  « 
Et  que  vous  me  donniez  ou  la  vie  ou  la  mort* 
Je  vous  ai  déclaré  que  pour  vous  je  (bupire , 
Vous  ne  me  dites  rien ,  quand  j  o(è  vous  le  direi 
Ce  filence  à  mon  feu  ne  promet  rien  de  bon  i 
Et  quand  vous  m'aimeriez  ,  je  puis  croire  que  non*' 
Je  ne  vous  dirai  point  que  le  bien  de  mon  Père 
Me  pourrait  élever  au  bonheur  que  )*e(pére } 
Si ,  par-là  feulement ,  on  vous  peut  efpérer , 
De  bien  plus  grands  que  moi  doivent  vous  adorer  : 
Mon  amçur  veut  tenir  le  v6tre  de  (bi-même  : 
Je  crois  vous  dire  alTez ,  dilkntque  je  vous  aime  » 
Et ,  par  le  fimple  aveu  de  mon  affedion  , 
Que  je  mérite  aflèz  votre  compa(Eon  : 
Uonnez-moi  donc  la  mort  ou  bien  de  l'elpérance* 

LÉONORE,i  Dont  Alfonfs. 

Coafiiltez ,  là-delllis ,  votre  perSvérance  i 
C'eft  de-la  feulement  (  je  le  dis  tout  de  bon  ) 
Que  je  pourrai  favoir ,  fi  je  tous  aime  ou  non  i 
Mais  le  tems  feulement  me  la  fera  connoitre. 

DOM 


COMÉDIE. 

DOM   ALFON SE. 

Te  puis  dotic  efpérer  ? 

lÉONORE. 

-.    .         „  Cela  pourrait  bien  être. 

Manne ,  allons-nous-en. 

LÉONORE  &  MARINE/mw. 


H 


S   C   È   N  E    X 

MARÇ-ANTOINE,DOM  ALFONSE, 

MARC -ANTOINE. 

uiw     .j    r     .r   •*-' A  P«fte»  quelle  en  fait! 
*ic  bien  î  de  Ion  diicours  êtes-vous  (ktisbit  î 

DOM    ALFONSE. 
Oui ,  car  je  l'aimerai  tant  que  J'aurai  de  vie. 

MARC-ANTOINE.. 
Vous  ne  pouvez  avoir  une  plus  noble  envie» 


ftn  du  premier  AOc. 


S 


né    DO  M  JAPRET  ly  ARMÉNIE, 


ACTE    IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

i 

DOM  JAPHJET,  FOUCARAL. 

PQM  lAPHBt. 

X  OocAimi, ,  FoQcaral  ! 

FOUCARAL. 

Monfeigneor ,  Monfêigaeur! 

DOM  JAPHET. 

Ke  renz-ra  pas  nenir  ? 

I  FOUCARAU 

le  viens. 

DOM  lAPHET. 

Faqain  d'honneur  ! 
pcIeBaillivienr-iI2 

FOUCARAL. 

li  vient. 

DOM  JAPHET. 

J'entends  qtfil  vienne» 

FOUCAKAL/or^ 


COMÉDIE.  1% 

S   C   È  N   E     I   L 

DOM    JAPHET,/«/. 

V^  Ar  encor£aut-4lbieaqilex}iieIqu'an  m'entretienne* 

Dans  ce  malheareux  Bourg  rempli  de  gen$  groIfieQ  i^ 

Avec  ce  Bailli  féal ,  je  patrie  volontiers  : 

Il  n'eft  qae  demi-fat  pour  être  de  Village. 

Mais  ne  yiendra-t-il  pas  ?  (ait-il  bien  que  )*enrage  t 

Alors  qu'il  faut  attendre  ?  Holà ,  ho  IFoucarall 

Dom  Roc  Zuducaci  !  Dom  Zapata  Pa(cal! 

Ou  Pafcal  Zapata  *,  car  il  n'importe  guère 

Que  Pafcal  fbit  devant  ou  Pafcal  (bit  derrière. 

Holà  y  mes  gens!  mon  train  1 6  les  doubles  Coquins? 

Les  Gredins  l  les  Bourreaujc  !  les  Traîtres  \  les  Faquins  f 

Sachent  tous  nies  Valets  que  ma  bonti  (e  laflè  $ 

Sachent ,  les  malhearefix  !  qu'aujourd'hui  je  les  caflê. 

Je  m'en  vais  tant  crier  qu'ils  viendront»  les  marauds  ! 


ifc   » 


»*       »  ,—  » 


S  C  E  ME     i  I L 

MARC  -  ANTOINE ,  pOM  ALFQNSE  , 
DOM  lAPHET  ,  LE  BAILU. 

FOUGARAL,  àj^omjafietk 

jjfx  ONsiBus^neçnec  point  I  tous  ¥0S  gens,en  on  gro^ 
Yieaoenp  auprès  de  vous. 

DOM  ÏAPHET. 

•     ».•»■ 

Hé  bien  donc  !  je  m*appai&: 

f  arais  d^a  les  jeux  ardens  comme  la  braiiê. 

Bij 


iS  DOM  JAPHET  IT ARMÉNIE , 


Dom  Pafcal  Zapata ,  Dom  Roc  Zardacacl  > 
!  Je  veux  être  fervi. 

DOM  ALION SE  y  âDomJaphet. 

Nous  vous  lèrvons  aufC. 

DOMJAPHET* 
Bailli  •  «  • 

LE  B hlLLl  y  à  Dom  Japhet» 

Monfieur, 

DOMJAPHET. 

Le  Bourg  eft-il  charge  de  tailles? 
E ft-il  nobUfîc  de  vives  antiquailles  ? 

LE  BAILLI. 

Je  ne  vous  entends  point. 

DOMJAPHET. 

A-t-il  des  Hobereaux  ^ 

LE  BAILLI. 
Encore  oioins. 

DOM  JAPHET. 

J'entends  de  ces  Gentilshommeaitt» 
Des  tireurs  en  volant ,  des  tyrans  de  Village , 
Pes  Nobles. 

LE  BAILLL 

jOui,Monfiedr. 

POM  JAPHET. 

Et  de  plus  d'un  étagtr 

{.E  BAILLI. 
Je  ne  yvas  entends  plw. 


C  O  M  Ê  D  I  M.  19 

DOM  lAPHET. 

Je  yeux  dire  les  uns 
Kobles  conn«ne  le  Roi ,  les  autres  fort  commun;  j 
C'eft-a-dire  nouveaux ,  de  Nobleflè  ambiguë , 
Qu'on  reconnaît  vilains  dès  la  première  vue. 

LE  BAILLL 

Otti)Mon£eun 

DOMJAPHET. 
En  grand  nombre  ï 
^  LE  BAILLI. 

Environ  (èpt  ou  huit» 

DOMJAPHET. 
Sont-ils  cbaflèurs  rufés ,  ou  chaflèurs  à  grand  bruit? 

LE  BAILLL 

Oui,  Monfievrr. 

D^OMJAPHÉT. 

D^  enËuis  >  en  ont-^ils  en  gf  and  nombre  f 

LE   BAILLL 

Oui^Monfieur. 

DOM  JAPHET. 

Déjà  grands? 

LE   BAILLL 

Oui^  Monfietir. 

DOM  JAPHET. 

Mal-encombre 

Puiflè  arriver  à  qui  me  répond  toujours  oui  ! 

LE    BAILLL 
Oui  y  Monfieur» 

Biij 


ljt>  DOM  JJPiïÈT  ly ARMÉNIE^ 

DOM  f  APHBT. 

Ha,  le  tnucre  !  hé  quoi  !  tout  ai^oord'hcn 
■  coqfëntira  donc  ! 

LE  BAILLI. 

Oui ,  Monfîear. 

DOM  ÎAPHET.    . 

Ha!j*enrage. 
I^ss  moi  non ,  malheoreux  !  &  change  de  langagel) 
ConteAe  (ëulement  une  fois. 

LE    BAILLL 

Mais>Moniîeur^ 
fe  ne  tous  entends  point. 

DOM   ALFONSÉm. 

DÇM  t K^P n^r ^  à  Dom  AlfoTipu 

Vous  feiees  le  rieur , 
Bom  Roc  Zordacaci. 

DOM    ALFONSB. 

Non>Mônfieur. 

DOM  JAPHET. 

Voici  l'autre 
Qui  me  Ta  tout  nier.  Bailli ,  dans  le  Bourg  vôtre» 
Fait-on  ,  avec  trois  os ,  infulte  au  bien  d'autmi  ? 
Le  bon  Bailli  me  va  répondre  encore  ouï  ! 

LE    BAILLL 
Ne  vous  entendant  point ,  je  ne  (àis  que  vous  dire^ 

DOM    JAPHET,a /i/fm///ic. 
Fe  ne  fais  (x  je  dois  le  quereller  ou  rire. 


C  O  M  Ê  D  I  s.  ji 

(Haut.) 
Erprîc  bouché,  dis-moi,  jone-t-on ,  dans  ton  Bourg» 
Aaz  Cartes ,  aux  Tarots ,  aux  Dis  ? 

LE   BAILLI. 

Oui,  tout  le  jour 

On  ne  £ut  antre  chofe« 


S  C  È  N   E     I  V. 

MARC-ANTOINE,MARINE,LÉONORE, 

DOM  ALFONSE ,  FOUCARAL  ,  DOM 

JAPHET,LE  BAILLI. 

DOM  ALFONSE  &  MARC- ANTOINE ,  apptrccyanti 
LÉONORE  6»  MARINE ,  vont  les  tntnunir  au, 
fond  du  théâtre* 

DOM  lAVnEr,auBami. 

.    OnT^Is  de  belles  filles  r 

LE   B  Al  LLly  à  DomJaphet» 
Oui,Monfiettr:pour  ma  part, j'en  ai  deux  fort  gentilles;! 

DOM   JAPHET. 
Quel  âge? 

LE    BAILLL 
La  plus  vieille  aura  bientât  (êpt  ans» 
DOM  JAPHET. 
Fi  !  vous  n*avex  encor  que  de  petits  enfans? 
Ne  s'en  trouve-t-il  point  qui  (oient  déjà  venues  ? 
Je  ne  hais  point  cela;  mjtis  je  les  veux  charnues» 

FOUCARAL. 
Mon  n^tre  eft  dégoûcét 

Biv 


|i    VÙM  JAPHET  ly ARMÉNIE, 

LE    BAILLL 

La  fille  à  Jean  Vincent  > 
Le  CoUeâenr  da  Bourg ,  (èale  en  vaut  plus  d^un  cent* 
Mais  la  voilà  qui  parle  à  votre  Secrétaire.    .  ( 

*  FOUCARAL,apjr/.  i 

Le  drÂle  Ta  flairée. 

DO  M   JAPHET,afa«wrtf/. 

En  mon  nom ,  vas  lui  âdre 
Un  petit  compliment»  &  me  la  fais  venir  $ 
l'ai  deflèin  de  la  voir,  &  de  l'entretenir. 
Dis-lui  d'abord  mon  nom ,  Dom  Japhet  d'Arménie  | 
Mon  nom  fèul  vaut  autant  qu'une  cérémonie. 

DOM  KI^Ol^SVL^has^àLèonore. 

Que  maudit  (bit  le  fou  !  (on  laquais  vient  à  nous* 

FOUCARAL,  àUonorc. 

De  la  part  de  Japhet,  le  Cacique  des  fous. 

Je  viens, plus  fou  que  lui  de  (ervir  un  tel  maître. 

Vous  dire  qu'à  vos  yeux  il  voudrait  bien  paraître. 

DOM  J  A  P  H  £  T,^tfi  afuïvïfon  Laquais^â  Lionort  ^ 
en  réfutant  Foucaral  dont  il  prend  la  place* 

Le  voilà  tout  paru.  Par  Pâme  de  Noé  I 
]La  Cotte  a  Toeil  brillant  &  l'air  fort  enjoué. 

LÉONORE,4  D<^  Japheu 
Quoi  !  vous  m'appeliez  fotte  ? 

DOM  JAPHET. 

Ha,  petite  Mignonne  f 
Sotte ,  entre  Counifàns,  c'efl  à-dirè  friponne. 

LÉONQRE. 
Friponne  ?  encore  ph. 


I 

( 


COMÉDIE.  $} 

DOM   JAPHET. 

Onî,  ta  m*as  friponne 
Mon  coeur  infriponnable,  œil  étnérillonné. 
;  Kal  fi  le  Ciel  c'avait  Êiit  naître  une  Dacheflè  i 
S*îl  t'avait  feulement  &it  naître  une  Comte/Iè, 
Nous  pourrions }  en  venu  du  lien  conjugal, 
Coucher  en  même  lie  (ans  qu'on  en  dit  du  mal  : 
Mais  hélas  l  par  malheur,  ta  naiflance  eft trop  bafle. 
Et  l'hymen  entre  nous  aurait  ipauvaife  gracei 
Si  bien  que,  fans  rien  craindre  &  fans  Icrupulifèri 
A  ûmple  concubine  il  faut  s'humanifèr , 
Si  tu  veux  poiléder  un  corps  comme  le  nôtre» 

LÉONORE. 

MonCeur ,  vous  me  prenez  C3Lns  doute  pour  une  autre» 
Si  le  Ciel  vous  a  fait  trop  grand  Seigneur  pour  nous, 
Le  Ciel  m'a  fait  auflfi  pour  un  autre  que  vous* 
Marine ,  allons-nous-en. 

DOM  JAPHET. 

Ha!  beauté Printanîère! 
Veux-tu  me  foir  ainfi ,  comme  uneTBSSTIWKT 
Tu  ne  t'en  iras  pas ,  fans  m'avoir  pardonné 
Le  pardonnable  effet  d\in  amour  forcené. 

(  A  Marine») 

^  Et  toi ,  de  ce  Lion  Tigrefle  inféparable, 
N'auras-tu  point  pitié  d'un  amant  miCrable  ? 

M  A R I  N  E,  i  Dom  Japhet. 

£t  yous ,  Monfieur  Japhet ,  de  Noé  defcendu , 

Tous  ces  beaux  mots  ne  font  qu'autant  de  bien  per<fii( 

Léonorè  n'eft  point  Lion  $  ni  moi.  Marine , 

le  ne  fuis  point  TigreiTe ,  &  n'en  ai  point  la  mine  ; 


U  DO  M  J AT  SET  D'ARMÉNIE  i 

Je  fois  boifhe  Chrétienne,  Bt  Léonore  aufS  : 
Allez  faire  blanchir  Totre  linge  noirci. 

DOM  JAPHET. 

Ta  me  reproches  donc  ma  fraifè  !  ha  î  OMache-goèpe  f 
Tu  ne  dois  point  trouver  à  redire  à  mon  crêpe  : 
Après  avoir  perdu  ma  fidelle  moitié, 
Au  moins  devais-}e  un  crêpe  à  fa  rare  amitié. 
Zurdocaci  ! 

DOM  hLYOl^SEjàDomUfhcu 

Seigneur  ! 

DOM  yAPHET. 

Quitte  cette  inhumaine. 
Et  ne  rapproche  point ,  (o\x%  peine  de  ma  haine  | 
le  veux,  par  des  mépris  >  un  peu  Thumilier. 


m 


SCENE    V. 

MARINE ,  LÉONORE  ,  DOM  JAPHET  , 
JEANVINCENT,LE  BAILLI, 
RODRIGUE, DOM  ALFONSE, 
MARC-ANTOINE, FOUGARAL. 


M 


DOM  IhVliETyauBaillU 


Aïs  que  veut  ce  bon-homme ,  avec  ce  Cavalier  V 
CE  ^hlLhl^àDomJaphci. 
le  cîois  que  c'c(t  à  moi  qu'il  en  teiic» 


COMÉDIE.  j^: 

lEAN  VINCENT, «A5tfiaV 

A  vous-même» 
[A  Rodrîptc*) 

Monileur  y  c'eft  le  Baillî* 

DOM  JAPPîET,iptfr/, 

Si  y  faut-il  qu'elle  m'aim«^ 

JEAN  VINCENT,  tftt^ai//î. 

Ma  foi ,  tout  aujourd'hui  »  ce  Cavalier,  &  mot , 
Nous  TOUS  avons  cherché. 

LE  BAILLI,  i  Rodrigue^ 

le  fins  commele  Roî  f 
On  me  trouve  où  je  fois. 

DOM  JAPHET,à72c»<&7gWtf.     . 

Il  ne  me  quitte  guère»' 

KODKlG\3E,  au BdiUi. 

Cette  Lettre,  Monfieur ,  vous  apprendra  Tafiaks 
Qui  m*acbemine  ici, 

LE  BAILLI  litVînfcriptiow» 

Pour  le  Bailli  d'Orgas» 
_{  A  Rodrigue^) 

le  le  (ùiis ,  grâce  à  \AtVLi-  vous  ne toik^  trompez  pas;^ 

M  Bailli  d'Orgâs ,  ne  manquez  pas ,  la  préïéntere* 
»9  fue  ,  de  mettre  entrer  les  mains  da  Gentil-homme 
99  que  fe  vous  envoie  »  une  jeune  Fille  nommée  Léo* 
r)  nore  ,  qu'un  Laboureur  d'Orgas,  nommé  Jean  \'m!^ 
9>  cent,  a  nourrie  dès  (on  bas  âge  :  elle  n'eft  pas  f» 
n  fille  ^  comme  iLa.  fait  cloîre  à  tout  lé  monde  j* elfe 

Bvi 


»• 


5tf   DO  M  JAPHEt  ly^ ARMÉNIE  y 

»  eft  ma  Nièce  ,  fille  de  Dom  Pedro  de  Tolède  » 
»>  Anibaffadeur  à  Rome. 

»  Dom  Femand  de  Tolède  , 
»  Commandeur  de  Confuègre  >>• 

MARINE. 

Jean  Vincent ,  eft-il  vrai  ? 

JEAN  VINCENT. 

N'en  doute  point ,  Marine* 

DOM  JAPHET. 

Puîfqae  la  Villageoîfe  eft  d'illuftre  origine , 
Grâces  à  fondeftin  ,  je  puis ,  (ans  déroger  , 
Avec  elle  bientôt  (bus  l'Hymen  m'ehgager. 

(A  Léonore.) 
Adorable  beauté  9  qui ,  d'une  feule  oeillade  , 
Avez  ,  d'un  homme  fain ,  fait  un  homme  malade , 
Puifque  le  Commandeur  peut  dirpo(èr  de  vous , 
Jetez  les  yeux  fur  moi ,  vous  verrez  votre  époux. 

DOM  ALFONSE  ,  has  ,  à  pan. 

Dieu  m'en  veuille  garder  î 

FOUCARAL. 

Et  vous ,  belle  Marine , 
Dom  Foucaral  peut-il ,  en  vertu  de  fa  mine , 
D'on  efprit  fans  pareil  &  d'un  corps  fans  égal, 
Multiplier ,  par  vous,  le  nom  de  Foucaral  ? 

M  A  R I  N  E  ,  fl  Foucaral. 

Le  nom  de  Foucaral  ?  qui  ?  moi ,  laquais  immonde .» 
AflTez  de  Foucarals ,  fans  moi ,  (bnt  dans  le  mcmde* 

DOM  JAPHET. 

Vous  m'aimerez  bien  fon  i 


COMÉDIE.  it 

LÉONOREjà  Dom  JapheU 

Plus  qu  on  ne  pem  penfèn 

FÔUCARAL. 

Ton  bel  œil  m'a  bleflë. 

MARINE. 

Vas  ce  faire  panier. 

LE  BAILLI. 
Mais ,  notre  ami  Vincent ,  où  Taviez-vous  trouvée  ? 

JEAN    VINC  EN T,  att  5aiZ/i. 

Je  vous  dirai  comment  la  chofe  eft  arrivée. 

A  la  Cour  de  Madrid ,  ou  m^avait  appelle 

Un  malheureux  procès  pour  un  Cheval  volé. 

Une  vieille  Douegne ,  un  jour ,  dans  une  Églift, 

Me  demanda  mon  nom  avec  grande  franchifè  t 

le  lui  dis  que  j'étais  un  Laboureur  d'Orgas  » 

Appelle  Jean  Vincent  :  la  vieille  ,  parlant  bas  : 

€<.  Trouvez-vous,  vers  le  roir,en  tel  lieu,  medic-eUe} 

)>  Cteft  pour  votre  profit ,  f\  vous  êtes  fidelle  »>• 

A  ce  mot  de  profit,  jugez  fi  je  manquai 

De  me  trouver  au  lieu  qu'on  m'avait  indiqué  r 

Je  n'y  manquai  donc  pas.  La  vieille  Gouvernante 

Sy  trouva  devant  moi ,  plus  que  moi  diligente  : 

Elle  mit  dans  nies  mains  un  beau  petit  enfant , 

Qui  n'avait  pas  on  jour  ,  &  de  plus ,  de  Targent  : 

L'enfant  était  paré  d'une  chaîne  malEve: 

f  e  ne  refufai  rien ,  &  la  Douegne  craintive , 

M'ayant  recommandé  le  (ècçet ,  s'en  alla. 

L'enfant  efl:  juftement  la  Dame  que  voilà  : 

Je  crois ,  par  (on  moyen ,  que  ma  £>rtune  eft.  faite  » 

Comme  on  me  l'a  promis,  la  chofe  étant  (ècretté* 

Or  la  chaîne ,  Mei&eon  >  n'était  pas  de  laiton  % 
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SCÈNE    VI. 

MARINE  ,  LÉONORE  ,  RODRIGUE 
JEAN   VINCENT. 

RODRIGUE* 

^I  ce  brave  homme-là  n'eft  bleflé  par  la  tête , 

[A  Léonore.) 
Je  le  fuis  plus  que  lui.  Madame ,  èces-voiis  prète^? 
Votre  Carroiïè  attend. 

LÉONORE. 

Je  fuis  prête  à  partir  : 
M^is  ,  Marine,  fans  toi ,  je n  y  puis  confentir  y 
Me  voudrais-tu  quitter  ? 

MARINE)  à  Léênore» 

Vous  me  devez  connoicre  $ 
Je  vous  fuivraî  par  tout ,  quand  ce  ferait  aa  Cloître» 

JEAN  VINCENT,  a/^o^i^^. 

Devant  que  de  partir  >  il  faut  un  peu  manger. 

KÔDKl  GUE  y  à  Jean/Tinccnt.    . 

La  traite  eft  longue ,  il  faut  promptement  déloger* 
Un  Relais  nous  attend  dans  un  Bourg ,  où  Madame 
Pourra  faire  un  repas. 

LÉONORE. 

En  l'état  où  j*ai  Tâme  > 
le  n'en  al  pas  befoin. 

MARINE, 

Qnand  j'ai  Tefprit  content  ^ 
le  tah  ainfi  que  tous  >  je  nç  mwfi^  P9$  lant»  • 
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SCÈNE     VIL 

MARCANTOINE,MARINE,LÉONORE, 
DOM  ALFONSE  ,  RODRIGUE ,  JEAN 

VINCENT, 

DOM    ALFONSE,  i  Xio/im» 

jyi  Adame  ,  Dom  Japhet  9  mon  Seigneur  Bc  mon  Maître  1 
Voos  mande  que  demain  vous  le  verrez  paraître 
Auprès  du  Commandeur  ;  je  voudrais  bien  (avoir  » 
Ce  qu'il  peut  efpérerde  l'honneur  de  vous  voir  j 
Avec  jufte  raifbn  pour  lui  je  m*intéreflë , 
Souhaitant ,  plus  que  lui ,  de  vous  voir  ma  Maitreâè  $ 
Mais ,  avec  i*^  Formne ,  un  efprit  peut  changer. 

Lt  ON  OKE,  à  Dom  Alfonfe. 

La  chofe  vaut  afièz  la  peine  à*y  (bnger  : 
Dites-lui  cependant  qu*if  aime  Se  qu'il  efpère  ) 
Qu'il  peut  fe  montrer  tel  qu'il  plairait  a  mon  pèreî 
Et ,  s'il  daigna  m'aimer,tout  pauvre  que  j'étais , 
Qu'un  pareil  fentiment  peut  lui  donner  mon  choix  ^ 
Pourvu  qu'il  fôit  confiant  &  qu'il  {bit  véritable» 

DOM  ALFONSE. 

Madame ,  il  fera  tout ,  fi  votre  oeil  favorable. 
Par  le  moindre  regard  ,  nous  permet  d'elpérer  : 
Oui ,  Madame  ,  on  peut  être  en  état  d'afpirer 
A  quelque  haut  degré  que  le  Ciel  vous  envoie  , 
Pourvu  qu'un  peu  d'efpoir  refliifcite  ma  joie, 

LÉONORE. 
Adieu  y  nous  vous  verrons  avec  le  grand  Taphec* 
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ALFONSE  fr  MARC-ANTOINE  fi  rctireru  au  fond 

^  duThédtn» 

RODRIGUE^  âLionore. 

Cet  homme ,  pour  un  fovt ,  parait  aflêz  bien  fait  : 
Mais  (on  galimatias  donne  allez  à  connaître 
Qu'il  aTeiprit  malade  aufC^bien  que  Con  Maîtrt» 

LÉO  N  OR  E,a  Rodrigue. 

Il  parle  quelquefois  intelligiblement* 

JEAN  VINCENT,aX/M(W. 

Vous  n*avez  que  le  tems  qu'il  vous  ^nt  juftement  t 
Allez ,  tout  de  ce  pas ,  vous  jeter  en  Carroflè. 

R ODRIGDE, LÉON ORE,  MARINE,  JEAN 

VINCENT,/*»  vo/i/. 


SCÈNE     V  I  I  I. 

MARC-ANTOINE  ,  DOM  ALFONSR 

MARC^ANTOINE. 


£ 


TnoQs ,  droit  à  Sfville  ,  acbever  notre  Noce; 

I>OM  ALFONSE. 

Nous  n*en  (bmmcs  pas-là.  Léonore  n'eft  plu» 
Un  reprochable  objet  de  defirs  foperflus  5 
A  fes perfections  la  naiflance  étant  jointe, 
Non-obftant  tes  avis  ,  Je  veux  fuivre  ma  pointe  : 
Demain ,  avec  Japhet ,  j'e(père  de  la  voir. 
Et  >  toi ,  fois  complaifànt  ^  tu  feras  ton  devoir» 

fin  du  ficond  A&u 
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A  C  T  E    1 1  I.      ^ 

Le  Théâtre  repréfente  un  riche  Sallon. 

^amÊmmmimÊmmmamÊmmmmiÊÊmmmmmmmmÊÊmÊimÊÊ^ 

SCENE   PREMIÈRE. 

DOM  ALVARE ,  LE  COMMANDEUR  i 

RODRIGUE. 

LE  COMMANDEUR, fli^îw»  AWart. 

V  Ous  dites  donc,Monfi€ur,qoe  ma  bonne  Coufine,' 
Dans  deux  ]ours>au  plus  tard,en  ces  lieux  s'achemine  I 
Son  fils  ne  devrait  pas  lui  donner  taiît  d^^nnoi  : 
Mais  n'a-t'oîi  point  reçu  de  nouvelles  d9»lui  ? 

DOM  A  L  V  A  R  E ,  iztf  Commandeur. 

Depuis  deux  mois  entiers  qu'il  parotide  Séviile  , 
Per&nne  ne  Ta  vu  dans  cette  grande  Ville  : 
Chez  fa  mère  à  Madrid  il  n'eft  point  retourné  ; 
11  peut  être  volé  ,  malade  ,  affafEné  : 
Il  fe  fie  un  peu  trop  eiBIbn  jeune  courage , 
£t  n'a  jamais  été  àe,%  hommes  le  plus  fâge  : 
Il  a  refprit ,  le  cœur ,  la  taille  &  la  beauté  % 
Mais  on  lui  trouve  auffi  trop  de  témérité. 
Vous  auriez  grand'pitié  de  cette  pauvre  nierez 
A  voir  de  la  liç on  qu'elle  fe  défeQ>ère  i 
Elle  craint,  pour  fonfils ,  un  malheur  imprévOj^ 
Lorfqu'elle  Telperait  de  femme  bien  pourvu^ 
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LE   COMMANDEUR. 

Je  la  confierai  de  toute  ma  puîllknce» 

Pour  moi,  vous  me  voyez  dans  la  réjooiflànce  ; 

La  fille  de  mon  frète  >  une  jeane  Beauté , 

A  qui  même  on  avait  caché  (à qualité , 

Pour  certaine  raifbn  que  vous  (aurez  en(uice , 

A  ,  depuis  peu ,  d'Orgas  ,  été  chez  moi  conduite  s 

Bile  vous  plaira  fort  j  &  le  bon  Laboureur , 

Qui  Ta  fi  bien  nourrie  »  eft  un  homme  d'hoimenr* 


SCÈNE     II. 

DOM  ALVARE ,  LE  COMMANDEUR  i 
FOUCARAL ,  RODRIGUE. 

4  — 

LE  COMMANDEUR,  appcrcevant FoucaraU 

i-YL  Aïs  que  veut  ce  garç(5n ,  en  (on  habit  bîCarre  ? 

FOUCARAL^ou  Commandeur. 

Mon(èigneur ,  Dom  faphet ,  des  hommes  le  plus  rare^^ 
Et  le  phis  ibu  qui  (bit  d' Angletene  au  Japon , 
M'envoie  ici  (avoir ,  fi  vous  trouveiftebon 
Que  (à  digne  per(bnne  ,  &  fa  fine  folie , 
Viennent  chafier  d'ici  toute  mélancolie  ? 

LE  COMMANDE  UR,«  Dom  Alvare^ 

Quel  eft  donc  ce  Japhet  que  je  ne  connais  point  ? 

DOM  ALVARE. 

f  aphet  ?  c*eft  la  folie  en  chauffe  &  en  pourpoint* 
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L'Empereur,  en  vertu  de  fon  extravagance , 

En  a  fait^  en  deux  ans,  un  homme  d'importance , 

Et ,  d'un  gueux  mort  de  &im ,  un  fou  trè$H)puLenc« 

FOUCARAL. 

Il  s^eft  mis  dans  la  tête  un  amour  violent 
Pour  un  Ange  d'Orgas ,  Madame  Léonore  y 
Votre  Nièce ,  MonUeur. 

DOM.  AL  Y  AKE y  à FoucaraL 

Te  le  croyais  encore 
Auprès  de  l'Empereur. 

FOUCARAL,  àDomAWare. 

Son  bon  tems  eft  paflë  $ 
£t  l'Empereur  enfin  s'en  eft ,  dit-on ,  laffé*  . 

(  Au  Commandeur.  ) 
Maintenant  dans  Orgas ,  fou  qu'il  eft ,  ile(père 
Qu'il  obtiendra  de  vous ,  &  de  Monfieur  fon  père  > 
Ma<i(ame  Léonore  s  &  je  ne  penfè  pas 
Qu'il  foit  encor  long-tems  (ans  venir  for  mes  pas  » 
Tant  fk  préfomption  inceflamment  le  preflè 
De  venir  s'ét^iler  aux  pieds  de  (k  maitredè , 
Et  de  pouvoir  ici  trancher  du  grand  Seigneur  % 
Car  c'eft-là  fa  marotte. 

LE   COMMANDEUR,a/btfcartf/. 

Il  me  foit  trop  d'honneur* 
Ma  Nièce  Léonore  eft  fon  à  fon  (èrvice. 

FOUCARAL. 
Il  ne  fout  pas  douter  qu'il  ne  vous  diveni(lê  : 
Il  eft  un  peu  plus  fou  qu'il  n'était  à  la  Cour , 
Jugez  ce  qu'il  doit  être  avec  beaucoup  d'amour. 

LE    COMMANDEUR,  aPo/n^/ytmp 
Nous  en  régalerons  notre  chère  Confine. 


r 
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DO  M  kLV kKEyauCommandcurm 

l'abfence  de  (on  fils  la  toe  »  &  m'aiTafEne  \ 
S'il  était  marié  ,|e  le  ferais  aufli 
Avec  (a  fœar  que  j'aime,  &  qu'elle  amène  ici. 
Vous  le  (avez  >  Monfieur  >  ce  que  j'ai  fait  pour  elle  | 
Cependant ,  depuis  peu ,  cette  mère  >  cruelle 
A  fei-mème  ,  à  fa  fille  ,  &  plus  encore  à  moi , 
Diffère  notre  hymen  ,  &  ne  dit  pdint  pourquoi  i 
£t  ce  n'eft  que  depuis  que  ce  £1$,  qu'elle  adore» 
^  N'écrivant  point ,  la  fait  douter  s'il  vit  encore» 
Auprès  d'elle ,  Monfieur ,  vous  pouvez  m'obliger* 

LE  COMMANDEUR. 

Je  vous  entends  5  il  &ut  la  chofè  ménager, 
£t  bien  prendre  fbn  tems. 

fOUCARAL, 

» 

Avec  votre  licence 
/te  m'en  vais  donner  ordre  à  notre  fubiSftance  i 
Et  vifiter  TofEce. 

L£COMMANDEUR,a  Foucaral. 

Et  quand  arrive-t-il , 
Yotte  Maître  laphet  ? 

FOUCARAL. 

Son  efprit  volatil, 
iPreflS  de  Con  amour  qui  lui  donne  des  ailes  9 
Le  rangera  bientôt  auprès  des  Demoifelles* 
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S  C  È  N  E    I  I  r. 

DOM  ALVARE,  LE  COMMANDEUR, 

RODRIGUE. 

LE  COMMANDEUR,  àDomAlvan. 

3  E  veax  bien  recevoii/  ce  (ècond  Dom  Gaichoc  , 
Inftraire  tous  mes  gens  >  &lear  donner  le  mot  » 
Afin  que  rien  ne  manque  à  la  cérémonie 
Donc  je  veux  achever  Dom  Japhet  d* Arménie* 

DOM  ALVARE. 

Il  eA  tout  achevé ,  fî  jamais  on  le  fut  $ 
Il  a  Tefprit  gâcé ,  fi  jamais  homme  l'eut  ; 
Ceft  un  fou  très-complet. 


SCENE    IV. 

DOM  ALVARE ,  LE  COMMANDEUR  , 
FOUCARAL,  RODRIGUE. 

FOUCARAL,  revenant pricipitammnt au 

Commandeur* 

UOiA  TapKet  le&ntafqiiQ 
f  ufques  ici  d'Orgas  a  trotté  comme  un  Bafque  ^ 
Il  arrive. 

UlforL\ 


DO  M  JAPHET  D'ARMÉNIE  , 


SCÈNE      V. 

DOM  ALVARE ,  LE  COMMANDEUR  i 

RODRIGUE.  , 

LE  COMMANDEUR. 

XxÉ  !  mon  Dieu ,  coorez-y  promptetnent 
Seigneur  Alvare  >  allez  ramufèr  un  moment , 
Cependant  que  j'irai  donner  ordre  à  la  pièce» 

DO"M  ALVARE /or/. 


SCÈNE     VI. 

LE  COMMANDEUR  ,  RODRIGUE. 

LE  COMMANDEUR. 
Ju  T  Toas ,  Rodrigue  )  allez  Êùie  venir  ou  Nièce. 

C©9 


5CtM9 
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3S 


SCÈNE    VIL 

1 

MARINE,  LÉONORE,  LE 
COMMANDEUR ,  RODRIGUE. 

LE  COlilAk^D^.X}'^ ^voyant venir LioMte* 

XL  n'en  eft  pas  be(bîn  »  car  elle  vient  à  iioas* 
Ma  Nièee  i^  vous  verrez  aujourd'hui  votre  époux , 
Le  brave  Dom  Japhet,  des  hommes  le  plus  (âge* 

LJSONORE^otf  Commofkktir» 

îe  ne  mérite  pas  un  fi  grand  Periônnage* 

LE  COMMANDEUR. 

le  m*en  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoiri 
fit  vous ,  de  votre  part ,  faites  votre  devoir 
A  loi  Êûre  un  accueil  digne  de  6m 


SCENE     V  I   I  L 

MARINE  ,  LÉONÔRS. 

MARINE. 

JL/ Ibo  Giit  fi  rËcofier  (èra  de  la  vi£te  I 

LÉONORE. 

Ten  ai  grand'peur ,  Marinei  de ,  d*nn  autre  cftté^ 
Du  dette  dé  le  Toir  oion  e%rit  tft  tenté  : 

C 
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ye  n'avgiis  contre  moi  que  ma  baflè  n  iflànç^j 
Et  je  crains  aujourd'hui  d'un  père  la  puifïànce , 
Qui  >  ikns  ^vok  é^rd  aa  clw>ix  açe  ^aura^  Êiit , 
Peut-être  «rfait  dqa  fur  moi  quelc^ue  projet , 
Et  m*aura  deftiné  quelque  mari  funefte  ^ 
Qui  n'aura  que  du  bien,  &  n'aura  pas  le  fefte* 
le  fuis  digne  d'Al&vift  »  il  eft  digne  de  niçi  ;    \ 
Mais  9  quand  on  a  (on  père ,  on  ne  peut  rien  de  fbi^ 
£t  j'aurais  bçau  raiosier  &  m'en  voir  adorée,  .    .  « 
Qu'un  tel  bien ,  fans  mon  père  >  aurait  peu  de  dorée. 

MARINE. 


•  • 


Si  vous  aviez  Te^rit  uni  peu  plus  réiôla  •  • 

LÉONORE. 

PourraiS'Jé  ttt'îexempter  d'un  pouvoir  àbfeha  , 
De  qui  dépoAd  mâSicmne  oti  maavaiièfdttiuie? 

(On  fait  âu'i^uiéderrïhrtle  Théâtre.  ) 

Mais  void  de  ce'fbu  rarrivée  imponurie. 


-S  C   È-  NE     i  X. 

MARI^IEI  lIONORE^DOM  àLvARE, 
LE  COMMANpEUR ,  ua  DOMESTIQUE 

du  Commandeur. 

■m  1.4  t 

LE  COMMAN.DEUR,,tfï(i??/w#ftftf.f  « 

S.  .  «  1  4 

I  tous  mes  geis  ^<)  pfàti  ^uV>n  les  faffe  fortir  i 

Aux4éfeqi^d^J^et.j^,Wv^^xdiyçr^^^^^     •.       ,  I 
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SCÈNE     X. 

MARINE ,  LÉONOUE ,  DOM  ALV ARE  , 
LE  COMMANDEUR. 

LE  COMMANDEOa. 
xJ  Ok  Âlvaie ,  indraiféz  ma  Nièce. 


SCÈNE     XL 


MARINE ,  LÉONORE ,  DOM 

RODRIGUE ,  LE  COMMANDEUR. 

ROD&IGVB. 

Voici  le  grand  Taphet* 

LE  COMM  ANDEtJR,  â  RoMguc.  " 

Que  c6m  le  monde  bSk' 
Ce  que  f  ai  commandé. 


'V  t 


Ciî 


SX  DOM  JÀPHET  JT  ARMÉ  NIE , 


S  C  È  NE    XI  I. 

KÀRINE ,  LÉONORE ,  DOM  ALVARE , 
DOM  JAPHET ,  LE  COMMANDEUR, 
RODRIGUE,/>^>«wDOMESTIQUES. 

DOM  JAPHET. 

Jl  AsçAi. ,  Roc  ,•  Foncanl , 
Dites  bien  ^e  je  fais  venu  fiir  an  cheval. 
Les  traîtres  n'7  font  plus. 


S  C  È  N  E    X  I  I  I. 

MARINE ,  LÉONORE , DOM  ALVARE, 

DOM  JAPHET  ,  DOM  ALFONSE, 

MARC-ANTOINE ,  FOUCARAL  ,  LE 

COMMANDEUR  ,  RODRIGUE ,  plw 

fieurs  DOMESTIQUES. 

DOM  lAPHBT. 

Jri  É!  canailles!  canailles! 
VoQS  m'avez-donc  quitté  ?  par  droit  de  reprélkilles  , 
U  Êuit  que  je  toos  quitte.  O  gibiers  de  Corbeaux  ! 
Patflie^Toas  derenit  chef^'oranes  de  Bouxeam  ! 
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LB  COMMANDEUR./iiDoffiJtfpAei. 

Paifque  le  grand  f  aphet  me  rend  une  vifite  ^ 
le  me  tiens  très-heureux. 

DOM  1  hV ViEH ^ €M  Cûmmanituf. 

Mon£enr»t*  ' 

DOM   ALVARE,iI2iym/<ipto.    * 

Aibnmériif 
n  n^ieft  rien  de  pareil. 

D  O  M  I A  PH  B  T,  àDom  Abfmn. 

Si .  4  • 

LB  COMMANDEUR. 

Son  nom  eft  comra 
Par-cmir. 

DOM  lAPHET,  tftf  Cemmandif^* 

je  •  •  •  • 

DOM   ALVARE. 

^  Par  trois  fois  qu*il  (bit  le  bien  Tentb 

DOMIAPHET. 

Meffieurs  »  »  ; 

DOM    AL V ARE. 

Le  Commandeur ,  mon  Seigneur  Bc  mon  Maitn 
Xft  ravi  de  voQs  voir. 

DOM  JAPHET,ilJ>om^/vtfrv, 
Mais...» 

LE. COMMANDEUR. 

Pour  bien  reconna^e 
Tant  d^obligation ,  )e  ne  (kis  pas  comment 
On  peut  s*en  acquitter  par  un  fèul  compliment. 


f  4  DOM  JAPHET  jy ARMÉNIE  , 

DOM  JâPHBT,«i  Cbfinpiaiiieur. 

Eann  •  «  t  • . 

LE   COMMANOEOR. 

Nom  tâcherons,  pat  notre  bonne  chère 
De  vous  faire  oublier  la  Cour. 

{Il  fort.) 


9 


.S   G  B  N   E    iX  I  V. 

MARINE ,  LÉONÔRE ,  DQM  ALVARE » 
DOM  JAPHET ,  RODRIGUE  ,  DOM 
ALFÔNSE,  MARC-ANTOINE, 
FOCrcARAL,^ /«/&BrjI>ÔMESTIQUES. 

MARINERA  Dm  Jafheu 

JCjTmoijj'efjpère 
Que  le  grand  Dom  7aphet  m*aimera» 

L  tO'HOlk  E ,  à  Dom  Japheu 

**•  '  Quant  à  mol^, 

le  lai  donne  mon  cœur ,  mon  amour  &  ma  fi>i« 

DOM  JAPHET. 

Ha!  Meflieurs,  permettôl  au  moins  que  je  réponde  : 
Trêve  de  compHment  ^  ou  que  Dieu  irous  confonde! 
BtfipiU,  Roc,  Poacaral,  parlons  A  notre  tour» 

O 


CO  M  Jt  D  t  ê/  si 


< 


S   CE"  N   E*'  X'V. 

LES  MEMES ,  UN  HARANGUEUR. 

CW  HARANGUEUR  en  foutant  f  toufant^  r^nlfianf, 
&fe  mouchant  j  à  Dom  Japhct. 

XVX0N8I9U]L.»» 

DOM  JAPHET.    '  *      1 

Yôncfedê  ii)bî!  )4  parlerait 
,  LE  HARANGOBUR. 

t        .  *  -    ;ta.b6ût, 

Qui  vous  a>a  Wilfe  cômhie  îe  Stdiiâ^é ,       ' 
Et  qui  fit  «éas  de  youi  commfe  #un  Rbi  dltâ^é^      ;  :. 

DOM  ÏAÎ HEl;,Â^^am/i^iff/r*'' *  * 

G  de  ces  grands  Parleurs  le' plus  impertinent  î 
Parle ,  fans  te  moucher. 

LE  HARANGUEUR ,  toujours  reniflant  &  toujfant; 

J*ai  fait  incontinent. 
La  Cour  donc ,  oà  jadis  vous  (uces  les  délices 
De  notre  grand  Céfàr  Cbarles-Çuint. 

DOM    1AViiEr,â'lui-mêm. 

Quels  (ùpplices 
5uis-je  venu  chercher  ! 

LE   HARANGUEUR. 

La  Cour  donc  y  oà  jadis 
Chacun  vous  regarda  comme  un  autre  Amadis , 
Alors  que  • .  • 

Cir 


Je  JDOM  JJPHMT  jyjRMÉmE , 

DpM  1 KVHET  ^  M  HanMgii€w. 
Concluez* 

LE   HAKANGUEUR. 
La  Cour  donc  •  •  •  • 

DOMJAPHBT. 

Qaefic-ell» 
La  CoQff ,  la  Omr ,  la  Conr  ? 

LE  HARANGUEUR. 

LaCoordonc,  qu'on  zpo€Sm 
le  cfiefte  fffoor.  ^ 

OOM  JAPHET. 

Qnoi  !  tonjoors  renifler» 
JiloDcbeff ,  confier,  cracher ,  &  coii|oors  me  parler | 
1(  moi  9  je  ne  pourrai  dire  quatre  paroles  ! 
It  de  grâce ,  MeiCenrs ,  {e  donne  cent  pifioles  » 
Ir  qm'oA  m*ôte  d'ici  ce  iacbeoz  renifleor. 

LE  riARAN6UEUR>s. 


COMÉDIE. 
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SCÈNE    XVI. 

MARINE ,  LÉONORE ,  DOM  ALVARB  ; 
IK)M  JAPHET ,  RODRIGUE ,  DOM 
ALFONSE,  MARC-ANTOINE, 
FOUC  ARAL,/^/iî/&ttrJ  DOMESTIQJJES, 

DOM   lAVHETyàDomAlvare. 

XJ  £  quoi  diable  fefr-ilà  votre  Commandeur  ? 

DOM  ALVARE,  a  Dom  Japha. 

C'eft  (on  grand  Harangueur. 

DOM  JAPHET. 

O  le  plaifanc  Office  f 
Et  vous ,  qui  me  parliez  ,.quel  eft  votre  exercice  l 

DOM    ALVARE; 

le  fuis  (on  grand  Veneun 

DOMJAFHET. 

Et  tous  ces  grands  firas-I»  ? 

DOM   AL  V  ARE;. 

Ce  (ont  (es  Officiers. 

DOM^  JAPHET. 

Lrbeau  train  que  voilât 
Ft  votre  Commandeur  reçoit  ain(i  (on  monde,. 
£e  ne  veut  pas  chez  lui  que  per(bnne  réponde!? 

DOM    ALVARE.^ 

IlwB&liohore  fôici. 


.  X 


j(8    DOU  JAPHET  D* ARMÉNIE  , 

DO  M    ÏAPHET. 

Je  m'en  fiiis  apper^u  : 
Mais  l'EK^erear  feora  commear  on  m*a  reça , 
Ç;  fi  l'on  txaice  ainiî  les  hommes  de  mérite* 

"  Keçoit-on  bien  an  homme  alors  que  Ton  le  qaîtte,. 

!  Mx  qoJon  loi  mec  en  tète  un  maudit  Ha;anguear > 
Qui  fn'^tirsiit  à  U  fin  fait  mo«rir  de  langueur  $ 
I^én  écrirai  deux  mots  à  l'illuftre  Duc  d'Aide  ^ 

*  ion  ^ent  &  le  mien. 

DEU2C  OQMiESTlQUES  viemwu  borne  dt  U  coiffe  y 

&  très-fort ,  derrière  lui, 
DOM   JAPHET. 

Bon  Dieu  l 
DOM   ALYARB. 

C'eft  une  faire 
Pour  bien  vous  régaler. 

DOM  JAFHET. 

Ha  !  ma  loi ,  je  Cuis  (ourd  > 
Ce  grand  bruit  a  percé  ma  pauvre  tête  à  jour. 

(  A  Léonore.  ) 
Nièce  du  Commandeur,  autrefois  villageoîfê , 
£t  maintenant  grand'Dame  &  Dame  di(counoi(e, 
Eft-ce  de  goefr^peas ,  oa  bien  par  cas  fortuit , 
Que  l'on  m'a  vouii*  perdre  àfoice  de  grand  bruit  ? 
De  cents  (bts  complimens ,  fans  y  compter  le  vôtre», 
Contre  moi  décochés ,  entaffés  l'un  fur  l'autre  » 
N'était-ce  pas  afe*  pour  me  foire  enrager, 
Sans  qu'un  ckien  d'HaraBgueur  me  vint  aufli  charger 
De  fon.  hem  >  de  fa  toux  >  de  fa  reniflerie  i 
£t  poiir<|i«)i  ces  eacnboDiss  ?  Dites-moi ,  Je  vcms  prie«> 
Moi ,  d'inflrumeos  guerriers  l'enoemi  capital  y 
Cela  m*a  fort  dcpla«  Ange  ou  démoa  fiaical , 
Répondez^ 


C  O  M  È  }^  TE."-  sp 

iÈOUOKE  fait  fimbhM  ir  fmrkr  ,  ^  m  fâk 

qu*  ouvrir  la  bouche  fans  prononcer» 

'.boM  jâphet;    \ 

Parlez  haut  ^  fans  tant  mâcher  à  vuîde* 
é&  ^tiehumut  détient  i  m^i  goût  i»£pi&  i  '  i 

Je  lie  Yoas  cmcends*  poitit  •  ^e  pads^-vouf  oor  imnf 
/Elle  me  parle  j  hélas  l  |e  fuis  fburd  tout  de  bon  î 
E8^  Yient  de  parler  ,  (?eft  moi  qm  n'entends  goutte  | 
}m  091^  de  Céfar  eft  aitfourdf  (a^s  denice. 
A  mon  âge ,  Meflîeurs ,  n*e£k-ce  pas  grand'pitié   , 
De  m/'avoir  rendu  lourd  fbûs  ombfe^dT amitîé  r 
Parlez  bien  haut  y  Meflîeurç ,  de  grâce  ,  à  la  pareille  % 
Vérifions  un  peu*  ma  ftirdité  d'oreiHfe.  ^ 

,T,0  0  Sfontfcmblant  ic  forlcr  y  6»  «<  font  qdowrir 
la  bouche  fané  prononcer» 

DO  M  JAPHET. 

«        .•„.•.' 

Hélas  !  on  s*égofille  ,  &.)e  n'entends  non  plus 
Que  fi  Ton  me  voulait  emprunter. mes  écus^ 
Maudit  ârifiour  î  maudit  Orga^  !  maudît  voyage  ! 
Maudite  Léoirore  !  8c  mauidit  Ton  vifàgei  ï. 


*V<^ 


./ 


Cyi 


6c   DOM  JAPHMT  lyjRMÈmS  ; 


SCÈNE    XVII. 


MARINE ,  LEONORE ,  DOM  ÀLVARE» 
DOM  J APHET ,  LE  COMMANDEUR , 
RODRIGUE,DOM  ALFONSE,  MARC- 
ANTOINE  ,  FOUCARAL  ,  flujleuri 
DOMESTIQUES. 


DOM.  JAPHET. 


H 


A  !  Commandeur  d'Enfer ,  vous  voilà  de  retour? 
En  ètes-vous  bien  mieux  de  m'avoîr  rendu  (bord  ? 

LE    C  OUM  AND  E\JK  rit,  fans,  éclater. 

DOM  JAPHET. 

Vous  riezi  eft-ce  ainA  que  mon  malheur  vous  touche? 
f  cfte  (bit  le  grand  fou  !  comme  il  ouvre  la  bouche  2 

TQUS  rient  y  fans  éclater. 

DOM  JAPHET. 

O  le  fScheux  objet ,  alors  qu'on  n'entend  rien  ^ 
De  voir  ouvrir  ainiî  tant  de  gueules  de  chien  ! 
Sur  mon  Dieu  »  je  voudrais  auâi  perdre  la  vue. 
Afin  de  ne  voir  point  cette  ibtte  cohue  t 
l'aimerais  bien  mieux  voir  un  troupeau  de  Sergens» 
O  quç  les  Grands  Seigneurs  ont  de  vilaines  gens  l 
Palcal ,  Roc ,  Foucaral ,  il  faut  plier  bagage» 
Me  voil^  revenu  de  mon  beau  mariage. 
Dkuan'a  donné  l'ouïe ,  U  Dieu  m'en  a  peKlw  : 


CO  MÈ  D  î  K.  6x 

Et  qae  de  Léonore  on  ne  me  parle  plus  $ 
La  dfôletfe  me  couce  Se  rhoimeor  ft  l'oaïe , 
Et  je  ne  l'en  vois  pas  gaères  moins  réjouie^ 
Si  jeûnais  à  Qxjuette  •  « .  - 

LE  CQMiAA'NDElJKgarUtoutJeioff. 

Ha,  !  tout  beau ,  Dom  Japhct: 
Vous  gaérirez  bien-tôt- 

DOM  JAPHBT. 

J'entends  bien  en  effet  t 
Ha  1  fiir  mon  Dieu  femends.    . 

LÉONORE ,  parlant  Uplus  haut  qu'tlUpiuty  à  D4m 

Japheu 

Moniteur  ! 

DOM   'SkVHETy  àLionore. 

Tout  dbux ,  l'a  peft*  î 
LÉONORE,  ioujours  haut. 
Vouinoas  entendez  bien  ?  - 

DOM  JAPHET. 

}e  vous  entends  de  refte. 
Ne  criez  pluf, 

L£  QOlMAKl^'EaïLyforthaut^àDom  Japhet. 
Monfienr ,  fî  le  bien  de  vous  voie 
A  canfë  vocxe  mal ,  j'en  fuis  au  défe^Kur». 

DOM    JAPHET. 
Il  n'en  eft  pas  befbin  ,  Commandeur  de  mon  ame^ 
levons  cntends,moncher.  Grand  Oien^queje  xéclam% 
Si  vous  m'avez  rendu  la  faculté  d'ouïr , 
Léonose  peut  bien,  encqr  Te  réjouir  ; 


2^i   DOM  JAf^t  Il^JRklÈNlE  ^ 

f  e  ne  létraâe  point  le  ddii^é  ma  fiandttfe. 
Mais  qa'on  repaffk  encor ,  po«r  i^bcer  la  cnSt  $ 
Je  neâiis  fh»  fiché. 

DOM   KL\  K^¥, ^  fin hdût ^ à  Dom  fapl^ 

Monfieor,  aâbrémenc 
'  IF011S  n'afirez.q«e  la  peui:.  •  ^ 

DOM  lAPHET. 

Ha  f  parlez  doucement, 
Vons  me  rafibordiflèz»  La  peftc ,  comme  il  crie  ! 
On  dirait  qu'il  n'a  &ic  ancre  ckoie  eii  fa  -m» 

1  Ol}  S  <imm  à  U  fris  Cffm^BoMU 

Vous  nous  entendez  bien? 

DOM  lAPHET. 

Bon  Dieu  !  voas  criez  tous  : 
I^Sûflaenais  bieii  autant  ouïr  hurler  des  loups. 

L£  COMMANDEUR,  raifjbtfr^A»/. 
On  s'eft  accoutumé. 

DOM  JAPHET. 

QfÉ'èii  Cs  d^ccoutume  : 
Ma  cervelle  n'eft  pas  dure  comme  une  encliune* 

TOUS  crient  à  La  fois  &  forthauu 
Vous  nous  entendez  donc  ? 

DOM  JAPHET.  -  ' 

Eh  !  om  y  ^  vous  entends. 
Pour  la  centième  feis*!  mais  c^efl  mal^é  mes  dènti» 
Qu'on  me  donne  un  fauteuil ,  Meilleurs ,  &  tout  à  l'heure  i 
Car,  quand  on  devient  {ôurd,on  fe  laiFe,  ou  je  meure* 
Et ,  fi  TOUS  m*aimez  bien ,  notre  cher  Commandeur  , 
Çn'on  né  me  montre  plus  te  yihm  Harangueur  r 
S'il  me  revient  encor  faire  fes  rettiftides , 
On  me  verra ,  mafei,  hr  lui  £ûre  goutnuufcs. 


CO  M  É  D  î  E.  ii 
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SCÈNE  xvm. 

> 

LES  MÊMES  ,  lE  HAKANGXTEUR. 

toufftnt  9  renifiaiH  &fi  mouchant  ;  &fert» 
RODRIGUE /ort. 

SCÈNE     XIX. 

MARC- ANTOINE  ,  MARINE  ,  DOM 
ALFONSE  ,LÉONORE  ,  DOM 
ALVARE,DOMJAPHET,FOUCARAL, 
LE  COMMANDEUR  >p/«/aî««rj 
DOMESTIQUES. 

DOM  JAPHET. 

iN  E  le  voilà-t-il  pas  ? 

DOM  ALY  AKn.âJQomJapteu        - 
Il  n'a  Ëiit  qae  pafièr*. 

DOM   IkV  H  ET,  âDomAhare. 
Qu'il  lie  paflè  donc  plus  ,  ou  bienc'eft  m'ofienfêr* 

Pour  an  fi  grand  Seigneur ,  tous  avez  ,-t:e  me  femble> 


\ 


if4   DO  M  JJPHET  D' ARMÉNIE , 

Autans  de  francs  gredîns  qu'on  puiffe  voir  enfemUe  i 
Vs  ont  la  mine  tous  d'être  de  grands  vauriens ,. 
Et  je  ne  i^oudrais  pas  les  changer  pour  les  miens» 

LE  C  O M  M  A N D E  U R,  i  Dom  Jafhct. 

C'eft  par  trop  de  chaleur  qu'ils  ont  pu  vous  déplaire. 

DOM   lAPHET. 

.  Ou  fbttife ,  ouichaleur  »  ils  auraient  piz  mieux  Êure^: 
Mais ,  pour  vous  obliger ,  j!oublieraile  pa02^» 
Je  vous  (iiis  venu  voir ,  de  mon  amour  preHë  , 
Engendré  dans  mon  cœur  par  votre  Léonore  ^ 
Que  me  répondest-vous  l 

LE  COMMANDEUR. 

Que  votre  amour  l'honore* 

DOM  JAPHET. 

Oui>  mais  f  en  mourrai ,  moi ,  fi  vous  ne  vous  hâtez  s 
Car  |e  fiiis  fort  preiîé  de  mes  néceffités  : 
Nous  autres  efprits  chauds  nous  preflbns  les  affaires  $ 
Il  faut  donc  donner  ordre  aux  chofès  nécefTaâres» 

LE   COMMANDEUR. 

Ne  précipitons  rien. 

DOM.  lAPRET. 

Jemeurs  >  d'homme  d'honiieuA. 

LE   COMMANDEUR. 

Jt  viens  dé  recevoir  ordre  de  l'Empereur, 
De  vous  bien  régaler;  de  plus ,  il  amplifie 
D'un  brevet  de  Marquis  Dom  Japtiet  d'Arménie* 

DOM   JAPHET. 
L'Empereui  monÇoufin  me  donne  un  Marquiiktr 
Aon  parent ,  par.  moa  chef  t  le  préfeot  n'eft  pas  hu. 


COMÉDIE.  «i 

Un  Maf  qulfat  pcwnant  eft  dhofe  fiwrt  commune  » 
La  multiplicité  de  Marquis  âmponune  : 
Depuis  que  dans  l'Etat  on  s>ft  emmarguiff  , 
On  tfDuve  ,  à  chaque  pas ,  un  Marquis  Appoff. 

DO  M   KLVAK'&^àDomJapluu 
Celui  que  l'on  vous  donne  eft  nommé  Rockefoles* 

DO  H  J  APHET^àDom-iivflrr. 
Le  nom  ne  m'en  plaie  pas  beaucoup. 

FOUCARAL^a  Dom  JapUu 

Entre  les  Polet 
n  n'en  eft  pas  un  tel  :  (on  nom  TOnt  d'un  Rocher  » 
D*où  l'on  Toit  chaque  jour  mille  Sdles  pécher. 
Dont  la  dixme  eft  a  tous. 

DOM  lA?HETyàFaucaral. 

Eft-ce  un  Port  f 

rOUCARAL. 

Magnifiquti 

DOM   JAPHET. 
Le  Château  do  Marquis  eft-U  beau  ? 

iOUCARAL. 

Tout  de  brique* 
DOM  ÏAPHBT. 

n  durera  long-tems.  Les  habitans  do  liea, 
More^ues  ou  Chrétiens  ? 

IOUCARAL. 

Grands  ferviteun  de  Dico» 

DOM  JAPBBT. 

LesDaflMt 


(9   DOM  JAPHET  I^ARMÉmE  i 

DOM   JAPHET. 

Voire  qui  le  poarrait  ! 
Mon  amour  me  conduit  à  mon  trépas  toat  dxok» 

LE  COMMANDEUR. 

Encor  (andrait-il  bien  donner  ordre  am  affaires  : 
Vos  Noces  ne  ibnt  pas  des  Noces  ordinaires  i 
Il  7  État  des  Ballets ,.  des  combats  de  Tanreaiix«. 

DOM   JÂPHET. 

Taureaux  ?  j*en  (bis  $  je  yeox  y  jooer  desTconteanz  « 
Et  donner  au  public ,  (ans  crainte  de  leurs  cornes  » 
Échantillon  (ànglant  de  ma  valeur  (ansBornes; 
le  veux  tanricider  avec  mon  feid  laquais» 

FOUCARAL. 

Taund^ez  tout  (êuL 


/ 
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SCÈNE     XX. 

MARC  -  ANTOINE  ,  MARINE  ,  DOM 
ALFONSE,  tÉONORE ,  DOM 
ALVARE,  DOM  JAPHET,  LE 
COMMANDEUR,  FOUCARAL, 
RODRIGUE,/>û»/&«riDOMESTIQyES. 

RODRIGUE  t  tout  bas ,  AFortUU  Ju  Coumuuidtw, 


M. 


,  Adams  Anne  Enriqais 
Dans  la  Coatda  Châteaa  préfentement  arrire^ 
Si  mal,qa*oa.oe  croit  pas  dans  deux  jours  qu'elle  vÎTef 

LE  COMMANDEUR^a  Rodrigue. 

(  A  Bom  Japhet.  ) 
le  vais  la  recevoir.  Monfieur ,  tout  aafC-t6c 
le  reviens  vous  trouver. 

LE  COMMANDEOR ,  SA  SUITE ,  &  FOUC AHAL 

forienju 

DOM  JAPHET,  a»  Commandeur  qui  fort. 

AUez^  il  ne  ni*en  dhant  9 
fourvo  que  mon  Soleil  inceflàounenc  m'4claire« 


\ 


71  DOM  JAPHET  D'ARMÉNIE  , 

Donnez-moi  cette  main  qa*il  ne  baifèra  plus  i 
le  veux  là  dévorer  de  mes  baifers  goulus» 

{ A  Dont  Alfonfe,  ) 
Dom  Roc  ,  regarde-moi  promener  cette  Belle  ^ 
AufC  digne  de  moi  que  je  fuis  digne  d'elle» 

(  A  Lconort») 
Yous  m*aimerez  bien  fi>n? 

LÉONORE. 

Oui ,  je  vous  le  pfoiaets^ 
Aatant  que  je  le  dois. 

DOM  JAPHET. 

Je  n'en  doutai  jamaltf 


JFiifdiuroifibni  ASk* 


Àcnm 


COMÉDIE.  7j 


A   C   T  E     I  V. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Place  où  donne 
la  Maison  du  Commandeur  ,  décorée  de 

Balcons. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARC  .  ANTOINE ,  DOM  ALFONSE. 

DO-MALFONSE. 

\^Ue  cette  nuit  eft  propre  à  me  bien  affliger  ! 

MARC-ANTOINE. 
f  e  ne  t«hs  pas  encor  yocre  amour  en  danger. 

DOM  ALFONSE. 
U  n^y  fot  donc  jamais. 

MARC-ANTOINE. 

Votre  mère  s  peut  être  2.». 
DaM   ALFONSE. 

Ma  mère  avec  fbn  fils  a  toujours  Eût  le  maître  : 
Mais  eft-elle  arrivée  \ 

MARC-ANTOINE. 

Et  votre  foeur  auffi. 

D 


74  DOM  JAPnEtW ARMÉNIE^ 

DOM  ALFONS£. 

Hâas  !  qae  mon  beaa  temss'eft  bientôt  oUcurd! 
£s-tabien  afliurc  qciec'«ft  eil^^ 

MARG-ANTOÎÎÏE. 

Elle-  rnimeft 
DOM   ALFONSE. 
Et  qae  ferai-je  donc  en  oe  oiaUieiir  extrême  ? 
MARC-ANTOINE. 

Vous  ponwet  etpéîér. 

DOM   ALFO>*SÉ. 

Je  (ais  défefpéré , 
ÉtU  tfefft  kldGétt  ont  lûi»:  trépas  )«»     ^ 

MARC-ANTOINE. 
Four  moi ,  j'ïf  rôûverais  la  ^ftié  de  ina  mère» 
DOM  ALTOlMSE. 

N'ayant  pas  ifM&  la  Me  de  Rm  frèws , 

Me  vouActt-t-felVe  outre  tu^oatiM  AnkqoMVTt 

Bt  de  fon  efprit  fier  la  fivère  rigMew  5  ^ 

Je  n'y  vois  nul  remède,  il  feut  que  je  m'abfentei 

Car  irais-je  ajouter  au  mal  qui  la  tourmtaitft 

La  rage  deifieVdir  «fc  dfes  lieux  4églri!fé  , 

Auli^  d**tre  «  SévilLe  à  fit  Nièce  époufë  ? 

Maisquitterais^e  aufli  4a  belle  lionore. 

Un  Ange  a  qui  je^laîs ,  un  Ançe  que  j'adore , 

Qui  m^'ftonfië*n«5ettrthèch«Jgedu  niîen  ? 

Hélas  !  j'ai  tout  à  craindre ,  &  }e  tftJ^èïe  tien. 

MAUC-A*Nlrt)lïîE. 
Four  «loi  y  ]elui  âiràis  ingëîiument  la  chofè* 


CO  M£  D  l  t.  7$ 

DO  M   ALFONSE. 

fj  CxAs  tout  réibla  s  tsntèt ,  pourva  qu'elle  6(e 
Paîaicre  en  Con  balcon  ,  comme  £.Ue  m*a  promis  , 
BUf  ÙniÊn  Vémt  çà  le  malheur  m*a  mis. 


SCÈNE    II. 

MARC  .  ANtOINE  ,  DOU  ALFONSE, 

MARINE. 

V  Oici  venir qu$l<pi'î3Ln, 

MABJKfE ,  foruint  ai  dk^  U  Commaniew  >  %fu  houpt 

à  Ifi  main  >  à  tllMnême. 

A  tétie  heure  >  une  fille 
Chercher  un  écotier  !  l'an^baflade  eft  gentille.     " 
Il  faudrait  \  gom  le  QEKMlns ,  Svf9i^  V^nM  Maugis  » 
Pour  trouver  ce  qu'on  cherche  «n  un  fi  grand  logis*    , 

POM   AX.FO.N;S^. 
Quiva^U? 

MARINE. 

Ha{  c'eftinoi. 

DOMALFON5E. 

|4A.R>.;iN-E. 

jCo&mol  qUi^mUct 

Diî 


7«  DOM  JAPHET  D'ARMÉNIE^ 

M  ARC- ANTOINE. 
Oa  je  me  trompe  ,  ou  c*eft  Marine. 

MARINE. 

Il  me  le  (ëmble. 

DOM    ALfONSE- 

Marine ,  que  viens-tu  (î  tard  chercher  ici  ? 

MARINE,^  Doni  Alfonfi. 

Je  vous  7  viens  chercher. 

DOMÀLFONSE.     / 

Je  t'y  cherchais  auflL 

MARINE. 

Je  ylen^  vous  annoncer  un  (bjetdetrifteflè. 

Léonore  ne  peut  accomplir  (a  promeûè .: 

Japhet  à  (k  fenêtre  en  converfation 

Doit  pailèr  cette  nuit  par  affignation  ; 

De  l'ordre  de  Ç>n  oncle  on  ne  s'eft  pu  défendre. 

Voilà  ce  que  je  viens  >  de  ta.  pan,  vous  apprendre* 

DOM   ALFONSE. 

Et  que  veut-elle  faire  avec  ce  maître  fou? 

MARINE. 

Son  Oncle  le' voulant ,  je  ne  vois  pas  par  od 
Elle  peut  s'exempter  des  cho(ës  qu'il  defire. 

DOM    ALFONSE. 

Cn  accident  fichenx  que  je  lui  voulais  dire 
Se  pouvait  éviter  fans  ce  Prince  des  fonx. 
Je  veux  ici  l'attendre»  &  le  rouer  de  coups , 
Pour  avoir  ma  rai(bn  du  mal  qu'il  me  procure  % 
L'exploit  m'en  eft  £aK:ile  en  une  nuit  ob&iire» 


c  0  M Ê  DIE.  rr, 

Rstire-toi,  Marine  \  on  bien  demeare  ici , 
Pour  voir  cranfir  de  peur  on  fou  d'amour  tranfi. 

MARINE,^/!  s\n  alUtnu 

Léonore  m'attend.  Foin  I  ma  bougie  eft  mone. 
le  pourrais  bien  heurter  mon  nez  à  quelque  porte  i 
Pefte  fbit  de  l'amour  ! 

(  ElU  rentre  chei^  le  Commandeur,  ) 

-^         -     -  -  ..  -  ■  ■  ■   -  -  ^  IBf-^ 

SCÈNE     I  I  L 

MARC-ANTOINE ,  E)OM  ALFONSE. 

DOM   ALFONSE.        , 

IN  Os  foax  viendront  bientôt. 

MARC-ANTOINE. 

fe  m*en  vais  étriller  Foocaral  comme  il  faut. 
Les  voici. 


D.  •• 


fS     DOM  fJPHET  ir  ARMÉNIE  , 

set  NE     I   V. 

HARC-ANTOINB ,  DOM  ALFONSE  ; 
FOUCARAL  ,  DOM  JAPHET. 

iVmmJûfha  àetUMne  gttiuart  b  Fottcâfàliintha§€.y 
IOVCAJLAL9  à  DomJapb€U 

V^  Ette  noie  eft  noire  cooune  «1  diable* 

DOM   1 AVHET  y  à  roucaraL 

Bfle  eft  à  mon  deflèîn  d*aiitanc  plos  &rorable. 

FOUCARAL. 

JBt^  pour  moi ,  f  en  feni  d'aotant  plus  de  £uB-pas» 

DOM  lAPHET. 

Four  te  dire  le  yjrai ,  la  noie  ne  me  plaît  pas  :  ' 
Maïs  en  cas  d'employer  une  échelle  de  fi>ie  » 
On  peot  bien  hafàrder  quelque  cho(è* 

FOUCARAL. 

Avec  Joie 
Te  poBfrais  ba(àrder  quelques  coups  de  b&ton  » 
5'ii  était  queftion  de  tâcer  un  teccon. 

DOM  JAPHET. 

l'en  tirerai  tantAt  deux  ,  des  plus  beaux  du  monde^ 
Dors ,  diftans  Tun  de  l'autre ,  &  de  figure  ronde. 

FOUCARAL. 

Can^çaio  !  deux  tetijons  !  j^'en  aurais  zSkt  d'ui\« 


COMÉDIE.  79 

DOM  ÎAPHET. 

Si  le  Ciel  m*ayaic  fait  d'un  mérite  comaHm , 
Léonore  aurait  pa  réfifter  à  mes  clian»et  : 
Mais  }e  n'ai  qa*â  paraicre  ,  il  hm  rendre  les  armes» 
€e  ÊLt  Zorducaci  loi  âifàit  les  dora  ytxn* 

FOUCARAL. 

C'eft  on  fàt  y  yoirement ,  &  Pafcal  en  eft  deux» 

MARC-ANTOINE,J«,4pait. 

ie  m*en  rais  te  payer  bient&t  de  ta  louange* 

DOM  JAPHET. 

Que  fanrai  de  plaifir  ayecqœ  ce  bel  Ange  ! 
7e  pois  très-joftement  dire ,  avec  ftu  Céftr  » 
le  lois  vena ,  f  ai  va ,  j'ai  vainca* 

FOUCARAL. 

Parhafkrdy 
Si  ce  yieox  Commtiul^pf  yopf  dpn^^ait  del'épée  ? 

DOM    lAPHET. 

Alors  y  je  ne  fiiisf  plqs  ÇiC^y  je  («iç  IHimpée. 

FOUCARAU 
Fon  bien  S  Que  Cnponfrfioiis  de  ces  inflxi!RnenS'*çi  f 

DOM  lAPHET, 

J'en  ^eo^  ddcifier  n\Qn  arnpureax  foaçi^ 
Ma  Mofiqne  ne  peut  être  ici  (candaleofë. 
Bcoate  les  dora  fruits  de  ma  y trve  amonreufè» 

Amour  Naboc , 
Qtt,d«7aboi 

Pif 


n 


«o  DO  M  JATHET  D'ARMÉNIE  . 


De  Dom  Japhet , 

As  fait 

Une  ardente  fournaife  : 

Hélas  î  Hélas! 

ye  fuis  bien  las 

D'être  rempli  de  braife» 


Et  dans  mon  Ws         ^< 
A  mis 
Une  effence  de  braife. 
Bon  Dieu!  bon  Dieu! 
Le  cœur  en  feu , 
Peut-on  être  à  fen  aifirî 

Ça'en  dis-ti>  Foucaral  ?  n'ai-je  pas  bien  rîméf 

FOUCARAL 

Ces  mots  Nabot ,  Jabot  &  Pantois  m'ont  charmé.. 

DOM    JAPHET. 
Je  pourrais  bien  demain ,  après  la  jouiflance  , 
Ainfi  que  de  raifon,  produire  quoique  Stancc*. 

DOM    ALFONSB  frafft Dm Uphit lentement. 

M  ARC- ANTOIN  B  frappe  Foûearal  frhs-vhe,. 

DOM    JAPHET,       . 
Ha  !  chien  de  Foucaral ,  pourquoi  me  frappes-tu  ? 

FOUCARAL. 
Qui,  moi?  je  viens  auflî,  ma  foi,,  d'être  battu.  . 


C  à  M  È  D  I  E.  8i 

DOM    JAPHET. 

L*oa  redo\^le  (iir  moi* 

FOUCARAL. 

L*on  m'en  a  £ak  de  même* 

DOM  JAPHET  &  FOUCARAL  nôf^nt  branUr. 

DOM  JAPHET. 

Le  boarreau  qui  me  fîappe  eft  d'une  force  exrrème. 

,^  FOUCARAL. 

Et  celui- qui  me  frappe  eft  un  hardi  6appeur« 
Monfîeur ,  fi  vous  vouliez ,  |e  crierais  au  voleur. 

DOM   lAPHET. 

Ne  gâtons  rien.. 

FOUCARAL. 

Morbleu  !  cependant  l'on  me  gâte.. 

DOM   JAPHET. 

Le  lutin  qui  me  bat  >  n'a  pas  beaucoup  de  hâte  y 
Si  frappe  poSment . 

FOUCARAL. 

Oui  bien ,  ce  dites-yous , 
On.m*a déf^ donné  plus  de deax-miile coups». 

DOM  JAPHET. 

Ouf!  Meilleurs ,  les  frappeurs ,  je  défends  le  vi(dg^;« 

FOUCARAL^^aj* 
Ma  foi^,  je  vais  crier. 

DOM  JA.PHET,^flSi^ 
Boiiçaial  ^  (byezfag^.- 


îz    DOM  JAPHET  3^ ARMÉNIE; 

FOGCAILAU 

le  ne  le  fais  que  trop  ,  pour  le  bien  de  «ion  dot» 

OOM  JAPHBT. 

pour  ikatet  le  vLâtge  aux  d^ens  de  nos  os  y 
Mietcoiis-noas  ventre  à  remm ,  Se  ^ice  toniae  ace» 

fOUCA&AL» 

OttdiaMe  vo«isia»(iv«fri 

DOM  JAPHET  &10CCèiSiùhL/e  tiennent  embrajfes  & 
ftefsntcnt  de  dos  aux  frappeurs, 

<DOM  JAPH£T« 

Maintenant  que  Ton  Êtflè 
Tout  ce  que  Ton  voadra. 

DOM  AXIONSE. 
Qui  va  là  ? 

ÏOXJCARAL. 

Rien  ne  va» 

DÔM   ALFONS£. 

Comment  ! 

rODCARAL» 

KToos  ne  bougeons. 
DOM  AL P H O  N  S  E  «  à  Marc-Antoinu 

Vkhm  s'en  tenirià> 
tMl  aflèz  pour  un  coup. 

DOM  ALFOWSE  *  MARC-ANTOINE  s\n  vont. 
f  OUCARAL>  àl^omïïttfàet. 

On  y  oa&  \qtMte  des  autres» 


C  O  M  B  17  I  M, 

==SSSSK 

S    C   È   N   E     V. 

FOUCARAL,pOM  JAPHET. 

FOUCARAL. 


L 


Es  retQ3  nue  fyi»  gmë  njal. 

DOM  IAPH£T.      • 

Aoffi  4bnc  bien  les  nôtres  f 
9*7  fens^nodd  .dbaleuTir 

FOJJéCARAIL. 

Je  n'en  (èns  gn^  ^OPin^* 
DOM  JA?HBT. 
Qàc^  à  î^,eu^  ceci  s*eft  j>atfé  fans  témoins. 

FOUCARAL. 

Noi99iez-^oiis  }'jiyenE$re  i^e  bonne  fçfitane  r 
Et  la  erèie  de  coups  doit-elle  être  commune 
Avec  moi  qin  ne  fers  ici  <|ae  de  recoes  ^ 

DOM  JAPHET. 

Il  reviejqic  4e^  ^(prits  céans. 

fOUCAJlAL. 

P(ucôt  des  corp? 
De  fn^ante  o^iire  >  &  4^  ims^n  yigpureufè.^ 

DOH  ÎAP.HET. 
Jtfl*on  iat>asaai  rieo4e  m^  y/ecve  a^ioorev^  t . 
le  auBtt$  toHttCf&iCQHM^ifer^  su^r^eifev^  d^  »oi^ 


«4  DOM  JAPHET  PrjRUÊNJE, 

FOOCA&AL. 

le  les  tiens  deflôs  tous. 

DÔM  JAPHET. 

Je  m'en  veux  plaindie  an  RdL 

FOUCARAL. 

C'eft  (on  bien  an(L 

DOM  JAPHET. 

Le  Balcon  de  ma  Belle 
Dm  ètie  près  d'ici  j  £ffle. 

FOUCARAL. 

Répondra-t-elle  ? 

DOM  JAPHET. 

EUe  me  l'a  promis. 

F  OU  C  AU  A L/^. 


li 


SCENE    V  L 

FOUCARAL,  DOM  JAPHET, 

LÉONORE. 

LÉONORE,  âfon  Balcon. 

mL  St-cb  vous  ,  Dom  Japhet  î 
DOM    1 AVHET  y  âLéonort. 

Oai ,  c*eft  moi ,  mon  bel  Ange ,  un  peu  mal  fatisÊûc 
D*an  petit  accident  que  de  bon  cœup j'oublie, 
Puifque  j'aurai  l'honneur  de  yotxe  compagnie* 


COMÉDIE.  t; 

LÉONORE,«  Dont  Japhet. 

Je  ne  le  puis  celer ,  le  defîr  de  vous  voir 
Me  fait  abandonner  ie.fbin  damon  devoir. 

DO  M   JAPHET. 

Ha  !  vous  m'ailai&nez  d'excès  de  counoife  $. 
Alérion  mafqué ,  doux  comme  malvoifie*. 
Mais  neferai-^e  point  vers  vous  afcenfion  ?' 

LÉONORE. 

Aimable  Dom  Japhet, c'eft  mon  intention». 
Je  m'en  vais  vons  jetter  réchëlle. 
(  EUe  jette  une  éckillc  de  corde,  ) 

DOM  JAPHET. 

HalSéraphiqne,. 
Fonr  vous  remercier ,  foible  eft  ma  Rhétorique» 

(  Montant  à  P échelle.  ) 
f oacaral  ! 

FOUCARAt. 

Monfêignenr  ! 

DCXM    JAPHET., 

Eh  bien  1  qu'en  pen(ès-tD?' 
Je  fais  venu ,  j*ai  vu» 

FOUCARAL. 

Mais  l'on  vous  a  battu. 

DOM   JAPHET. 
Poocaral! 

POU  C  ARAL» 
Monfeigneur  ! 
DOM    ^  KVn  UT  ^  en  montant. 

Je  monte ,  ou  Dieu  me  fauTe* 
FoQcarai \ 


te  DOM  JÂPIIST  ITARMIÉNIE  ^ 

FOOCARAL. 
QoVt-îi&ie? 

DOM  JAPHET. 

L*oGcafion  eft  chaure^ 

lOUCARAI. 

ErvoosajiflL 

DOM  JAPHET. 
Vas-£-en  ^  Fx>ucaral* 

FOUCARAU 

Yoloatiers* 
{Ils'enya.f 

DOM  JAPHET* 


??^>^ 

^d^ 

T 


C  a  M  È  D  I  IL  87 


SCÈNE    V  î  I. 

LÉONORE  &  DOM  J  APHET/cr  ù  Bal^n. 

LÉONORB, 

I L  feodiak  retirer  récheUe. 

DOM  JAPHET. 

Oni  >  ma  Belle» 
Ibia'raisimmr  9  cette  divine  écbdle , 
Par  qui  j'ai  pu  manier  à  foare  finnainem# 
(  //  mifA  eéiàtlk. } 

LÉONORB» 
le  ▼otts  ^ensTetroover  dans  un  petit  moment  f 
Je  m'enTOS  mlnfcrmer  fi  mon  oncle  finnmeille* 

DOM   JAPHETr 
U  ûBvns^  «B««t  ^qœ  wus ,  ^ne  ce  vieillard  s'évciUe  : 
Allez  donc  ,  ma  Diane ,  allez  voir  ce  qu'il  fait , 
Et  revenez  trouver  le  bienheureux  îapket» 

LÉONORE. 

Je  ne  reviendrai  point ,  qu'après  être  aflbréc 
Qu*il  donne  d'un  fommeil  profond  &  de  durées 
S^il  all^t  dcco«mrx:fi  qu^îefeis  pour  vous. 
Ce  ferait  Élit  de  moL 

(  Elle  rtrun  ianifa  chambre  &  ferme  la  fenêtre  l 


♦-    ' 


U  DOM  JAPimriy ARMÉNIE^ 


s  C  E  N  E    V  I  I  I. 

DOM  J AP HE T  ^  feul,  fur  UBaUom 

V^  E  ferait  fait  de  nous^ 
Ces  affignations  »  ces  balcons  »  ces  échelles 
AboatiHent  (bayent  en  bleflôres  morcelles. 
Me  voilèpris  en  cage ,  ain£  qa'an  Perroquet. 
le  commence  i  trembler  poormon  deflèhi  coqoet. 
C  des  Amans  fîircifs  Déetk  ténébredè  ! 
Si  tu  fais  réuffir  Tentreprife  amoureufe, 
le  t'offre ,  en  facrifice ,  un,  deux  ou  trois  Lirons ,. 
£t  deux  gros  chats-huants  i-Déeffe  des  larrons  ». 
De  ton  obfcurité.  redouble  un  peu  la  dofè , 
Et  rends  bien  aflbupi  le  .vieillard  qui  repofë  : 
Prête-moi  ta  faveur  à  me  bien  divertir  $   ' 
Car  j*en  ai  grand  befbin ,  pour  ne  te  point  mentir;. 


h^d^ 


• 
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SCÈNE      IX. 

^>OM  ALVARE^RODRIGUE, 
LE  COMMANDEUR,  plu/eurs 
DOMESTIQUES  ,DOM_  JAPHET. 

1 

DO  M    îA?HETrà  lui  même. 

J  Entbnds  quelque  rumeur.  Le  Ciel  me  (bit  en  aide  l 
DOM   /ihy AKE 9 à  Rodrigut^ 

Amorce  le  fiiiîL 

DOM  JAPHET. 
le  fuis  oiorc  fans  reàiède^ 

DOMALVARE. 

Ou  je  me  trompe  fort ,  ou  je  rois  un  yoleur 
Qui  va ,  pat  le  balcon ,  yoler  le  Commandeuri 
Qu'on  lui  mette  d'abord  du  plomb  dans  la  cerrelle*- 

DOM   JAPHET, Aditf. 

Ha,  Meffieurs  l  fufpendez  la.Sentence  mortelle  i 
Je  ne  &is  point  voleur ,  je  ne  fuis  feulement 
Qu'homme  à  bonne  fortune ,  ou  bien  fidèle  Amant  t 
De  plus ,  Ton  m'a  battu  bien  fort  depuis  une  heure  r 
Si  frais  battu ,  Meilleurs ,  eft-iî  jufte  qu'on  meure? 

DOM  ALVARBI 
A  grand  coups  de  cailloux  qu*on  le  falfe  bai^n. 


fi    DOM  JAPHET  rfARATÉNIE  ^ 

DOM  JAPHET. 

Qu*à  mes  habits  ne  tienne, 
Qu'on  ne  gâte  une  peau  douce  comme  la  mienne» 
Qu'ainfi  ne  foit ,  voilà  mon  fidelle  chapeau. 
Mais,  Meffieurs,  voulez-vous  que  je  demeure  en  peau  ? 
Vous  donnérai-fe  auâî  les  habits  qui  me  couvrent  ^ 

DÔM  ALVARE. 

Que  cent  coups  de  cailloux  tout-^à-l'heure  l'entr'ouvenc. 

DOM  JAPHET. 

MéfCeurS)  ne  parlons  plus  de  lapidation,' 
9e  m'en  vais  achever  la  (poliation,. 
Et  vous  achèverez  de  plier  ma  toilette. 

DOM  ALVAHE. 

Le  malheureux  me  raille  !  il  £iut  que  je  le  mette. 

"Iji  Rodrigue,) 
De  Con  Balcon  en  bas.  Donne  moi  ce  fufil , 
le  veux  faire  un  beau  coup .... 

DOM  JAPHET. 

Meilleurs ,  que  vous  £iut-il^ 
Ce  n'eft  donc  pas  afTez  d'être  nud  en  chemifè , 
Et  la  plainte  au  chétif  ne  fera  pas  permife  ! 
Ma  foi ,  c'eft  bien  à  moi  de  fiùre  le  railleur. 
Mort  de  peur ,  mon  de  froid ,  &  pris  pour  un  voleur! 
Laiâèr-moi  donc  en  paix ,  attiedi(2êz  vos  biles , 
Et  que  mes  vètemens  vous  puiilênt  être  utiles  : 
VoiU  mon  haut  de  chauflè ,  &  mon  pourpoint  aufE. 

DOM  ALVARE. 

C'eft  trop ,  c'eft  trop.  Adieu ,  Seigneur  &  grand  merci. 

LE  COMMANDEUR  &  SA  SUITE  ien  vont ,  & 

emportent  la  diiouilk  de  Dont  Japkeu 


C  Q  M  £  D  I  E.  9) 


« 


S   C   E   N   E    X. 

DOM  J  A? HET:  ^fcul^  en 4:hcmif€,  fur  U 

Balcon* 

\^^  'Est  trppvç'eft  trop. 'Ma  foi,c'-eft  moi-même  qa*on  raille* 

Me  voilà  xiad  ponrtànt$  pefté  (bit  la  canailte  ! 

Si  je  n'avais  été  fi  haut  émbalconné  9 

Cent  coups ,  au-lieu  d^habits ,  je  4ear  eafle  donné* 

Mais  mon  Ange  eft  long-tems. 


S  C  È   N   E     X   L 

UNE  DOUEGNE,DOM  JAPHET, 

UNE  JDOUEGNE  ^  â  une  Jinêtre  ,  au-dejfus  du 

Balcçiu 

Xi  A  nuit  eft  Ion  obfcure* 

(  ElU  vmic  un  pot  d^ urine  fur  Dom  Japhtt.  ) 
Garre  l'eau! 

DOM  JAPHET. 

Garre  Teau  !  pon  Dieo ,  la  pourriture  ! 
Ce  dernier  accident  ne  promet  rien  de  bon. 
Ha  !  chienne  de  Douegne ,  ou  ferrante  9  ou  Démoa 


f^  DOM  JJPMÉT  tyjRMÊmS  , 

T$i  ni*as  tOBt  compiffi ,  piflèafe  abominable , 

Sépulcre  d*os  vivans  »  fasdritacie  du  diable, 

Gouvernantie  d'enfer,  épouvantaii  plâtré  » 

Dents  èc  crias  empruntés ,  &  bice  de  châtré  ! 

LA  DOUEGNB  vcrfan^  une  féconde  pùUe  ffurinc» 

Garvel'ean! 


SCÈNE    X  M. 

DOM  JAPHET./«a^ 

Xi  A  diabkfe  a  redoublé  la  do&. 
Éxécrad>le  <3uenon  !  fi  c'était  de  l'eau  rofë , 
On  la  pourrait  CaaSxix  par  le  grand  â:oid  qu'il  £ûi  : 
Mais  je  Ais  tout  couwen  de  «ton  déluge  in&â  % 
Et ,  quand  j'efpérerais  le  retour  de  ma  Belle , 
Btze»t  toqc  ftutréfaôt ,  ipie  £erais-fc  avec  eiléi 
Il  faut  céder  au  tems ,  c'eft  aflèz  pour  un  coup* 
j'ai  foct  «lalxéofli  4  mais  fanrai&it  beaucoup^ 
Si  je  puis,  defcendant  TiécbeUe  que  j'accroche, 
Garantir  mon  cher  corps  de  chute  ou  d'anicrocke» 

(  Defcendu  du  Balcon») 
Que  «MNiâit  (bit  r  Amour ,  te  les  Balcons  maudits , 
D'où  Ton  fart  tout  coa^ca  d'xaine  »  &  ikns  èabitsi 
Que  le  métier  d'amour  eft  un  rude  exercice^ 


Hj&£*4 


COMÉDIE. 


SCÈNE    XIII. 

DOM  ALVARE,  LE  COMMANDEUR  ^ 

//tt/£f«r^DÔMESTICtUES,  DOM 
JAPHET. 

LE   COMMANDEUR. 

i^  Ui  va-4i? 

DOM  JAPHET* 

Qm  me  die  qvi  ya-li  ? 

LE  COMMANDEUR. 

LaJuAîGek 

DOM  ÎAPHET. 

Je  ne  (bis^nt  gibier  de  tels  chaffeurs  que  yoos. 

DOUALYAKE^auxgcns. 
Qa*on  Je  C3lût&  au  corps. 

DOM  JAI^HET^las^ikk-mim. 

Autre  gîMe^econps* 

Faifons  biien  le  mauyais.  An  premier  qui  me  tovcbcb 
De  Tame  d'un  fiifi] ,  je  fermerai  la  bouche. 

DOM  ALV A^E.â DomJapàct. 
Les  armes  bas ,  de  parie  Reî. 

DOM  lA?H:BT,àDomjilvar€. 

Le  Ciel  m'a  fait 
Son^Ios  proche  parent. 


fi  DO  H  JAPBET  jyARMÉmE  , 

LE  COMMANDEUR. 

£ft-ce  vous ,  Dom  Japhet? 

DOM  JAPHET. 

Eft-ce  vons  y  Commandear  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Ainfi  nad  9  à  telle  heure! 

DOM   JAPHET. 

Te  m'en  allais  baigner. 

LE   COMMANDEUR. 

En  hiver  > 

DOM   JAPHET. 

Oui,  je  menre: 
L'amoar  mon  panyre  corps  a  (î  fort  enflammé , 
Que  fe  me  pais  baigner  fans  en  être  enrhumé. 

[Bas  9  à  part.) 
Amom: ,  par  ta  bonté ,  rend  Téchellé  invifiblel 

LE   COMMANDEUR. 

Autant  que  la  fai(bn ,  votre  amour  eft  terrible) 
Et  Ton  peut  vous  ncmimer  un  Amourevnc  (ans  pair» 
De  vous  baigner  ainfi  dans  le  fort  de  l'hiver. 

DOM  1  hVn  ET  y  au  Commandeur. 

foi  de  fidèle  Amant ,  préfentement ,  je  fue« 


SCÈNiS 


COMÉDIE,  ,7 


SCÈNE    XIV. 

RODRIÇUE  ,  FOUCARAL  ,    LE 
'  COMAÏANDEUR,bOM  J  A?HET,DOM 
ALVAKE, plujùurs  DOMESTIQUES. 

RODRIGUE,  portant Ifs  habits  dç  Dom  Japhet  ^ 

nu  Commandeur» 

3  'Ai  trouré  ces  habits  ^a  détour  de  la  rue  s 
%3n  homRie  qui  fuyait  les  tenait  ^embraÛës , 
il  les  a  laiilé  choir ,  je  les  ai  ramailçs, 

A  qui  font  ces  habits  ? 

FOUCARAL,  au  Commandeur» 

Ce  (but  ceux  de  mon  Maitrp  i 

f  e  les  reconnais  bien. 

POM    ÏAPHET. 

Cela  pourrait  bien  écre« 
Jç  les  avais  donnés  i  gajrder  à  mps  gens , 
Us  les  ont  égarés.  Comme  ils  (ont  négUgensS 

LE  COMMANDSUR. 

Seigneur  Japhet,  yen^z  chaufifi^r  votre  per(bnne  V 
Et  prenez  vos  habits  $  la  chaleut  vous  eft  bonne* 

DOM   1  A? HET y  au  Commandeur^ 

fonr  vous  faire  plaifir ,  j'approcherai  du  leu« 

DOM  JAPHET  &  LES  AUTRES  ien  vont. 


/ 


^S   DOM  JJPHET  D'JmtNIE  , 

■'i,  1        = 


S  CE   K  E    X  V. 

MARC-ANTOINB  ,  DOM   ALFONSE, 


L 


DOM    ALFONSE. 


A  Fortune  &  V  Amoor  me  font  ici  beaa  }ea  ; 
t*écheile  de  ce  foa  tont^i-rheure  ^pperjue. 
Me  prépara  anç  entrée  aa  CieL 

MAac*ANTOINE. 

l'en  crains  riflùf  ; 

DOM   ALFONSE, 
Le  Commandeor  dormant ,  qae  peat-il  m'arrlver  |! 

MARC-ANTOINE, 
Et  I  s'il  yiisnt  voir  (a  Nièce ,  il  tous  pourra  troaveri 

DÔM   ALFONSE. 

Et  fi  le  Ciel  tombait  ?  vois-tu  !  laiflè-moi  faire  : 
La  Fortune  &  l'Amour  ont  Coin  du  téméraire. 
Suis-moi  dan»  le  balcon  >  où  tu  feras  le  guet. 

{Il monte Jur  U  balcon  &  entre  danf  la  Chambre  df 

Léonore.) 

MARC-ANTOINE. 

Dieu  nous  veuille  garder  d'avoir  pis  que  Taphet! 

{Aiui-mirr^e.) 
O  qu'il  eft  mal  ai(i£,  quand  on  lert  un  jeune  kommf^ 
De  dormir  tous  les  jou|:s  à  l'aii^  ft:  4e  |?»Qa  ftfnfnf  I 

i^Um^mefm  U  Bakou*) 

fin  4^  iumim  4^f^ 
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A   C   T   E     V. 

téC  Thiâtrc  upri fente  un^  F  lace  dicotée  pour 
des  combat^  de  Taureaux,  Onvoitàdroic 
(f  àg4uched^  Amphithéâtres  de flinés  pour, 
les  Sp0atcurSm 


SCENE    PREMIÈRE, 

POM  ALVARE,  DOM  JAPHET. 

DOM  ALVARE. 

4-^  'Alezaxi  eft  fottg«e«x« 

POM   JAPHET. 

Il  ne  me  plaît  donc  pas^ 
OOM   ALVAHE. 
jQ  ne  f  oc»&Bdrait  donc  qu'un  bon  <hevû  dis  paf . 

DOM  JAPHET. 

r 

fort  bien  »&  qui  pourtant  donnât  quelques  coufbettts» 
Je  hais  fort  les  chevaux  qui  ponent  des  boflêttes. 
fea  voudrais  un  qui  fut  entre  triile  &  gaillard  s 

Q^4sij^imiiçkm^i9ffmseaàim^tà, 


100  DOM  JAPBET  ITARàlÈmE , 

DOMALVARE. 

J'en  chercherai  quelqu'un  doux  comme  une  Unirez 

DOM   JAPHET. 

Mon  defleîn ,  entre  nous,  menace  de  la  Were. 
>ae  puis-je  pas  porter  quelque  bonne  arine  à  feu , 
Afin  de  mieux  tirer  mon  épingle  du  jçu  ? 

POM   ALVARE. 
Çç  ferait  un  coup  (ur ,  niais  ce  n'eft  pas  la  mode» 

DOM  JAPHET- 

Quoi  î  Tafage  prévaut  ?  6  fottife  incommode! 
En  chofe  où  le  péril  paraît  de  tous  côtés, 
pn  peut  fort  bien  paffçr  fur  les  formalités. 
Et  fi  quelque  Taureau  yiei^t  à  inoi  çpmme  un  foudre^ 
Tui(qu  un  vilain  Taureau  peut  un  homme  découdrCf^ 
J^e  pei)t-on  pas  alors  fe  tirer  à  quartier? 

DOxM  ALVARE. 
Ce  ferait  l'adion  d*un  lâche  Cavalier. 

DOM   JAPHET. 
Ce  ferait  Tadion  d'un  Cavalier  bienfagç, 

DOM    ALV  ARE.     . 
JLaiflfej  votre  fageffe ,  &  montrez  du  courage* 

DOM  JAPHET. 
Te  n'f  n  montre  que  trop.  Et  Tarme  que  j'aurai , 

Oae  fera-ce  ? 

^  DOM   ÀLVARE. 

Dpe  lance  ad  bois  peint  8ç  dpré, 

DOM  JAPHET. 


DO  M    AL  V  ARE. 

Haliebardé  contre  un  Taureasi  !  Dieu  tous  en  garde* 

DO  M  JAPHET. 

£c  qu'en  pofdrfaic-dn  dk'e  ?     ' 

DOM   AJLVARE. 

,  On  s'en  moqueraic  (otté 

DOM  ÏAPHET. 

S'en  moqtleifà-f-on  moins  j  quand  on  me  verra  mort  f 

DOM    ALVARE. 

'Souvenexr-vous,  au  refte,  en  frappant  de  la  lancé. 
De  choi£r  bien  Tépaule. 

DOM    ÏAPHET 

Et  pourquoi  non  U  pan(è  » 
Et  pltis  lafge  éc  plus  tendre ,  Se  plus  belle  à  frapper  ,*^ 
Où  Ton  peut  àjofter  cent  QDùps  Êuis  &  tromper  i 

DOM   ALVARE, 

C«Ia  n'eft  pas  permis* 

DOM   JAPHET. 

O  le  maudit  ufage  ! 

DOM    ALVARE. 

Monfîeur ,  encore  un  coup  ^  ayez  bien  du  courage  i 
Ec  le  refte  ira  bien. 

DOM   JAPHET. 

J'ai  peur  qu'il  aille  mal  $ 
Car  un  Taureau  n'eft  pas  un  traitable  animfal. 

DOM  ALVARE. 

En  peu  de  mots ,  ywicTcù  que  vous  d^vez  faire* 

«M      •  •  • 

Euj 


lox  DOM  JAPSET  jy ARMÉNIE, 

Vous  encrerez  en  Kce ,  hardi ,  non  téméraire) 
Votre  lance  en  l*arrèt ,  ferme  dans  les  armons  » 
JEt  rendant  le  falut  aux  Danaes^es  Balcons* 

DOM  JAPHET. 

£t  pais  après  )*irai  chercher  des  coups  de  cornes  : 
O  que  mon  (bc  deflèin  rend^cHis  mes  efprits  mornes  \ 
Je  voudrais  »  de  bon  coeur,  être  (ans  Marquifkt  » 
£t  pouvoir  m'exempcer  de  ce  maudît  éombac* 
Adieu  )  je  vais  m'armer.  Si  jamais  j'en  échappe  » 
Je  veux  que  Ton  me  berne  y  en  cas  qu'oa  m'y  rattrape; 

{Il  fort.) 
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LA  CAVALCADE, 
SCÈNE    1 1 

JLjEs  Amphithcâtres  fc  gaàiijjint  de  Speêtateurs  des' 
deux  Sexes. 

Les  Champïmis ,  à  duval^  armés  de  lances ,  entrent 
dans  r  arène  ,  font  le  falut  aux  Dames  9  &fe  rangent 
a  droit  6*  à  gauche. 

Dom  Japhet  ^fonfideUe  Fmearal  >  montls  àehi» 
rai  9  font  le  falut  aux  Dames  6rje  placent  à  la  tttê 
d'une  colonne  de  Champions. 

Des  Taureadors  condiufeat  un  Taureau  &  U  lâchent 
dans  l* arène.  Le  Taureau  prend  averfion  pomr  la  tram 
gique  face  de  Dom.  Japhet  ^  &  le  pourfuit  longums» 
Dom  Japhet  effrayé ,  pût  devant  le  Taureau  ^faau  tn 
bas  dejoncheyai^  fj^pUîpkifimiiQUifiiunitm^é^ 


e  O  M  t  D  I  £.    ^  ^     10,1 

Le  Taureau  tç^ueint ,  Uficoui  ^  &  U  fouU  aux  pieds* 
Les  Champions  voient  auxfecours  de  Dom  Japhet ,  fie 
téuniffent  (ontrt  le  Taudreau  O,  U  matent  à  mort.  On 
remporte  à  quatre  F  infortuné  Japhet  qui  a  eu  plus  de 
peur  que  de  maL 

Les  Champions  vainqueurs  du  Tauteau ,  iamufeni 
à  differens  exercices  »  forment  des  évolutions  »  cjmbat^ 
$ent  deusi  â  deux»  Ou  couronne  les  plus  adroits  $  6t 
ta  Fttefe  termine  par  une.m^rche*. 


kWI 


Zc  Théâtre  change  ô  reprifente  le  Salon  du 
Commandeur^  comme  au  troijième  ASe* 

SCÈNE    III. 

DOM  ALVÀRE,  feiiU 

J.^  Otrb  beau  cham^iion  doîc-ètre  dégoûté 
Des  combats  de  Taoreaax.  Il  «ft  fi:  bien  frotcé 
Qu'il  s'en  redbuviendra  le  refte  de  fa  vie, 
£c  de  tauricidieï  aIku»  iamais  et^ie. 


Eiy 


re4  DOM  JJ^ffET  D'JRMÊNIE , 


SCÈNE    IV. 

RODRIGUE,   DOM  ALVARE. 

DOM   ALVARE 


M, 


Aisqtiel  bruit  !  Qu'avez*vous  Rbdrigae  ?  &:  qu'elle  pear».< 

RODRIGUE. 

Ha  !  Seigneur  Dom  Alvare ,  un  horrible  malhéot 
Aujourd'hui  nous  prépare  unehiftoire  tragique* 

DOM   ALVARE. 

Que  ferait-ce?  Parlez, 

RODRIGUE. 

Ce  fou  mélancolique 
Avait  un  Secrétaire  en  habit  d'écolier  ; 
Ce  n'en  était  pas  "un  ,  dictait  un  Cavalier 
Eperdument  épris  d'amour  pour  Léonore* 

;  DOM    ALVARE. 

^e  l'aime  î 

RODRIGUE.: 

Elle  l'aime ,  &  même  elle  l'adore  ; 
!^ebîenhenreuz  Amant  dans  (a  chambre  introduit  i 
yà  vraifemblablementil  apaJK  la  nuit, 
^ient  par  le  Commandeur  d*itre  fùrpris  chez  elle  > 
,ui  jurant  à  fès  pied/yme  arclenr  éreneUe. 

DOM   ALVARE. 

Jh  !  que  m*apprenez-yous  ?     . 

RODRIGUE. 

Taiiôns-noas  ;  les  voicL 


C  O  M  £  D  I  E.  los 


SCÈNE     V. 

RODRIGUE,  DOM   ALFONSE  i 
LE  COMMANDEUR,  DOMALVARE. 

DOM   AL  I  O'N  SE,  en  habit  de  Cavalier,  6^  Ifê^ 

au  Commandettr^ 

S^Uanp  }e  devrais  moarir. 

LE   C OM.MA'NDEVK, à Dom  Alfinfi. 

Ta  dois  mourir  aaâî* 

DOM  ALFONSE.  ' 

JTen  aurais  fait  mourir  devant  m»  more  bien  d'aucses,. 
A  moins  d!être  accablé  du  grand  nombre  des  vôcresr 

LE    CaMMANDEUR. 

Exécrable  aâaffiai 

DOM    ALFONSE. 

Mon  crime  eft  mon  amour  I 
le  ferai  tio^  beureux ,  quand  }e  perdrai  le  joutV 

LE    COMMANDEUIU 
^Ta  n*es  qa*un  impofteur.. 

DOM    ALFaNSff. 

'  Je  fuis  un  miférable* 
lE  COMMANDEUR. 
Xt  mon  infâme  Nièce  •  t  «^ 


10*  DOMJJPMET  D'ARMÉNIE^ 

DOM    ALFONSE.. 

ES  ctfi  Ange  aU9Ue^ 
lE  COMMANDEUR. 

Ha!  je  la  pœiirai,  je  le  dois ,  je  le  puis. 

DOM    ALtOKSE, 

0&$-rB  (ans  reipeâ  parler  d'elle  où  je  Cms  I 

Si  je  n'écais  lié ,  ta  bouclie  crimxnelfe 

;Ne  4ia(arderaic  pas  des  blalphèmes  contr'elle* 

LE    COMMA^DEtTK» 

Méchant  !  ta  Tas  (edoite  $  &  ta  condition 
£ftctiore{bppo(ée5cpttt«fnveticioti.  • 

DOM   ALFONSE. 
Il  eft  Trai  >  Commandeur ,  j'ai  ta  Nièce  tifdmte  | 
Noas  devions ,  elle  &  moi  ^demain  prendre  la  fin^  t 
9e  l'adore ,  elle  m'aime ,  &  m*a  donné  (à  main  s 
Ç&e  n'ëxéciite«-«u  ton  Atcéc  iniMunatu  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Je  te  fefai  motirir  au  miliea  des  iopplices* 

DOM    ALFON5E. 

Les  plus  cruels  tdiirmens  me  feront  des  délkeSy 
Poifqa'ils  me  fBtykont  teisëliei  «lériter. 

LE    COMMANDEUR. 

Dis  ton  nom  y  ïctiérat  ;  où  Je  te  vais  ^nget 
Ce  poignard  dans  le  fèin. 

DOM  alf:onse. 

C'èfl:  toute  mon  envie  f 
Si  je  perds  léonor,  qpm  m'imporee  lu  vie?  , 
Délivre-moi  le  bi^s ,  donne-moi-ton  pojgaard  » 
Tome  verras  percer  moÀtœtir  dé  fait  en  ;attr  • 


€  O  M  Ê  D  J  JB^  i(n 

Ta  TêCR  (^obr  taon  nom  \  Je  le  (aurais  bien  tairez 
Aa  bien  de  mon  ampor  s'il  était  néceflaire  $ 
Pour  b  peynr  de  cent  mofcs  je  ne  le  dirais  pas) 
Un  amant  comme  moi  ne  craint  point  le  trépas; 
|4ais ,  ponr  jnftifier  ma  flamme  »  il  Ifi  fe«t  dire. 
le  m'aj^elle  Enrîqnès,  êc  ma  (bcta  eft  Elvire  ^ 
Et  ma  mère  eft  ici  malade ,  &  moi  je  fuis 
Prêt  à  te  fatisfaire  amant  qoe  je  le  puis. 

LE   COMMANDEUR. 

Le  Valet  de  laphet  étant  un  Dom  Alfonfe, 
Vo|i9délief  fnpi-méme.eft  coûte  ma  réponfe» 
yons  ptUnc  d'oublier  tout  ce  qui  s'efi:  p^é» 

DOM    AI.FON5E. 

C*eft  à  TOUS  d'oublier ,  vous  fttes  l'offimiS. 

LE   COMMANDEUR. 

Tel^ifiB  qu'entra  nous  finira  la  querelle , 
yous  domiapt  liéonore  &  mon  bien  a;?ec  elle* 

PQM    ALFON5B. 

C'eO  m'éleyer  an  TrdxSe  en  me  titanr  des  len. 
Et  me  porter  au  Ciel  an  fonir  des  Enfen. 

LE  COMMANDEUR, a 

faites  Tenir  ma  Nièce. 

Ï^OPRiaOB/M. 


K 
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SCÈNE     V  L 

DOM  ALFONSE,  LE  COMMANDES  ; 
DOM  ALVARE. 

DOM  ALVAK.& 

Jtl  Élas  !  qne  votRsvD^ 

Seigneor»  Tacon&IerTocreinèreépenlneî- 

DOM    ALFONSE. 

raaral  peine  à  fléchir  (on  efpric  abiblir,  ' 

Oai  ne  démord  jamais  de  ce  qa*il  a  ▼onlii» 

LE    COMMANDEUR, iZ)M^>t/?.  w 

Noos  obtiendrons  tout  d'elle  ;.nne  }afte  prière  > 
Parmi  les  gens  d*honnear ,  ne  (è  refiilîè  goère* 

l>OM    hLïOl^SEyOuCommandmk    ^ 

Elle  pourrait  (ans  doate ,  en  âne  antre  (kifôn  > 

Se  pUnndfe  de  (on  £ls  avec  Jofte  rai(bn: 

Je  devais  époafer  (a  Nièce;  elle  était  belle 9. 

Je  pouvais  e(pcrer  de  grands  biens  avec  elle  : 

Mais  fais-je ,  dans  les  fers  où  deux  beaux  yeux  m*ont  mi^  ^ 

£a  récat  de  tenir  ce  que  j'avais  promis! 


C  O  HÈ.D  i  È,        L %o^ 


SCÈNE     VIL 

d6M   ALFONSE  ,  FOtrCARAL   ,  LE 
COMMANDEUR  ,  DOM  ALVARE. 

f  OUCARAL ,  timvcrfc  U  fond  de  la  Seine  pouraU€$f^ 

du^l  Léonorc, 


Q' 


LE   COMMANDEUK^âFoucaraL 


,XJe  yeux  donc  Foocaral  ? 

FOU QA KALj  au  Commandeur» 

l.a  belle  Léonore 
Dans  {on  appartemeTit  Cesz  (ans  doace  encore , 
Et  je  vais  lui  poner  les  regrets  d'an  grand  coeur 
Que  le  fort  a  trompé  bierf  plus  que  U  valeur. 
Dn  vaillant  Dom  Japhet ,  qu'à  l'aide  de  les  cornes^ 
Un  Taureau  difcoonois  a  {ettéhors  des  bornes  > 
le  vais  à  Léonore  exprimer  >  (î}e  puis , 
Et  les  contufions  &  les  monels  ennuis» 
Mais  notre  Secrétaire  eft  vêtu  comme  un  PHnce. 
Que  diable  a-^t-il  donc  &it  de  fbn  juftaucorps  mince  ? 

DOM    ALV A KE 9 à FoucaraL 

Dom  Roc  Ziirducaci  n'eft  pluS  un  écrivain  f 
Il  époufe  aujourd'hui  Léonore ,  ou  demain;» 

t  OVCAKA^ly  à  Dom  Alvofe.^ 
Itmonmaicteî 


COU  ALVA&S. 
Et  ton  maÎEie,  H  prendra  panencc^ 
FOUGARAL. 

Ceti  nain  beaucoup  à  fa  conTalefcence. 
Comint  m  Tïlec  (eûlean  dû  totu  ce  (js'it  a  ra  ^ 
7e  m'en  nis  loi  conter  h  ckolë  k  rioifootni. 


e  ù  MÊ  j>  tt,       iin 


i 


%    ■  I      ■■    ■  ■■  I  ■■i.»i»»  I      — ■II— — — — ^ 

-       SCÈNE    VlIL 

RODRIGUE  ,DOM  ALFONSE; 
liONORE  ,  LE  COMMANDEUR  ^ 
i)OM  ALVARE. 

LE  COMMANDEUR,a/;/of>ofr. 

jyi  A  Nièoeyapptodbez^vous.  Dedans  la  prompmoé^ 
Te  vous  ai  »  tantôt,  fait  on  traitement  bien  rade^  « 
Mais  |e  crois  me  remettre  aflèz  bien  t/^tc  vixis  » 
£n  vous  faifànt  préfènt  d'an  fi  par&ît  Époux» 

LÉONOREyitif  Commandeur» 

Votre  bonté  me  rehd  &  muette  &  confiai 
£t  mon  CJEime  eft  û  grand  •  •  •  • 

LE   COllMANDEUR* 

,    Votre  choix  vous  excuft^ 
{ A  Dom  Alfonfc.) 
Monfieur^Je  vous  la  donne» 

DO  M  hL'EOl^SE^auConmandêîif. 

Et  mei  )  je  la  reçois  y 
Comme  un  bien  qui  me  rend  auflr  riche  qu^un 

LE   COMMANDEUFU 

Il  faut  afflcr  trouver  votre  mère  ;  &  f  elpêre- 
Que  nous  obtiendrons  tout  d'une  fiboiuie  »&?•< 


ut  DOSI JJPMÉT VJRMÉmS ^ 


mmm^^i-^  ■         ■      g 


SCÈNE    IX- 

JlODRIGUE^DOM  ALFONSE, 
lÉONORÈ,  FOITCARAL,  LE 
COMMANDEUR  ,  DOxM  ALVÀRE. 

♦ 

FOUCARAU 

X  lAcvsMefneursJe  viens  vous  trdtfvér  agi^ndspasy 
Mortel  avant- coureur  de  qaatre  ou  cinq  ciepas. 
Pour,  vous  âgnifier  que ,  la  fureur  dans  1  ame> 
Doi^i  Jaghet  courroucé  vient  chanter  vo^e  guxune» 


'¥ 


CO  M  Ê  D  I  K         n^ 


S   C   Ê  N  E    X. 

rodrigue, dom  alfon5é, 
léonore.dom  japhet  ,  le 
(Commandeur  ,  lom  alyare, 
foucaral. 

DOM  fAPHET,  armé  Je  toutes  pièces  »  «M 

lancf  à  la  maint 

v-/  0  Ce  cachcra-t-iï ,  c6  Comirtarideur  maudit  y 
Qui  dans'un  même  jour  à  fon  dit  &  dédit? 
Ha  !  te  voilà ,  vieux  fou ,  fans  honneur ,  (ans  parcde  i 
Maître  de  valets  fbas ,  Oncle  de  Nièce  folie  1 

LE   COMMANDEUR  m» 

DOM  JAPHET. 

« 

Et  tu  ris ,  grand  vilain  5  &  tu  m'as  maltraité! 
Et  tes  valets  ont  pris  la  même  liberté! 
Cepenilant  qu'au  péril  de  cent  mille  comades» 
Je  combats  des  Taureaux  à  grands  coups  de  lançade^ 
Tu  me  ravis  ta  Nièce ,  ignorant ,  affronteor ,    ^ 
Eh  faveur  d'un  Valet  qui  n'eP-  qu'un  impofteur  t 
fille  aurait  (ùccédé ,  dans  ma  couche  honorablev 
A  ma  chère  Azateque ,  une  Reine  adorable  > 
Et  traître ,  tu  la  fais  femme  d'un  Écrivain  , 
D'un  grand  faquin  quf  vie  du  travail  de  fa  main  1 
Si  je  n'étais  Chrétien  . .  !  f  mais  le  Chriftianifme 
Me  défend  d'encrepreodre  on  Iknglanc  cacadyraie») 


114  VOMUpUET  JOtARMÉmÊ^ 

Si  je  n'étais  Chrétien  ^  èommandear  eâtonté  » 

ie  t'anrais  dcpaûlé ,  décoiffé ,  détèté  i 

Si  je  n'avais  ea  peur  de  m'accabler  moi-même, 

i'aorais  fait  le  5àm(bn'dan9  mt  fureur  «xtrème. 

J'aurais  mis  ton  Château  tout  fêns-defibs-deffous  , 

Ton  reniâeur  &  toi ,  ta  Nièce  &-  (kn  £po(tk« 

Si  tu  m*avais  tenu  ia  parole  ^omi(^ , 

Ht  lui  donnais  mon  bien ,  je  iaYàîfai;  Marquifè  s 

Moi  paient  de^Cérai")  moi  Mirquis ,  moi  JaphetV 

J'allais  faire  Tefclàve,  &  j'aurais  ftm  mal  fait. 

Mais  que;.e  fâche  encor  pourquoi  d'un  Secrétaire 

Cette  jedne  indifcrecte  eft  rinjufle  falaise  | 

Êft-^ce  pour  les  profits  du  Secrétariat , 

Qui  ne  lui  vaudra  pas ,  par  an ,  demi-ducat? 

DOM  ALFONSiB. 

Monfèigniear  Dom  Taphet. 

DOM   JAPMET. 

Vitement>  qu'on  me  V6tê 
Ce  perfide  Valét. 

DOM    KL^O'i^ÈEyàDomJaphcu 

Je  confeffe  ma  fadte  : 
Mais  loHque  trous  (aurez  que  {'étais  Cavalier, 
Que  Tamour  m'a  fait  prendre  un  habit  d'Écolier^  . 
£t  que  j'étais  aimé  de  ma  beUe  Maitreffe, 
Vous  ne  me  croirez  plus  âme  double  &  ctaitrefle  » 
Et  vous  pardonnerez 


«  •  • 


C  O  M  Ë  î)  1  É.  <if 


■«■«tfMHMM» 


SCENE     XL 

RODRIGUE,  DOM  ALFONSE  j 
LÉONORE  ,  DOM  JAPHBT  ,  DOM 
PEDRO  faifanc  le  perfor.nage  d« 
COURIER  ,  LE  COMMANDEUR  # 
DOM  ALVAREjFOUCARAL.  ' 

lE  COURIER  eonu  aux  oreilles  de  Dom  Japhet  AVU 
unt  trompt  de  PoJliUon, 

DOM   JAPHET. 

lYX  Audit  foit  le  cornet  ! 
C'eft  bien  encore  pis  que  le  bruit  qu'on  a  fait# 

(  j4u  Courier,  ) 
Qui  diable  es-tu  ? 

LE    C  OU  KlEK.â  Dom  Japiei. 

Je  fins  le  Courier  ordinaire 
De  votre  grand  Cé(àr. 

DOM   lAVHETj  au  CourUr^ 

Qui  t'annène  ? 

LE    COURIER. 

Une  affaire 
Qui  TOUS  importe  fort* 

DOM   JAPHBT, 

Parle  &r  ne  corne  pat, 
Ou  je  t'Àrangleraif 


ijf  VOMJAPMET  D'ARMÉNIE i 

LE    COURIER^ 

Parléi^i-}é  tout  bâte? 
DOM    JAPHBT^ 

Le    COURIER. 

De  peur  def  vous  rondpife  la  tfee*. 

DOM   JAPHET. 

£c  t\  viens  de  la  rompre ,  abominable  bête* 
l^arle  donc  vitement* 

LE    CÔUïilÉR. 

le  n*ai  point  à  parlet* 

t)ÔM    JAPHET. 

Ht  ^aatcpoï  non  ,  bourreau  <|ae  je  dois  étrangler^ 

LE   COURIER. 

fiarce  ^e  ce  pdqnec  de  tout  vous  doit  inftmirer 

DOM    JAPHET. 

Lis-le  donc  vitiKment. 

LH   COURIER. 

Je  n*ai  fu  Jamais  lirë^ 

DOM   JAPHET. 

Qa*an  antre  lifedonc. 

LE    GOURÏER. 

Je  le  fais  tout  par  cœur* 
DOM  JAPHET* 
lais-en  dojK  le  récit .  , 

LE  COURIER. 
0e  parmoi  rfimpereur» 


COMÉDIE.  |,y 

ÏJe  ce  vifage-là  je  garde  quelque  idée , 
JEc  j'ai  vu  quelque  part  cette  fece  ndé0p 

LE    COURIER. 

r héritier  du  Solçil ,  k  grand  Mango  Capac, 
Souverain  du  pays  d  où  np^s  vient  le  Tabac 
Prit  Coia  Ma  ma  fa  fœur  en  aiariage , 
Du  pays  du  Pérou  la  fille  la  plus  fage  }  , 
Du  valeureux  Mango ,  de  la  belle  Coïa , 
pft  fbrtie  .en  nos  jours  l'infante  Ahiliuai 
Jille  arrive  à  J^adrid  ppqr  être  baptifée  : 
Pe  mon  Coufin  Japher  qu'elle  foi^  l'cpou^  c 
Je  leur  dppne  un  impôt  que  j*ai  mis  depuis  peu, 
Tant  fur  les  Perroquets  qui  font  cofilepr  de  feu , 
Que  fur  les  Lainentins  du  grand  Fleuve  OrelUui^ 
Et  mes  prétentions  fur  la  riche  Goyane.  * 

DOM   HfHET, âpan. 
le  traître  de  Couper  reflèmble  au  ï^enifleur, 

(  Au  Courier, } 
faites-moi  voir  un  peu  le  feing  de  TEmpereur, 

LE.  COURIER. 
jLe  voila  bien  écrit  de  fa  dextre  Royale« 

LE  C  OM  M  AN  DE  ÔR,  â  DomJapAeu 
ïl  n'en  fsiwt  point  douter. 

Lp    COURIER. 

La  Dame  Occidentale 
/i  deux  yaifleaax  chargés  de  précieux  bijoux , 
Pe  gorges  de  Griffons,  diC  peaux  de  Loup-garoux  ' 
De  baume  gris-de-lin ,  de  Vezugues  mufquéesf   ^ 
l)ç  grandes  pièces  d'or  non  encor  fabriquée!, 

PPM   ÎAPHÇT, 


:piI  DOM  fAPHET  D'ARMÉNIE^ 

tE    COURIER. 

De  Gaerunis  qui  parlent  Porcuguais , 
De  gros  Diamsms  bruts ,  &  de  Rubis  balais» 

DOM  JAPHÈT. 
Eft-ce  toQt  ? 

LE    COURIER. 
.  Ce  n'çft  pas  la  centième  panie: 
Mais  il  {dm  faire  grâce  à  vonre  modeftie. 

DOM    JAPHET. 
Mais  ne  (êriezrvoas  point  ce  maudit  reniflenr , 
Ou  da  moins  le  parent  de  ce  maevats  railleur? 
Si  ce  maUieurcax-là  m'avait  fiait  le  meflâge  , 
le  romprais  là-deiTiis  tout  nist  en  mariage , 
|**^mpÊieisr  mon  Coa$n  s*en  d^-îl  offènfeir^ 

LE   COUjaLlJER,/w. 


COMÉDIE,  xtp 


<H  I 


SCÈNE  XII.  ET  DERNIÈRE. 

RODRIGUE,  DOM  ALFONSE» 
MONORE,  DOM  JAPHET,  LE 
COMMANDByR,  OQM  AJ-VARE  g 
FOUCARAL. 


t  bjien  !  la  belle  {ris ,  tous  powriez  bien  penfeir 
Qu'un  hooime  comme  moi  ne  manque  poiat  de femmei 

vrutc  'tira'*    i«»a<«   r^tf^^n^   rm   ««At*  £44*  !«*    ^a>MMJ>r>^ . 


H 


Vous  avez  avec  nous  an  pei^  fait  la  grand'OaiDe  $ 
Je  m'en  vais  époufer  l'Infante  Ahihua, 
Qm  me  va  réjouir  comtxie  un  ^léluia# 

(  A  l>om  Alfonfif  ) 
|St  vous.  Ton  cher  Galant ,  jadis  ipon  Secrétaire  > 
Vous  «l'avez  faii:  du  bien,  en  me  penfant  mad  faire  s 
Te  vous  fais  fort  bon  gré  de  nx'avoii:  fupplanté* 
Çoqaétteç  £p  Cocus  ont  grande  affinité  : 
Coquette  avec  Coquet  ne  troij/e  pas  font  cpmpçei 
Et  Coquet ,  de  Coquette ,  a  toujours  de  la  ho^tf  « 
Vous  avez  bien  joué  Le  Roc  Zurducaci  i 
Vous  en  êtes  content ,  &  je  le  fuis  aufli* 
Et  vous ,  leContmandeur,  qui  me  î*aviez  promîfc|; 
Un  grand  feu^be  eft  gîçé  dedans  votre  chemife  i 
Certains  petits  dilcours  parvenus  ju(qu'à  moi , 
Me  font  beat^coup  douter  de  votre  bpnne-foi'j 
Vos  fréquens  complimens,  votre  reniflerie^ 
L'affaire  du  Balcon  ,  la  tambo«rinerie , 

Tpi^  ç€b  çomre  ypu^  £ûc  un  pi?pc(b-y^9l^ 


t  mPOM  JJPHî:  T  ly  ARMÉNIE ,  &e. 

Qui  vous  condamne  d'ecre  à  jamais  animal  ; 
si  ce  n*e^  qii*an  Japhec  doit  méprifer  i'offenfe  » 
Céfàr  eft  ion  par^m ,  malheur  à  qui  VoS^nk  l 
Je  pars,  peur  aller  voir  an  Ange  du  Pérou. 

LE    COMMANDEUR,  apo;p/tf/7^tf.  . 

Vous  n*y  pouvez  allçr ,  fans  Tavoir  bien  par  où. 
©n  ordre  n>  eft  venu  de  Céiar ,  qu'on  doit  fuivre  % 
Quat-re-niilie  ducats  dans  hu^t  jours  oiv me  l^vre ,    • 
Oue  Ton  àpii  employer  à  faire  votre  train,. 

DPM    JÀPHET^ 

Toutdebojil 

te    COMMANDEUR 

Vous  verrez  l'ordre  écrit  de  (a  main; 
*  Cependant,  Monfcignqur ,  votrp  npble  préfencç 
Prendra  part  ^  s'il  vous  plaît,  à  la  réjouiflançi^. 

.DOM    JAPHET» 

le  fuis  donc  votre  avis  ,  &  ne  m'en  irai  pas* 
Foucaial ,  fais  venir  mon  t^agage  d'Orgas. 
?OUGARAL,à  Pom  Japlut. 
ïl  eft  déjà  venu ,  fans  mulets  ni  cb^^etté  5 
l'ai  tout ,  dans  un  cha^âbn ,  au  fond  de  ma  pocl»et|t^' 

LE   COMMANDEUR, iDomy^/^rt/i. 
y^llons  ^oir  votre  mère ,  &  tachons  d'obtenir     ' 
Qu'elle  veuille  au|ourd*hui  vos  (buffrances  finir* 
Le  Seigneur  Com.faphet  honorera  vos  Noces,  - 
Et  puis  après ,  ira ,  fttivi  de  vingt  carroflês,       i- 
Recevoir  dans  Madrid  l'Infante  A hihua , 
Oui  vient ,  de  père  en  fils ,  de  Capac  &  Coïa* 

DOM   JAPHET* 
Soit  *y  anfli  bien  mon  train  n'eft  pas  chofe  encor  prête f 
j^ais  point  de  renifieur,  ou  {e  trouble  la  fête. 
.fin  dû  cimiuif  mi  i^  dernier  ASfif 


i 


'%AjJ^\ir^.r^,JL.'i      j    CXt^.'^h^  j    AAXAAA^     eU-..    ^       /Scn/^J^V*. 
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LE    DOUBLE 

VEUVAGE; 

COMÉDIE. 

Kcprêfcntèc  pour  la  première  fois 
U^  Marsijoz, 


,  / 


Terni  IL  Ja 


jiBeurs  du  Proloffu^ 


tE  MARQUIS. 
LE  CHEVAIIER. 


»  : 


( 


V  i. 


« 
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PROLOGUE. 

LE  MARQUIS, LE  CHEVALIER. 

Le  CHBVALiEa  courant  cmbtdfftr  U 
Marquis  furie  ThiÂifc. 

HÉ  bon  jour ,  mon  cher  llhr(\\x\Sy{apfre 
emBraJ/adc)  Mon  cher  ami ,  je  me  luis 
bien  afEigé  pour  toi  ;  on  m'a  die  que  eu  as 
perdu  un  procès  qui  te  ruiaie  ^  que  ton  fils 
unique  eft  mort  j  que  tu  as  encore  des  af- 
faires affligeantes  \  tu  fixais  comme  je  parta^ 
gc  tts  chagrins  ^  &  avec  quelle  tendreflè—.» 
(  il  Ccmbrajfe  encore  )  ,Peut»-on  te  rendre 
quelque  ferviee?  Contesrmoi  tesmaUietirs  ! 

LeMarquis. 
Je  n'aime  point  à  fatiguer  un  ami  de  xxi^ 
chagrins  ,  n'en  parlons  poinr. 

Le  Chevaher, 

Ah  !  je  t^en  cc>njure>poiirmeiatisfaire  4b-» 
moi  quelques  particularités»/ 

Le  Marquis. 

Pour  contenter  ton  amitié,  puifque  tu  Pe*- 

xiges  de  moi,  je  te  dirai  que  mon  aiHiâionrt« 

Le  Chevai^ieh. 

Dis-moi  un  peu  ^Marquis ,  qu'efl-cc  que 
c'efl  que  cette  Comédie  nouvelle  qu'on  va 
jouer?  h\\ 


4  P  R  0  t  Ô  G  U  E. 

Le  Marquis. 
Fgifqu^  ee  n^eft  qu'ji  la  Comédie  que  tu 
t'iptérèfles^je  te  dirai  premieremeac  qu'aile 
a  pour  titre  fe  Douth  Veuvage. 

Lb  Chevalibb.. 
.  Lç  Dpublc  Veu vagç ,  quel  titre  eft-ce  li? 
Je  n'y  comprends  rien,  Il  faut  quel^.Picçç 
ne  vaille  pas  le  diable. 

Le  Marquis. 
Il  ne  faut  pas  condamner  une  Pièce  fur  le 
titre  j  mais  tu  pourras  condamner  le  titre , 
quand  tu  auras  vu  la  pièce  entière^     - 

LeÇ|IEVALIE|1. 

Moi  !  me  donner  la  patience  d*écoute|r 
toute  une  Pieçç^!  Hé  !  que  fçai-jç  fi  elle  en 
T^ut  la  peine? 

Le  Marquis. 

Ceft  pour  le  fçavoir  qu'il  faut  l'écouter  j 
le  filence  ;j  qiii  règne  à  préfent  dans  le  Par- 
terre ,  t'apprend. que  les  gens  4c  bon  efprit 
écoutent  avant  que  de  juger. 

Le  Chevalier, 
Ce  filence  fer^  bientôt  troublé, 

Le  MA  RQUis. 
Si  letroubie  eft  iinîverfel,  cela  prouvera 
que  la  Pièce  èftmauvaîfe:  car  les  mpuve- 
i^iens  padionnés  (lu  particulier  nç  détermi-* 
nent  point  le  général  i  &  le  Public  çonferve 
toujours  certaine  équité  dominante  ,  qui 
fçait  maintenir  une  attention  proportion* 
pé^  ^u  mérite  des  Piççe$, 


P  R  O  L  O  G  U  È.  j 

tfi  Chevalier* 
Tu  me  fatigues  avec  tes  idées,  d'attçntionî 
jefoutiens  nioi  qu'une  Pièce  aè  vaut  rien  , 
quand  il  faut  de  ratcention  pour  la  trouver 
bonne  :  je  veux  pouvoir  cauier ,  badiner  ^ 
prendre  du  tabac  à  droite,  &  à  gauche  ,  for- 
tir  au  milieu  d'une  Scece  ^  rentrer  à  la  fia 
d^une  autre,  &  toutes  les  fois  que  je  rqntrç, 
je  prétens  trouvrer  quelque  pointe  d'e{pric 
jquimeiféjouliîe. 

I':  Le  Marquis- 

Un  homme  fênfé  ne  fe, réjouît  que  clés 
platfanteries  qui  naifTent  du  fujet* 

Le  ChE  V  AUBR. 

:    Que  me  fait  le  fujet  à  moi ,  il  n'y  a  que 
*  cela  qui. m'ennuie. 

Le  Marquis^ 

Le  fujet  n'ennuie  point ,  quand  il  eft  in- 
tcreiHint*  On  àimc  à  voir  descaraâeres  fou- 
tenus,  une  intrigue  nette.  &  fuivie  ,  des 
fituations  qui  furprennent ,  quoi  quMles 
foient  bien  préparées  ^  &  de  cems  en  tems 
quelque  plaifanterie  fans  groffiereté.  . 
Le  ChfValiie.r; 

Oh  !  je  veux  un  peu  de  ^os  fel ,  la**.;,  de 
ces  équivoques  claires.  r 

Lé  Marquis. 
Tu  n'en  trouveras  ppnt  dans  cette  l?ie€e« 

ci.  . 

•  •        '  -'  '  ,    " 

A  iij 


Le  Chh  VAl.i^.mi  ii[j  jô 
Non.     .;(  t  : .-;  /.  •■       :"■.': 

Dans  le  Parterre  ?        .  .".,    ■     •»., 

L:Ç:G:KriBYA£ISR. 

Non  parbleu.  _;,  ^) 

OÙ  je  me  plfc^  ^«râi^fgç,  4^,f  s  les  foyers. 

Le  M  ASiQ^ ii.  -       :  ; 

Dans  les  foywtji  pour-t^iesiceiidre  î  ' 

L,CftVflftp»s  po^^s^lajirjnMfc  09^9(^4^ 

fons.'  '         ,; ;  ,;'     •. 

Le  MARQiPis^ 

!  QA  OiQl«i(gre  ip»f  d*«y4>it:  (mivffffÇ  «l^nf  Tes 
foyers  des  Kceoft  ^^  f ^pÛKjtteii  que  fur  le 

^  f  •        • 
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LE   DOUBLE 

VEUVAÇE. 
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ACTEURS. 

LACOMTESSÈ. 

L* I  N  TE  N D  A  N  T  ae  îa Conitefle, 

LA  VEUVE,  qui  croit  Pêtré  de  l'In- 
tendant. 

GUSMAND,   Maître  dlïôtel  de   la 
Coi«teflê.      ;  ~    ■  '.      T 

DORANTE,  Neveu  de  rinteniant, 

THE  11  ES  E;  Ni<Sle  de  Plutendant. 


UNE   S  U I  VAN  T  E  de  Ta  Comfefle/ 

FROSINE,  Servante  delà  Veuve 
Le  S  U I S  S  £  de.  la  Comtetfe. 
LA  SUISSESSE,  femme  du  Suifiê* 
DEUX  LAQUAIS. 


ZaSuMi  efi  dans  un  Château  Je  Campagnt^ 

fui  eflàU  Comttjfe» 


iQSîwC^I 


L%   DOtJBJLE 

V  EU  V  AGE. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE   PREMIERE. 
pORANTE, F  ROSINE. 

F  R  Q  s  I  N  B. 

r  E  fuis  ravie  de  vous  voir  de  retour, 
jlMonrieur,  ily  auneheurequejc 
Il  vous  cherche  daot  le  Château» 
U  dans  les  jardins^  partout  enfin. 
Dorante. 
Bon  jour,  Frofine,  bonjour. 
F  R  O  s  I  N  B. 

Voasétes  arrivé  toucà  propos-Madame  la 
ComtélTe,  toute  fa  maifoti  &.moi,  Mon- 
iîéur  ,  nous  vous  attendons  avec  hnpacîeo- 
cfi;  mais  dites-moi  vite  des  nouvelles  49' 
votre  Oncle ,  pil-îl  raorc  ou  en  vie  î 


V        • 


n^     ,  LE  DOUBOS  VEOVAGP^ 

•Je  u'éa  fçaïs  riÀt» 

I  ^Frosine. 

Nous  fommes  dans  la  même  Iccertitude. 
Il  n'y  a  que  ma  mmtrefiè  qui  en  (bit  cer- 
taine ^  nous  lui  avons  confirmé  cette  mort, 
pour.ia  faire  tomber  dans  le.pâneau  que 
no^s  Tui  tendons  ;  elle  £e  croit  veuve ,  cVil 
U-deflus  que  nous  Fondons  le  projet  de  vo- 
trt'iii»ia^.T*'m^miâez-votts  /Monfieus» 

D  O  K  A  M  T  E. 

.F  R  O  s  I  N  B. 

Je  vous  dis  que  pour  faciliter  votre  ma- 
riage avec  Therelè  ,  Mad^ime  la  Comteflè 
qui  vous  protège  tous  deux  ,  a  fait  jouer 
mille  refîbrts  pour  certifier  à  ma  Maîtrefle 

3 ue  votre  oncle  eft  mort;  elle  eft  fi  fure 
être  veuve^  qu'elle  a  priS  le  deuii  d^  hier 
Monfieur  ! 

Dorante. 

«Que  me  coxites'-tu  do&c  là  > 

Frosine. 

Je  vous  conte  vos  affaires^:  les^'miennes  ; 
car  les  trente  louis  d*or  quç  vous  m'avez 
promis  ont  autant  d'appas  pour  moi ,  que 
Thérefe  en  a  pour  vous  ?  Ecoutez-^moi  donc. 
Pour  nous  féconder  vous  dever  cacher  à  la 
veuve  l'aniaur que  vou«  avez  pour  £i  niéce^ 
car  &•••„'  . 


••r 
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Madame  la  ComteiTe. 

Pardon  ,  M^fieur-yde  mc^ ^iST^àviriiÀn'^ 
tilts  \  je  devois  tii^eti^e  d'abord  fur  les 

Qu^elle  a  de  charniies  ,  Frofine ,  qu^^lÎMi 
4e charmes!  .     r  ;    ' 

Ce  font  1^  f  l'as  j<^fs  petits  dmrrnes ,  tti 
jondAt  qtte  quinze  ans  ces  ic^armes-là  :  il  lui 
etk  ifîent  de  nocnreaux  tous  tes  jours/iflt  Vùu$ 
^raières  bîentdt  toutcela. 

Ceft  le  plus  grand  malheur  qiii  mepuiflè 

arriver. 

Un  malheur  de  poflëder  ce  que  tous  ai* 
mez  tant  >  Voioi  qtiélques^-uncs  de  vos  déli- 
(^ôfièst>i(4rr^s  ;  ^ous  êtes  le  Gentifhomtne 
de-Francele  plus  raîfonnable,  maîS'VoCM^ 
amour  n'a  pas  le-ftni^ôrtittittn.  Parlez-moi 
raîfonnablement ,  ibûhaitez-vOiM  *  4Vp<îu^ 
ier?.„M  ' 

Si  je  le  fouhaUe  ! 

Frosin». 
Puifquç  VQW  foilhâit^z  aedemmcnt  co 


U       LE  POITBLE  VBUVAGE , 
mariage ,  travaiUoqs7y  donc  de  coacer C ,  Ac 
î'erpere  nw  Thérefe  feu  vMfe  f Q«u)se  des 

aujourd'hui,  ,  .  ,::    Oi^:     ;., 

DOR A9T& 

.  Hélas  !  cVftce  que  je  crains  .T 

Frosine. 
Encoi:Q  ).6yotts  extravagu^:  deigrace^ 
Monfieur,  élVce  foliie  amoureufe ,  où  foUe 

Dorante.: 

Non ,  Frofinç  ;  non  v  ce  ft'eft  ni  caprice , 
i&  extravagance  ;  je  crains  avec  ration  ce 
que  ^e  fouhaite  avec  ardeur^  Je  fens  biea 
qii^  je.ne  puis  vivre  fans  Taimable  Thérefe, 
mais  je  prévois  que  nous  ferons  malheureux 
enfemble;  en  un  mot  nous  De  nous  conve* 
lions  ppiiit.  '        ^^ 

Frosine. 

Efl-ce  qu'il  faut  fe  convenir  pour  s'épou* 
fer? 

P  OR  AN  TE. 

jSi  tu  fçavois  la  réception  qu^eile  vient  de 
me  faire  I  •       . 

Frosinib^ 
Çlle  a  tort. 

Dorante, 
EUe  m'a  reçM  d'un  air..M.  / 

Frosine. 
Efl-^ilpoirible! 

Après  huit  jours  d'abfenceMtt    FROSiNik 


^  :      COMÉDIE.:         V 

F  R  O  s  I  N  B. 

Elle  vous  reçoit  froidemenc^ 

PORAK  TE* 

Elle  me  reçoit  ea  fautant  ^  daniant  »  je  U 
vois  accourir  d'une  gaieté*—  i 

Frosims. 

Par  ma  foi  vous  n'êtes  pas  fige.  Quoi! 
vous  vous  défefpérez  de  ce  qu^elle  efl  ravie 
de  vous  Voir } 

Dorante. 

Ravie  de  me  voir  !  Ah  je  ne  confonds 
point  cette  gaieté  di(fipée ,  avec  le  plaifir 
fenfible  &  padionnéque  doit  caufer  la  vue 
de  ce  qu'on  aime.  Moi  ^  par  exemple ,  '  que 
fon  abord  a  pénétré  ,  je  fuis  refié  immo« 
bile  ;  un  fain^en^ent.....  une  langueur......* 

mon  cœur  palpite ma  vue  fe  trouble....* 

Ah  !  c'eft  ainfi  que  devrait  s'exprimer  fa  paf- 
fion  \  mais  elle  eft  incapable  de  cet  amour 
folide  &  iènfible  qui  peut  feul  contenter  le 
mien* 

F  R  o  s  I N  B. 
Si  j'étols  homme  ^  je  choifîrois  pour  mon 
repos  liné  femme  qui  fut  toujours  gaie ,  & 
jamais  fenfible. 

DORANTR 

Je  veux  de  la  fenfibilité. 

FrOS  IN  E.  :  »^ 

J'en  voudrons  dans  une  Maîtreflb ,  mai^ 
dans  une  Epoufcm^  hoA  ! 


DOUANTE. 

C'en  efi  <ow  râgrétnefet.  -  •     ' 

Fat)  st  NE- 
.  *  Ceft  wi  agrëmetit bièû  datigereuic  p<mr  le 

mari.  '  ' 

DORAÎÏTE. 

:  Oto  pwt^^n  Ctt^hh^  avoir  ée  la>ercu« 

FR^sm  E. 

La  vertu  ne   rend    pas    toujours  une 
Epoufe  vertueufe.  Et  j^atmerois  mieux  une 
mnme  qui  n'tut  pa$  de  paifîons ,  qu'une 
'   £èmmt  qui  les  féut  vaincre. 


'  -• 


lUiL'i^  ,11'    '.,F"    ^  ,1  .ii.'i  I.    i.i 
S  C  E  N  E  1 1. 

DORANTE ,  FROSINE ,  THERESE- 

«;   THER^St^  derrière  U  Théâtre  ^  chante^ 

LA,là,là.a,li.O,là,là,là,lî, 

ï)t>RANTE. 

Eûtetïds^tu  Frofme ,  entends-tu  ! 

F  ROSINE. 

Elle  a  la  voix  joKe ,  n'eft-ccpas? 

Do»  A  N  T  R. 

Après  m'avoîf  vû  contre  elle  fliûs  un 
chagrin....* 

«'  T«BRËS^cgtf»/^ 

laFiîk.Ja*ptesfege, 


«     » 


LacfenW&lèsdGmti; 
On  dit  adS  ^e  (&ni  le4>fihteim  ; 

Là,là,là,là,la,làlà*  ^ 

!  la  Fitte  la  plus  fege; 

On  dk  dit  auflî  que  ddns  le  Printm^i    ■       >  ; 
La  FiUarla:ptns  i^a»  ^  :  -^ 
^..    ',....    P^^bQaa|^?ns.  1^     -      , 

"iX  6  R  A  lï  T  È  /<r  iiV/i^  4  ^^^'</«^  fhUfr^  , 

je  fuis  outré  4*i50f oedrç.Cfla. 
i,",.     ..  .T  H  PUE  SE.        .     .'      ^ 

p4i  yp.^s  voift  ;4iiflî  vçds ,  o©  ne  ,f<mp 

voit  quafi  pas  I^  V  vçviS|ê(çs  cnreloppé  dans 
Votre,  ihufnfur  (bti^bre*         ,     >  ;  ♦ 

PPRAKT& 
Moa  chagrin  n^eft  que  trop  bien  fwd^^  ^ 

THERESE, 

.^   Vous  êtei  fâcM  de  me  vqîr  rîire  ^  Ir  iQoi 
jp  .ris  dçi!?puîî  voir  fâçM. 

Dorante, 

Eft-ce  aînfi  guje  parie  Mmour? 

z.\ 4  P 's?  P»  S  s  Ef . 

A  propos  d'amour ,  le  vôtre  fe«-t-i 
toujours  affligé  ?  . 

:   $4  f av^  jiu^  de  jdéltcafifêfleM..» 


,•  ■> 


to        LE  «ÔdSLE  VECFVKG^, 
Vous  feriez  plUs  r^ifôni^fer"';?''^ 

Eit-il  nen  de  plus  mfocâiaMe  Que  mes 

plaintes?  .  :  :  -         , ..  ,  :i,  kI 

Oh  î  vos  extiraVaganccs  fiiiitrttoiiîotir» 
pleines  de  rai&h  ^  mais:  eflesuélTont  pas  ré^ 

Dora  ïTTir.     -^ 

Quels  difcôurs  ^  hîélas  !  ûiie  votre  caradere 
eft  éteigne  du  miebf     ^   ' 

Ther  esb. 

Mon  caraâeren^eftpas  plusëtoigné  do 
VÔtfe,  que  le  votre  en  éloigné  du  imèn^ 

Le  mariage  rapprochera  tout  te)a.;'     '' 
Dorante* 
Ç^a^  F^ofin6,  je  te  fais  juge. 

Frosine. 
'  Je  n'ai  -pis  leloifir  de  juger  ;  accommo- 
dez-vous à  Tamiable  y  je  vais  lever  mamâ« 
trèfle. 

^  Therb  sis.         '       - 
Preflê4a  dé  s'habiller  ,  car  Madame  la 
IlonùeiSè  veut  la  voir  tout  à  l'heuire. 

F  R  o  s  I N  B. 
Votre  Tante  ntft  encore  qu'ëveilKe ,  & 
entre  le^rëvett«'&  la-fortie  d'une  4emie 
vieille  ^  H  y  a  bien  des  cérémonies  de  toi« 
ktte.   .    t 


tii;^  M-j.:..  >  r.o  r*.  35  ;':   ,  ?i''-.-  .  ;•..;  i.'-  un 

>  •        ■    -  f • 


SC^  NE  ill. 

-    ■ .     ;.':)■ 

D  OR  AN  T  E ,  T  ÏÏÉ  R  E  S  B. 

Il  faut  tirer  de  Targedc  deitita  Tinteif 

c'ef^reflèntieV^'  i'  '-  -^  • 

L'eflentiel  eft  de  fçavoir  fi  nous  aouâ 
conveaons  I*uti"  &  l'autre. 

;       '    •       -TftB  R  BS.E. 

Belle  demande  !  à  Thumeur  près  ,,  nous 
naus  convenons  S  merveille  i  6c  je  vous  cor- 
rigerai de  vos  bizarreries. 

Dorante. 

Je  ne  fins  point  bizarre  ,  lorfqu'après  des 
raifonnemens  iolides ,  je  conclus  que  votre 
gaieté...i. 

Thérèse. 
Oh  !  ma  gaietë ,  ma  gaieté  ;  je  conclus 
moi ,  moi ,  que  ma  gaieté  vous  doit  prou* 
ver  ma  tendrefle  ;  &  voici  comme  je  rai- 
fonne ,  car  vous  m'avez  appris  à  faire  des 
raifonnemens  \  vous  fçavez  avec  quelle 
frayeur  j'ai  toujours  envifagéle  mariage, 
parce  qu'il  efttrifte,  je  crains  donc  le  ma- 
riage naturellemenr ,  je  voi^  qu'on  me  veut 


marier  avec  vous ,  «  )g  ir^n  fuis  pas  ptui 

cafion*là ,  n'eft-ce  pas  vous  aimer  r 

Ccft  ne  me  pas  haïr. 

Et  ne  me  point  fâcher  du  ton  dont  vous 
le  prenez-là ,  i!  i^é  feml^  ^ue  c*eft  vous 

aiœsriïfl^ipagaWen^fqtl:  ,,:ij  ^,.,:î  ij 

P  ORANTBé  ,      .  -  /:  :^  ^ 

Paflàblemenft  «Q  :U^^)  epprèflipn  bien 
tavK:haf\t e*.  ;  p^^ilàbleinei^t  !  ;     *  - 

THEREijÇ.  -^         j  \ 

.  Oh!  je  veux  <]ue vou$  me  teniez  compte 

Cette  joie  feroit  à  fa  place ,  fi  vous  itieaç 
(&re  que  votre  mariage  r^ulSit.»  mais  dans 
Ulîtuation  où  nous  fommes ,  vous  devriez 
trembler;  &  û  vous  aiiniez  »  on  .vous  Ter* 
roit  comme  moi ,  inquiète ,  agitée  ,  &<}ans 
Thorreur  d^une  îneer tienne  crnelle  ,  lan« 
guir,foupircr,^mî^.,,^    ; 


<t-^r;  ,1. 


i  «  .  ■    ,  - 

,    • .  .    . 
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SG  EN  E    IV: 

THERESE,    DORANTE,   LA 
COMTESSE,  LA  SUIVAlifrS; 

La  Comtesse.  .    ^' 

,  JriE  bien ,  Thérdfe ,  te  travaille  à  vous 
lier  )  fiTêtes-vous  pas  ravie  ?  '     \ 

T  H  ER  E  s  B  conircfaifant  D^rantif^   .7 

Au  contraire ,  Madarue ,  je  fuis  inquiète^ 
^itée,  &dans  Phorreur  d'une  incertitude 
cruelle,  je  languis,  je  foupire.  {A  Darantà»^ 
£fl-ce.comme  cela  qu'on  aime  Monfieur } 

LaGomtbssb 

Fort  bien,  Thérefe  ,  fort  bien  :  c'^  tnoî  \ 
î>orante,  qui  lui  ai  dit  de  vous  raiHer  un  pew 
^  votre  humeur  chagrine.  Ce  n'eft  pas  que 
je  ne  vous  eflime  beaucoup,  l'Intérêt  que 
Jeprensîl  votre  mariage  vous  le  prouve  afc 
fez  ;  mais  j'ai  réfolu  de  rire  aujourd'hui  du 
ridicule  de  tous  ceux  qui  f(Kit  ici  autour  de 
TïiQjî  je  n'ai  plus  qu'un  jour  ennuyeux  à 
pafler  à  ma  campagne ,  je  veux  me  déreit^ 
nuyer  de  tout  ce  qui  le  préfentera:  notre 
Veuve  fera  le  principal  fu  jet  de  mon  diver- 
tiflèment  ;&  la  manière  dont  je  m*y  pren» 
pour  tirer  de  l'argent  d^ette ,  eft  une  eff^ 
«e  Comédie  que /e  veux  me  doiMierv  ^ 


»4       lE  DOUBLE  VEUVAGE , 

j  Thbresb, 

'  Madame,  Ci  vous  pouviez  tirer  beaucoup 
dVgent  4e  4ia  tante ,  &  ne  vous  gueres 
moquer  d'elle  :  il  faut  avoir  pitié  des  afflgées* 

/   "  La  Comtbssé. 

Quaqd  on  lui  annonça  la  mort  de  fon  mari; 
je  m'appercûs  que  cetce  more  n'affligeoic 
que  fon  vifagê. 

rr    :,    .         D  OR  AN  TE. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  vous  prié  de  Vér 

Îiargner;  car  enfin  fi  fon  affliâion  eftfaufle , 
a  mort  de  mon  Oncle  eft  peut-être  véri- 
table ,  &  mon  Oncle  avoir  1  honneur  d'être 
votre  Intendant. 

La,  Comte  $  siB. 
Oh  !  il  s'eft  enrichi  à  mes  dépens ,  je  yeux 
rire  aux  dépens  de  fa  Veuves  après  tout, 
c'eftune  extravagante ,  elle  veut  deshériter 
fa  Nièce ,  qui  eft  ma  filleule  *^  en  un  mot 
elle  hait  celle  que  vous  aimez  ^  pourquoi  la 
ménager ,  feroit-ce  parce  qu'elle  a  de  l'a« 
Inour. pour  vous? 

Dorante. 

Si  elle  a  de  l'amour  pour  moi ,  c'eft  un  ri- 
dicule inexcufable. 

La  Comtesse. 

Uà  ridicule  moins  excufable ,  c'eft  Pem- 
preilèment  qu'elle  eut  hier  de  prendre  le 
peuil*  MademoifeUe^  dites  -  moi  un  peu 
coinm^ni  elle  a  pu  trouver  ici  à  la  campami 
tout  le  crêpe  dont  elle  s'efl  ç}iargée  ?      Î^A 
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La  Suivante. 
Tai  fçu  ce  matin  de  Frofîne  qu'elle  gar- 
âoitdaasfa  caflette  un  habicde  deuil  tout 
prêt  pour  la  mort  de  fon  mari.  Elle  dit  qu'u- 
ne femme  régulière  dciiC  en  ufer  ainfi  pour 
pouvoir  célébrer  fa  douleur  dès  le  premier 
moment  du  Veuvage.  • 

La  Comtesse. 

Et  vous  ne  vpulez  pas  que  je  me  haoque 
4*une  telle  vifion  ?  ça ,  Dorante,  allez  pren- 
4lre  le  deuil  aufl^ ,  pour  lui  prouver  quç  vous 
êtes  fur  de  la  mort  de  votre  oncle^, 

THERESE. 

Je  vais  auflî  prendre  le  poir  pour  rendre 
la  çhofe  plus  touchante^ 


SCENE    V. 

Ï.A  COMTESSE ,  LA  SUIVANTE. 
La  Comtesse. 

JM  A  DEMOISELLE,  il  faudra  que  vout 
chantiez  quelque  petit  air  dans  l'Opéra  que 
Gufmand  me  prépare.  Il  eft  jufle  que  mon 
Domeftique  contribue  aujourd'hui  à  me 
réJQuir.      . 

La  Suivante. 

Je  voudroi&que  votre  Sùifle  fur  ici ,  car  il 
chante,  plailkmment;  f<i  femme  eft  d'àflbs 
Jomç  11^  C 


tL6        lE  DOUBLE  VEUVAGE , 
bonne  hunieur  &  danfe  zffez  bien  pour  une 
SuifTefTe, 

La  Comtesse. 

La  voici  :  que  vient-elle  m'annoncer  > 


s  CENE    VI. 

XA  COMTESSE,  LA  SUIVANTE, 
LA   SUISSESSE. 

La  Suissesse. 

Réjouissez-vous,  Madame,mon  mari 
yiçnt  d'arriver  des  Eaux, 

La  Co  mt  esse. 
J'enfuis  ravie;  iï  va  nous  apprendre  fi 
tnon  Intendant  eft  mort  ou  çn  vie  :  ne  te  IV 
t-il  poiat  déjà  dit  2 

La  Suissesse, 

Mon  mari  ne  me  dit  jamais  lès  fecrets.^  U 
araifon  ,  car  je  fuis  trop  babillarde,  &  je 
n*aime  point  non  plus  qu^îl  me  conte  rien  ^ 
car  il  efi  ix  landorè  ;  il  a  la  parole  &  longue, 
fi  longue  ,  que  j'aurais  plutôt  écouté  cenc 
douceurs  aun  autrç  ^  qu'il  ne  m'en  aurotf 
^it  une, 

La  Comtesse*     .^ 

Que  ne  paroît-il  donc  ? 

La  Suissesse. 
I^Jiad^n^ç  ^  pour  parois re  devant  vcm  en 


COMÉDIE.  17 

Courier  poli ,  il  eft  allé  fe  frifer ,  fe  pouirer. 

L  A    S  U  I  V  A  N  T  E.    ' 

Il  Te  fardera  aufli  ;  car  il  étoic  allé  aux 
Eaux  pour  s'éc|aircîr  le  tein. 

La  Suissesse. 
Ne  vous  moquez  point  de  lui,  Madame  ^^ 
îlétoît  allé  aux  Eaux  pour  fe  bien  porter , 
&  pour  me  plaire  ^  car  comme  il  m^aime 
beaucoup,  j'aime  fa  famé. 

La  Comtesse. 
Je  fuis  ravie  de  vous  voir  de  bonne  hu- 
meur. 

La  Suissesse. 

Ty  fuis ,  parce  que  mon  mari  eft  revenu  ^ 
&  auflî  parce  que  vous  avez  commandé  à 
votre  Officier  de  nous  faire  boire  tous  à 
difcrétion  ^  les  femmes  de  mon  pays  font 
nées  pour  le  vin  ,  comme  les  Françoifes 
pour  l'amour;  chacune  a  fon  ufage  ,  &fou- 
rent  Pua  n'empêche  pas  l'autre. 
La   Suivante. 

Voici  votre  Suiflè ,  Madame.  Il  va  vousf 
faire  un  beau  difcours  ;  car  il  a  de  l'érudicior; 
votre  Suiflè. 


Cii 


«8        LE  DOUBI-E  VEUVAGE , 

SCENE    VII, 

Ï,A  COMTESSE,  LE  SUISSE  ET  LA 

SUIVANTE. 

Ï^E  SujSSE,  frifé  ,j70udrc ,  jfari^  fait 
plujicurs  révérences. 

JM  O  N  D  E  M  E ,  Mondemç. 

La  Comtesse, 
lîTe  perdons  point  de  tenis  en  révérence , 
4ites-moi  fi  mon  Intendant  ell  mort  î 

Le  Suisse. 
Je  fçavoîr  tous  ces  .chou  fe-la  dansPei^- 
fréine  ej^aUitude^ 

La  CpMTBSS  E. 

Toutes  ces  cljofes  là  confident  €n  uq 
ipoy  ;  çft-U  lîiorf  ou  ne  l'^ft-il  pa$  ? 

Le  SuJfSSE. 

Fau  qqe  nioi  conte  ça  par  ordonnance  \ 
C^T  quand  je  vous  quitta...  vops  m'ordiv* 
pîteç...que  je  vou?  apporta.^  toutes  les <5ir- 
convenances  de  notre  ypyage  en  arangçs' 
pient  par  écriture. 

L  A   C  O  M  T  E  S  S  E. 

Fort  bien  j  ce  aue  je  yeux  fçaypir  eft  égri^ 
(fur  votre  Journal^ 

Le  Suisse. 
j^ji  Jorn^lç ,  ç*ej[l  de  I^  p^rolç  f^$  p*r 
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ÇÎer ,  Car  jeVécrivadans  mon  jument ,  p^af 
trois  pentes  chapitres ',  ce  qae  nous  partâ^ 
mes  y  ce  que  nous  fëjournimes,  &  ceqite 
nous  revehâmes. 

t  A  Comtesse^  , 

Voilà  une  relation  dans  un  bel  oriure  i 
Le  Suis  s E, 

.  A  l'égard  de  premièrement ,  Monfîeut' 
notre  Intendant ,  l^être  fort  ridicule ,  tort  ri- 
dicule ;  il  dit  qu'il  y  a  <ïix  ans  que  fa  femm6 
a  du  mariage ,  &  qu'elle  n'a  point  de  géné- 
ration, &  quec'eft  pour  cela  qu^il  alloit 
quérir  d^s  enfans  aux  Eaux  ,  via  de  quoi  t\ 
ni'^ntretena  tant  qu'il  arrivit^ 

L  A   C  O  M  T  E  S  S  E* 

Si  ce  récit  ne  me  réjouifToit  pas ,  ilm'int* 
patienteroit  beaucoup. 

^  "L  E  S  u  I S  s  É. 
A  t'égard  de  fecdndement ,  Monfieur  l'ïn-i 
tendant  eft  encor  pu  ridicule ,  car  j'aime  le 
bon  vin  moi  >  &  lui  fut  aux  Eaux  pour  boire 
de  l^eau  ,  &  dans  cette  eau-là  ^  au  lieu  d'en-* 
fans ,  il  y  trouvit  tant  de  maladie,  tant  de 
maladie,  qu'il  en  étoit  mort  quand  il  refluC^ 
citît. 

La  Comtesse^ 

Nous  voilà  au  fait.  Il  à  penfé  mourir ,  JÊ 
n'en  eft  pas  mort.  Ecoutez  ,  Suiffè ,  il  faut 
dire  à  la  Veuve,  que  quand  fon  mari  Cul 
mort ,  il  en  mourut  tout-à-fait. 

Cii| 


30       LE  DOUBLE  VEUVAGE , 

LeSuisse* 

Aa ,  ha ,  ha ,  quand  a  ne  fe  trouvera  Veuve 
que  d'un  homme  en  vie  ,  nous  rirons  bien, 

L  A  Comte  sse. 

Quand  arrivera  mon  Intendant  i  où  Ta-, 
yez-vous  laiflë  ! 

^  Le  Suisse, 
Je  pafHmes  hier  par  trente  lieues  d'ici  ^& 
tou  contre-la  fon  petit  calèche  romput.  Va- 
t-en  donc  devant,  rae  dit-il ,  car  j'ai  envie 
d'être  malade  ici  tant  qui  fera  Dimanche, 
pour  qu'on  refafTenion  calèche  Luûdi^  Sç 
je  m'en  vas  Mardi  tout  bellement. 

LaComtesse. 
A  ce  ce  compte-h\  il  n'arrivera  quedemaîn,' 
&  ne  viendra  point  aujourd'hui  troubler 
notre  projet.  Ça ,  Mademoifelle,  que  celles 
de  mes  femmes  qui  fçavent  danler  fe  pré- 
parent pour  la  noce  que  je  prétens  faire.. 

La  Suivante. 
Nous  ferons  de  notre  mieux  pour  vous 
plaire;  &moî,  quichante  fort  mal, Je  ne 
laiffèrai  pas  de  chanter  quelques  airs  lur  Iç 
Veuvage. 

L  A    C  O  M  T  E  S  S  Fi 

C'eft  mon  Maître  d'hôtel  qui  lès  a  faits  :  il 
fe  pique  d'être  Maître  de  ixiufique,  mou 
Maître  d'hôtel. 

La  Sur  V  ante. 
C'eft  encore  ua  autre  original.  Le  voici  ; 
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fe  croîs  qu'il  compofe ,  car  il  marche  de  me- 
fûre  ^  tenez ,  tenez ,  Madame ,  de  la  force 
dont  il  fe  tourmente  ,  il  ;eft  poffédé  du  dé-- 
mon  delà Mufique. 

La  Comtesse- 

Chut ,  il  ne  nous  voit  pas;  je  veux  m^ea 
donner  le  plaifin 


SCENE    VI IT. 

L  À  COMTESSE,  LA  SUIVANTE, 

GUSMAND. 

G  U  s  M  A  II  D  ,  compofani  &  ne  voyant  pas  la 
Comieffe  ^.  entre  en  marchant  de  me  fur è  ^  &. 
la  bat  avec  Jes  mainr^ 

JLrf  A ,  la,  la  ,  la ,  cela  ne  vaut  rien ,  mor*^ 
bleu  :  ne  trouverai-je  point  quelque  idée 
toutQ neuvQ.^.{  Lentement.)  L2L^\^f  la,  la, 
n^on,  ce  début-la  eft  dans  LuUi...  La,  la,  la,  la^ 
la, la. Lulli encore...  La, la,  II,  la««,encore 
Lulli,  quoi,  Lulli  par-tout  ,  de  quelque 
côté  que  je  me  tourne...  Je  fuis  bien  mal- 
heureux de  n'être  venu  qu'après  lui  ,  car 
parce  que  j'ai  dans  la  tête  tout  ce  qu'il  a 
fait  de  oeau  ,on  dît  que  je  le  pille...  La, 
la  ,  la,  la,  la.  Fort  bien  cela.  La,  la,  la, 
la,  la,  la.  Admirable  La,  lala.Merveilleux, 
(  Il  chante  ces  derniers  m^ts.  )  Et  le  fecocri 

C  mj 
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La  Sùi  V  an  t  é.  -  • 

U  me  tenolt  fans  ceiTe  un  fi  tendre  langage  i 
Sa  complaifance  ,  fa  douceur  ^ . 

G  U  S  M  A  N  D. 

Cachpit  toujours  quelque  infidelle  ardeurî 

A  votre  jaloufe  fureur. 

La  Suivante. 

Ah  !  qu'il  étoit  d'un  agréable  humeur* 

G  U  S  MA  N  D. 
Quand  il  ftupoit  chez  fa  voifine^ 

La  Suivante. 

Quelle  union  fut  pareille  à  la  nôtre  J 
Nous  n'avions  entre  nous  que  le  oui ,  &  le  non» 

G  U  S  M  A  N  D, 
Mais  quand  vous'dlfiezrun,  il  difoit  toujours  TautrcJ 

LASuiVANTBt 

II  étoit  bienfaifant. 

G  u  S  M  A  N  »• 

En  ville  libéral, 

La  Sut  V  an  te* 

£t  de  tous  les  maris  enfin, 

G  U  S  M  A  N  D. 

LeplusbrutaL 

La  Suivante. 

Que  de  vertus  il  avoit  en  partage. 

G  U  S  M  A  N  D. 

Que  de  défauts  il  avoit  en  partage. 

Ensemble. 

Pleurons ,  pleurons  les  malheurs     î-  i    -rr 
Chantons ,  chantons  les  douceurs  ^  ^"  Veuvage* 
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LA   SUIVANTE, FROSINÉ, 

G  US  M  AND. 

r 

FrOSÏNE,^/^  Suivante. 

RETlRE2-vous,ma  MaîtreflTe  s'appro- 
che. (  A  Gufmand.  )  Elle  vient  pleurer  ici 
chemin  failanr. 

G  u  S  M  A  N  D. 
On  en  tirera  plutôt  de  fauifes  larmes  que 
de  bon  argent. 

Frosine. 

Ne  plaifantes  point:  je  crains  bien  que 
tout  ceci  ne  foit  périlleux  pour  elle» 

G  u  s  M  A  N  p. 

Comment  donc  l 

Frosine. 

Elle  m'a  fait  pitié  ,  quand  Madame  la 
Comteffe  lui  a  certifié  fon  Veuvage  ;  c'eft 
uncoupde  poignard  qu'elle  lui  a  enfoncé 
4aiis  le  cœur. 

GUSMAND. 

Quoi  !  elle  a  fenti  le  coup  ! 

Frosine. 

^  Ce  qui  la  fera  mourir  ,  ce  n'eft  pas  le 
coup ,  c'eft  le  contre*coup  ;  car  ce  moment 


^»        LE  DOUBLE  VEUVAGfii 

qui  la  détrompera  d'un  veuvage  fi  ^u^^ 

la  fera  mourir  de  douleur. 

GÙ  s  M  AN0. 

Venons  au  fait  :  dis-moi ,  eft-îl  bien  vrai 
qu^elle  foit  amoureufe  de  Dorante  ,  & 
qu^ellc  penfe  à  Tëpoufer  ,  auflïtôt  qu'elle 
croit  fon  mari  mort  ? 

F  R  o  S  I  N  E. 

Elle  y  penfoit  bien  dès  fon  vivant ,  èc  j© 
me  fuis  toujours  doutée  qu'elle  deftinoitatu 
neveu  lafurvivance  de  fon  oncle. 

Gu  s  MA  N  D. 

Par  les  confidences  que  le  mari  m'a  faite^) 
j'ai  jugé  qu'il  deflinoit  âuffi  à  fa  nièce  le 
pofle  de  la  tante  ^  il  me  dit  fouvent  que 
Thérefen'cft  nièce  de  fa  femme  qu'au  troi- 
fiéme  degré. 

Frosinïï. 

MaMaîtreffe  veut  que  Dorante  ne  foit 
quafi  pas  neveu  de  fon  oncle. 

G  U  s  M  A  N  D. 

Ces  fentimensm'étonnent  dans  une  fem- 
me qui  fe  pique  d'une  régularité  de  mœurs... 

F  R  o  S  I  N  E. 

Elle  eft  régulière  dans  fes  mœurs  de  pa- 
rade, mais  chez  certaines  femmes  les  mœurs 
de  parade  &  les  mœurs  négligées  font  auflî 
différentes ,  que  cocfFure  de  jour  &  coëf- 
Cure  de  nuit. 
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G  U  s  M  A  N  D. 

Tout  bien  confidéré.,  je  conclus  que  le 
tnari  &  la  femme  excellent  également  dans 
rhypoçrific  conjugale» 

Frosine.  ^ 

Ils  s^embraflènt  à  proportion  des  biens 
qu'ils  efperent  l'un  de  l'autre. 

G  u  S  M  A  N  D. 

Oui, l'intérêt  luifeul  produit  danscer-' 
taines  familles  plus  d'embrafTades  faufles, 
que  l'amour  &  l'amitié  n'en  produifent  de 
linceres  dans  tout  Paris. 

Frosine. 
La  tendreflè  afFedée  de  ces  deux  époux 
pie  réjouit  ;  car  en  certains  momens  ,^el 
des  deux  qui  a  envie  de-dévifager  l'autre  , 
ciareffe  la  lucceffion  qu'il  en  efpere. 

G  u  s  M  A  N  D, 
J'admire  la  fageflTe  des  loix  de  notre  Pro* 
▼ince ,  qui  permet  aux  époux  de  s'entre- 
donner  leurs  biens  ^  car  l'efpérance  d'hériter 
l'un  de  l'autre,  eft  la  feule  dign^^  qu'on  peut 
oppofer  au  torrent  des  querelles  don^ef- 
tiques. 

Frosine. 

,Retire*toi ,  voici  ma  Maîtrefle*  Pour  ga-* 
gner  fa  confiance ,  je  vais  lui  aider  à  cén^ 
yr^faire  l'affligée, 
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S  C  E  N  E    X  I. 

LA  COMTESSE,  LA   VEUVE/ 

FROSINE. 
La  Comtesse. 

JS/l  É  N  A  G  E  z  votre  poitrine  ,  Madame , 
ménagez  votre  poitrine  :  gémir ,  foupirer , 
fanglotter  ,  toutes  ces  démonfirations  de 
douleur  vous  feroient  plus  de  mal  que  1«| 
douleur  même. 

L  A  V  E  u  V  E. 
Hélas! 

La  Comte  sse.    ^ 

Ça  ,  Madame  ,  n'éludez  point  la  propo- 
rtion que  je  vous  fais;  répondez-moi  pré- 
cifément:  vous  n'aimez  point  à  voir  votre 
nièce ,  je  veux  l'éloigner  de  vous  ^  &  la  ma- 
rier en  Province  :  ne  voulez-vous  pas  biea 
lui  faire  quelque  préfent. 

La  Ve  u  VE. 
Voici  le  quatrième  jour  de  mon  veuvages 
le  quatrième ,  n'eft-ce  pas  Frofine  ? 
F  R  O  s  I N  e  ,  /izr  /*  mime  ton. 
Le  quatrième ,  oui. 

La  V e  u  V  e ,  tf /^. Comujfe,       r 

Hé  bien  !  Madame  ,  depuis  ce  tems-là  ]• 
n'ai  pris  aucune  nourriture» 
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F  R  O  s  I  N  E. 

Nous  ne  nous  nourriflbns  que  d'afflic- 
tion 8c  d^orge  mondée. 

La  Veuvb. 
Tout  ce  que  je  mange  me  reftefur  Tefto- 
rnach  comme  un  plomb. 

F  R  o  s  r  N  E. 
'  Nous  ne  mangeons   point ,  flc  ce  que 
nous  mangeons  nous  étouffe. 

L  A  C  o  M  T  E  s  S  E. 

Répondez-moi  donc,  Madame,  confen-^* 

tez-vous 

La  Veuve,  pleuram. 

Non ,  je'  ne  ferai  pas  en  vie  dans  quatre, 
jours. 

LaComtesse. 

Vivez,  éfc  ne  pleurez  plu's. 

La  Veuve. 
Ah  !  je  pleurerai  encore  dans  trente  ans; 

Frosine. 
'Mourir bientôt  &  pleurer  longtems,  c^ft. 
notre  dernière  réfolution, 

La  Veuvb.  ^ 

Je  ne  fçais  ce  que  je  dis,  Frofine» 

Frosine. 

Je  le  vois  bien. 

L  A  V  E  U  V  fi.  ^ 

J'ai  refprit  troublé.  Madame,  je  ne  fuis  pa* 
en  état  de  J)arler  d'affaires ,  je  fuis  fi  foible. 
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F  R  O  s  I  N  E. 

Nous  n^avons  pas  la  force  de  marier  Thé* 

refe^ 

La  Comtesse. 

Tant  qae  votre  mari  a  vécu  ,  vous  m^al-* 
léguiez  pour  excufe  que  vous  efpériez  avoir 
des  enfans  ;  mais  vos  efpérances  &;  vos 
cxcufes  font  mortes  avec  votre  époux, 
vous  êtes  maîtreffe  de  vos  volontés  ;  il  faut 
ou  marier  Thérefe ,  ou  me  dirp  ^ue  vpus  nç 
ie  voulez  pas« 

La  Veuve. 

Je  ne  puis  me  réfoudre  à  marier  ma  niéce^ 
HéUs  !  le  ne  lui  veux  pas  aflez  de  malpcMir 
l'expofer  au  mariage. 

La  Comtesse^ 

AvoUsentendrç  ainfi  parler  du  mariage, 
on  çroiroit  que  vojlis  vous  çn  feriez  mal 
trouvée. 

La  Vevvb. 

Au  contraire ,  c'eft  p^rce  que  mon  bon- 
heur étoit  parfait ,  que  je  ne  veux  pas  ma- 
rier ma  nièce. 

ï:.aComtbsse, 

C'eft  une  raifon  poi^r  la  tparieff 

La  Veuve. 
J'ai  eu  un  mari  trop  ain^able ,  je  ne  veiiip 
pas  qu'elle  en  ait  de  fa  vie, 

lé  A  Comtesse, 
Pxpliquez-vous  njieuaft 

L4. 
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La  Veu V  E. 
Êfleferoît  trop  affligée  de  le  perdre;  la 
marier,  ce  feroît  l'expofer  à  être  veuve  fie. 
malheureufe  comme  moi.  Ah!  Madame ^ 
dans  l'abîme  d'afflidîon  où  je  me  vois  ,  là 
retraire  &  la  folitude...**  c'eft  le  parti  que? 
nîa  nièce  doit  prendre. 

La.  Comte* se.  . 
Ce  n'e(]t  pas  h  votre  nièce  q\ie  la  retraite 
convient. 

LA  Veuve. 
Ne  m'en  parlez  plus ,  je  fuis  trop  affligée^ 

La  Comtesse. 

En  un  mot ,  votre  nièce...... 

La    Veuve. 

Non  ,  non ,  je  fuis  trop  affligée  ;  je  vèujg^ 
qu'elle  pafle  fa  vie  dans  un  Couvent. 
La  Co  M  TES  SE. 
Par  les  mauvaifès  raifons  que  voivs  m<f 
dites  ,  je  comprends  les  bonnes  que  vous  ne^ 
me  dites  pas.  Vous  voulez  garder  VKS&'è-air?»" 
gent  pour  vous  remarier. 

La  Vbuve^. 
Moi  !  me  remarier  f: 

La  Comte  s  si: 

^  Ecoutez,  pour  parvenir  à  unfecbttdmar'^ 

rîiage  ,.  vous  avez  befoin  des  grands  bien*» 

'^ue  votre  époux  vou^  laifTe  ,^  &  ces  graijdîi^ 

biens  ayant  été  gagés  d'une  certaine  fadoili 

dans  mes  affaires...  jepourrois...  (car  je  n'a)** 

Tome- 11^  .    £> 
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voi^  pas  encore  figné  les  comptes  de  votre 
mari  )...  c'eft  pourquoi  je  vous  prie  de  ne 
me  foint  refufer  dix  mille  écus  que  vous 
avez  dans  votre  caflctte  >  je  vous  en  prie  , 
je  vous  en  prie^ 

SCENE    XII. 

LA  VEUVE,  FROSINE. 

L  A  V  E  U  V  E  J^i/     air  acariâtre^ 

JE  vous  en  prie,  dit^Ue  ^  je  vous  e& 
prie» 

Frosine,.    , 

Elle  vous  prie  d'un  aîr..^.^ 
La  Veu  vi^ 
Ces  gens  de  qualité 

F  ROSINE^ 

Xe  prennent  fur  un  ton. 

La  Veu  ve* 
Croyent  que  leurs  prières...,. 

F  R  O  S  I  N  B. 

Sont  des  commandcmens. Un  grand  Sei- 
gneur qui  prie  un  Bourgeois  de  lui  faire  une 
grâce ,  c'eu  comme  un  Sergent  qui  prie  de 
payer  une  kttre  de  change^ 
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L  A    V  E  U  V  E. 

Etle  parle  comme  fi  on  la  craigQoit  beau- 
coup. 

Frosinh, 

Vous  la  craindriez  moins ,  fi  rotre  matî 
vivoit  ,  car  il  étoît  aullî  habile  à  défendre 
là  proie  y  qu'il  écoit  fin  pour  Vuixa^gu 

La  Vbu  ve. 

Hélas  !  j'ai  bien  perdu. 

F  R  o  S  I  N  E. 

Madame  la  Comtefle  .pourroît  bïen  vovm 
chicaner ,  oui.  Vous  me  direz  qu'elle  ne 
peut  faire  que  de  mauvaifes  chicanes  i  U 
veuve  d'an  honnête  Intendant,  qui  s'eft 
enrichi  comme  les  autres  .à  embrouiller  des^ 
affaires  \  mais,  enfin ,  fi  elle  alioit  vous  fairs^ 
rendre  par  injufiicé  ce  que  votre  mari  a 
gagné  équitablemenr. 

La  Veu  vEr 

C^eft  ce  que  je  crains ,  Frofine^ 

F  R.  o  s  I  N  E. 

On  opprime  les  Veuves ,  parc-e  qu^feDe? 
ont  perdu  leur  appui. 

La  Vetjvb 
Leur  appui ,  c'eft  bien  dit.^  Hélas  ^  je  C\xÎ9 
fans  appui. 

Frosikk^ 

Sans  appui]-  c'eft  pourquoi  vous  deve» 
contenter  Mad^ime  la  Comtefle  ^  afin  que 
poflËdant  paifiblemenc  de  grands  bïens^^ 

I>iî 
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vous  trouviez  quelque  jeune  homme  qui 

£bic  votre  appui. 

La  Veuve. 
AhîFrofine,  fi  je  penfe  à  m'accommo- 
der  avec  Madame  la  Comteflc  ,  ce  n'eft 
que  pour  avoir  du  repos  :  mais  avant  que 
de  lui  rien  donner ,  je  veux  confulter  quel- 
que homme  d'efpri  t. 

Comme   Dorante.   (  Haut.)    Quelque 
%iOmme  d^efprît  :  oui..... 

La  Veuve. 
Quelque  homme  de  bon  confeiL 

Frgsin  e. 
Fort  bien.      , 

La  ViirVE.. 
Quelque  homme  de  téce. 

F  ROSINE. 

A  propos  y  Madame  ^  Dorants  efl  arrivé 
«cematim. 

La  Ve  irv  e.. 

Dorante  éÔ  arrive  > 

Fro-stne. 
Guî^^,  Madame,  il  eft  homme  d^efprît  J 
Dorante. 

La  V b u  V e.. 
AiTurément; 

F  ROSI  NE, 

lEObmme  de.  bon  confeiL 
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La  V  e  u  V  b. 
Sans  doute. 

F  R  O  s  I  K  B. 

Homme  de  tête,  fi  \rous  lui  commutû^* 
quiez  vos  petites  inquiétudes*^ 

La  Veu  V  1. 
Ilfçavoit  les  affaires  de  mon  mari» 

FR  os  INS. 

Les  vôtres  feront  bien  entre  Ces  maîns^ 

La  V e  u  V k. 
Va  lui  dire  quM  vienne  me  trouver  dans» 
te  jardin. 

F  R  O  S  I  N  E- 

Tout-à-rheure ,  Madame. 
La  Ve  u  y  e.. 
Une  peribnne  fage  doit  prendre  confeil» 

F  R  Q  s  I  N  E. 
Vous  fuîvrez  celui  de  Dorante*  Quelle 
fageffe ,  quelle  fageflè  ! 


Fin  du^premier  A&. 
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SCEN>E    PREMIERE. 

DORANTE,  THERESE. 

,T  H  F.  R  E  s  E. 

JL/Ites-moi  donc  Vite ,  ce  qui  produit 
votre  converfation  avec  marrante. 

Do  R  ANTE. 

Taî  tourné  fon  efprit  de  façon,  quelle  me 
laifTe  arbitre  entre  elle  &  Madame  laG>ni- 
tefTeî 

T  H  E  R  E  s  Er 
La  plaifante  chofe  ! 

Dorante. 
Je  la  vois  difpofée  à  vous  donner  tout  ce 
que  je  jugerai  a  propos  ;  en  un  mot ,  elle 
facilitera  nôtre  un'rOn ,  fans  le  fçavoir.^ 

T  H  E  R  E  S  E*     • 

Sans  le  fçavoîr  !  c^eft  ce  qui  me  réjouit.^ 

Dorante. 
Comprenez- vous  quel  eft  notre  bonheur  ? 

T  H  B  s  E  s  E. 

Vous  prendre  pour  juge  contre  elle-mê- 
me t  rien  n'efl  plusplaifant^  celaixie  charme» 
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Do  R  AKT  £• 

Vous  êtes  charmée  du  plaifatit ,  c'eft  le 
plaifant  feul  qui  vous  touche  d^abord.  Hé  ! 
votrcpremier  mouvement  ne  devroit-il  pas 
être  un  fentiment  vif  &  paffîoané  du  boa* 
heur.M.^  • 

Thérèse. 

Ce  bonheur- là  me  touche  auflî. 
Dorante. 

Aufïï ,  au(fi  l  nouy  elle  a  des  expredions.*.. 

THERESE. 

Oh  !  ne  me  chicanez  point.  Je  vais  bîea 
faire  rire  Madame  la  Comtefle. 

Dorant  Er 
Quoi!  me  quitter  fans  me  t^tiolgner.«M« 

The  R  ESE. 
Je  vous  témoignerai  des  merveilles* 


SCENE   IL 

THERESE,  DORANTE ,  FROSINK 

T  H  E  R  E  s  E» 

A.  H  !  FroiSne  ^  tout  va  le  mieux  du  mon- 
de ,  tu  me  VOIS  dans  une  joie,,...  mais  ea 
^écompenlë ,  Dorante  eft  bien  chagrin  vje: 
crois  qu'il  fouhaiteroit  quafi  que  notre  ma- 
liage  ne  fe  fît  point ,  &  quM  furvint  quel^ 
^ue  obiiacle«. 


.  -j 
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Frosijsé. 
II  peut  fe  réjouir,  car  robftacle  eft  fur-' 
venuî  votre  oncle  eft  arrivé,  Monfieùr. 

Do  R  AN  TK* 

Mon  oncle  !  Ah  Ciel  !  je  fuis  au  défefpoîr* 
ThBRESE^ 

Voilh  tous  nos  projets  renverfés.  Ah? 
Dorante!  pourquoi  m'aimez-vous  tant? 
Que  vous  allez  être  malheureux  !  Hélas  ! 
j'aurai  autant  de  chagrin  que  vous»  Plus  d'et- 
pérance ,  je  fuis  délolée. 

Dorante.. 

Défolée ,  dites- vous, 

^  Thesese« 

Défolée ,  défefpérée. 

Dorante- 

Quoi  !  vous  reffentéz  ?;.. 

THERESE. 

Que  je  fuis  malheureufel 

Dorante- 

Ah  !  quelle  joie  pour  moi  !  vous  êtes  fen-- 
fîblë  I  je  fuis  aimé  ,  je  ne  fouhaite  plus  rien 
au  monde ,  je  ne  voulois  que  votre  cœur». 

F  R  O  s  I  N  E. 

Vous  n'aurez  que  cela  auflî; 

Dorante. 

Mais ,  Frofine ,  eft-il  bien  vrai  que  moff 
oncle  foit  ici  ?  Quoi ,  dans  le  moment  que 
je  fuis  convaincu  !  que  jeferois  heureux! 
Ah ,  Ciel  !  efl-il  un  malheur  égal  au  mien  1 

SCENE   III,. 


COMEDIE.  4)' 


SCENE  iir. 

I 

F  R  OS  I  NE,  DORANTE, 
THERESE,  G  US  M  AND^ 

G  U  s  M  A  K  B.. 

J^*  NT  E  K  D  À  N  T  de  retour  !  quel  con- 
tre-tems  !  prendre  la  pofie  ,  pour  venir 
nous  défoler  !  la  rage  de  fa  femme  va  re« 
tomber  fur  nous.  Fut-elle  déjà  oïl  elle  croie 
fon  mari. 

Frosine. 

Four  moi  je  leui^  fouhaiteà  tous  deux  ce 
qu'ils  défirent  :  à  la  femme  la  mort  du  ma* 
ri  I  ft  au  mari  la  mort  de  la  femme.  A 
moins  que  leurs  defirs  ne  s'accompliflenc 
fubitëment ,  vous  ne  ferez  jamais  marié* 

Dorante. 

Voici  mon  oncle. 

THERESE. 

Que  lui  dirons-nous  ? 

GUSMA  ND.  ^ 

Je  n'en  fçais  rien. 

Tome  JI,  JS. 


LE.ÏDÔUîLE  VEOVAGE , 


S  CENE    IV, 

XTN T  fi  lïTDF  AN T  ,  F R  O S'IN;BV 

D'O'R  A  N;T  E ,,    THE R.fi SE , 

GUSMAND, 

L'Iîf  T  EN  D  ANT. 

yjV 4 1 s  !  qjii« (ïgniiie  donc tQuc ceci >  Vu 
beau  que(ïionii&r  taus  nos  gens  »  chacun  n>Q 
tx?urne'    ^~   ''  ^       ^"      '^  * 

je  !  tou 
portez- 

JÛ  o  R  A  N  T  B, 
Moofiçur,...,  {JÏfait  une   rcvérence  ^  & 

s^en  va.) 

L'Intendant. 
Autre  n^uet  qui  me  fi^it.  Ëjt:  vous ,  Thé^ 

refe ,  me  direz-vous  ? 

T  H  E  R  E  S  B  ,  auire  révérence p 
Je  n^en  fçaîs  rien  ^  Afonâeur. 

t'I  N  T  É  N  P  A  N  T. 

Encore.  VU ,  j&  te  prie  ,  Frofîne ,  tire^ 
moi  d'inquiétude  :  pourquoi  ce  grand 
^euil  > 

F  R  o  s  I N  »,  s^en  allant  dvfji^ 

P'pjap9urçouriptet?4U 


.'    Ç  O  M  É  D  Ig-  çi 

_  .  '  .  .  >  -  > 

..  •    .    .  .  «    ' 

s  CE  N  E    V. 

t'IN TENDANT,  GUSMANF; 

L'iNTBNOANT. 

■  -  t 

Jbi  T  vôusj.Gufmand ,  m'expliquerez-vous 
ce  que  je  commence  à  fbupçonner?  car 
enfin  çefn^cff  pas  Madame  îa  Comtelïe  qui 
efi  morte,  tous  fes  gens  feroient  aufli  en 
jdeuiL  Mon*  cher  Guimand,  nq  me  cachet 
rien ,  vous  êtes  mon  confident  unique.) 

G  US  M- AND. 

Eh  maisM...  (  Afahp  )  Que  diantre  lui  di- 
rai-je?    ' 

L'iNTEKpANT. 

Que  doi$-]e penfer  en  voyant  cela? 

G  U  s  M  A  N  D. 

En  voyant..,  leurs  habits..,  npirs,..  vou^ 
4eve?î  penfer...  qu'ils  font  en  deuil» 

L'Intendant. 
Hom ,  je  me  d'oute..... 

GtJSMAND/ 

Dites  moi  de  quoi  vous  vous, doutez; 
je  verrai  bien  fi  c'eft la  vérité, 
Wntbnpant^ 
C'eft  afliirémènt...  mais  je  n*ofe  le  croire^ 

G  us  M  AN  D^ 
Ni  moi  le  dirp.^ 

Eij 


51    '   LE  DOUBLE  VEUVAGE, 
L'Intendant. 
Mon  cœur  me  le  dit  aflèz...  (  //  mttfes 
mains  fur fes  yeux  )  Ma  femme  eft  morte. 

11  me  vient  une  idée  y  faifons  lui  croire... 
il  eft  amoureux  de  Thérefe ,  &  cela  fera 
que.....  cela  eft  bon  •  Oui  ma  foi.  (  Haut.  ) 
Monftçur ,  on  devine  toyjpurs  dVbord  ce 
iju'on  craint  ou  ce  qu'on  fouhaite  le  plus  \ 
vogs  l'avez  deviné ,  votre  femme  eft  morte. 

L'I  N  T  B  N  D  A  N  T. 

J'ai  bien  vu  que  perfoni^e  n'pfoit  m'ap- 
prendre  U  nouvelle» 

GUSMAND. 

Cela  faute  aux  yeux  ;  je  n'ofois  vous  le 
dire  non  plus ,  moi.  Mats  je  me  fuis  rçftbu<« 
venu  que  vous  avez  l'efprit  fort. 

L'Intendant, 
Il  faut  s'attendre  à  togt  dans  la  vie. 

ÇUSMAND,, 

Vous  foutppez  tout  cela  çopm^e  un 
Céfar. 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Je  gagerois  qu'elle  eft  morte  la  nuit  du 
lundi  au  tn^rdi.  , 

Jnftement. 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T, 

Car  je  me  réveillai  çn  fuff^u t, 


C  O  M  È  O  i  fi.  Ç3 

G  U  s  M  A  N  D. 

Voyez  la  fympachie ,  quand  on  s'aime. 

LUN  TENDANT* 

Je  fentis  une  main  froide. 
G  u  s  M  A  N  l>. 
Elle  vous  difoit  adieu. 

L'I  N  T  E  N  J>  A  N  T. 

Je  vis  un  fantôme  invifiblc...  là.,...  qui 
dîfparoiflbit.Mais  comment  cette  mort  eft- 
clle  arrivée  ? 

V  GuSMANDé 

Je  vais  vous  le  dire,  Monfieur.  Vous 
fi^aurez  que...;,  la  nuit  du  lundi  au  mardi...» 
L'Intendant. 
Oui. 

•  GUSMAN  D. 

Dans  le  moment  qu'elle  vous  apparat..* 
il  lui  prit...*«  mais  le  fantôme  vous  aura  die 
tout  cela.     * 

L'Intendant. 
*    Mais  encore  ?  , 

G  u  s  M  A  N  D. 
Il  lui  prit...  je  n'aime  pointa  faire  des 
récits  douloureux. 

L'Intendant, 

Dites-moi  quelque  circonftance, 

GUSMAND. 

Si  vous  voulez  ablblument  fçavoîr  les 
cîrconftances  de  fa  maladie ,  je  vous  dirai 
que  d'abord  elle  eft  morte  fubitement. 

E  iîj 
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L*INTEND,AN  T.j 

D'apoplexie.    .  ,.  ' 

G  ySMANP, 

Non ,  Mon(iei!ir.jde  çhagrÎA-  Oa  i^ienr  lui 
dire  chez  elle  que.  voi^s  jetiez  mort  aux 
eaux  ;  tout  d^un  coup  un  faiûflenient  lafai- 
iîr.....  elle  tombe  évanouie  ,  l*évanoui{ïè- 
fnent  prit  racine ,  &  vous  voîl^  veuf* 
-  VI NTÊNlDANTj  tirontfoB mouchoin 

S'il  eft  vrai  qu'elle  foit  morte  dç4^u^r^ 
}e  fuis  bien  oblige  de  la  plçvrer.o  bon,»,. 
,      ,   GuSMAN©,  "   ' 

Ne  pifeuçez  pas  encore,  j'^i  à  vou^^rklf 
d'affaires  importantes. 

L'Intendant*       .: . 
Hélas  !  j'ai  fait  dise  perte^rréparable.  •  • 

...    GVSM  AN  !>.,_..'•. 
Cela  fe  réparera  ,  Monfieur ,  Cfr^Mè 

X'Ints:,ni>A'N.% 
C'étoit  la  meilleure  fema:)ev.^..hOQ^  ipn. 

G  U  SM  AN0, 

;  Ecouiez-rffioi ,  de  grâce-    . . 

L'Intend,ant.  !  ' 

Une  con^aifan^se ,  une  dauceur...  hon« 

GrU6MA^)D« 

Ecoutez -moi  donc. 

*         • 

L'Intbndan  t. 
Une  tendreflè...  bon...  fincere,*  défîn- 
téreflëe—  h9n....c'ét9it  ie  .rftj$iUe\Mr:(J«îUr^  ^ 
meilleur  oœur««»  bon  ,  bon  ,  bon..» 


C  O  M  Ê  t)  ï  Ë.  ^ 

<ÏU  s  M  AND  j  âpart. 

'  jl  va  fleurer  ici  une  beure,cekimmproit 
mes  mefures.  {HautsitU  tire  par  UbràsA 
Monfietwr,  vous  mefeites  comparflion  ^  & 
je  fais  Gonfciencse  de  tK)ws1aiïîèr-.pIeurer  une 
femme  qui  n'^ft  point  niorte  4e  ëouleur  ; 
je  vous  ai  dit  cela  d'abord  pour  vous  con- 
foler  -,  mais  la  vérité  ,  c'^cii  <jv>e  «tows  »Ies 
Médecins  convibrent  quc.,4  <mi  a  vu  des 
femmes  mourir  de  joie. 

L'I  K  T  «  K  »  A  îl  T- 

Je  ne  puis  croire  qu'elle  fouhiâfit  ma 
mort  • 

GU  S'MA  N©. 

Pour  fouhaitec  votre  mort  y-non  \  mais  ellfe 
crai^toit  que  vous  vêcuflkz  pîU'squ'eMe. 
IJ'Intend^ntî 
Oh!  pour  cela,  je  lecroîroK^e». 

GusMA!Ni>; 

Elle  vouloit  hériter  de  vouî^i 

VI  N  T  E  N  B  A  N  T. 

Oui..,..  L'intérêt...,. 

L'intérêt  la  rendoi t  careffainîe  ;  *WiS  ààns 
le  fond  elle  avoit  une  durctrê  pour  vods. 

L'fNT«:îCt)  A  N  T; 

Ah,  c'étoit  un  mauvais  cœur. 

GuSMAî^*. 
Vous  fonvieat-îl  qii'un  jour,  ^rwagée 
eontre  tous  ,  dte  fe  t^otrtraignrt  tanit  pour 

Eiii| 
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vous  alVer  embraflTer,  qu'elle  en  eutc^evë  ; 
maïs  elle  s'avifa  de  dire  à  fon  petit  Laquais 
toutes  les  injures  qu'elle  n'ofoit  vous  dire , 
&  penfa  l'étrangler  à  votre  intention, 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Cétoit  une  méchante  femme* 

G  U  s  M  A  N  D. 

Une  malice..... 

L'In  tendant. 
Cachée. 

GUSMAND. 

Noire. 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

J'en  étois  fi  indigné 

G  u  S  M  A  N  D. 

Une  malignité.... 

Lu  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Si  outrée 

GUSMAND. 

De  démon. 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Si  excédé....*  .       - 

G  U  s  M  A  N  D. 

Cétoit  un  diable. 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Que  fi  elle  n'étoit  morte ,  j*en  feroîs 
mort.  * 

GuSMAND. 

A  préfent  que  vous  ne  pleurez  plus  ;  fou*» 
venez- vous  de  la  tendreïïè  que  vousavin 


^       COMÉDIE.  <7 

pour  Thérefe,  lorfque  vous  me  fices  confi- 
dence ,  que  vous  vivriez  plus  longtems  que 
votre  femme.  Si  vous  aimez  encore  cette 
petite  Thérefe ,  )e  vous  plains ,  car  Madame 
la  ^Comteflë  la  marie  aujourd'hui. 
L'Intendant.  • 

Aujourd'hui  ! 

G  u  8  M  A  N  If . 

C'eft  de  quoi  j'ai  voulu  vous  avertir  en 
ami  y  mais  avant  que  d^entrer  en  matière 
J^-deiTus ,  il  eA  eflèntiel  que  Vous  évitiez 
Madame  la  ComteiTe,  jufqu'à  ce  que  nous 
ayons  pris  certaines  melures  avec  Thérefe  ; 
mais  cachez-vous  vite  au  fond  de  cet  ap« 

Çartement  ,   pendant   que  j'irai  avertir 
'hérefe. 

L'I  N  T  B  N  D  A  N  T.       . 

Tu  m'inquiètes,  & 

Ç  U  S  M  A  N  D. 

Entrez  vite,  &  pour  caufe  ,îe  vous  amè- 
nerai Thérefe  à  l'inftant  :  entrez  vite. 


S  CE  NE    VL 

GUSMAND,/e«/. 

jVI  O  N  idée  eft  bonne ,  il  donnera  dans  le 
paneau  \  c'eft  un  petit  génie  foible ,  habile 
dans  les  affaires ,  (k  iot  par  tout  ailleurs.  On 
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en  voit  taat  comme  cela.Cpurons  avertîr*.J 
mais  fi  quelqu'un  venoit  le  détromper.  (  // 
v^)  II  faut  pourtant  que  j'aiUei.  (  Il  revuni,) 
Il  faut  que  je  refle  auilî.  Far  où  çorhmen* 
cer;  appelions  quelqtt'undenos^ens* 


'*»     •    »  lIlMtl 


S  C  E  N  E    V 1 1. 

GUSMAND  ,  LE  SUISSE,  LA 
SUISSESSE,  DEUX   LAQUAIS. 

La  Suissesse. 

iV  H  !  Monfieur  le  Makre ,  notre  Inten- 
dant eli  revenu  ,  quel  malheur  ! 

Y  revenir  en  pofte ,  &  vJi  le.xii^lhe.Uf% 

La  vSuissEssiî  e.t  vi^  ^aijuais. 
Via  ie^maUiew. 

Le  SuiSSiE* 
Drès  que  fon  feniiiie  l'aura  vu ,  a  Te  dou« 
tera  bien  qu'il  n'eft  plus  mort. 
La  SuiiSrSE'Ss^. 
Plus  de  mariage. 

Le  SUIS5JE. 
On  ne  boira  point  %  pu  de  nbce.  Nous  ne 
boirons  ç\us. 

La  vSujssesse  et  lb  Laqu^ais. 

FluA- 


C  O  M  É  î>  I  Ê.  ç^ 

G  PjJ^  and. 
Ecoutez-iiicd«^,vous  voulez  boire,  il 
faut  lui  faire  croire  que  fa  femme  e&  morte. 

Le  Suissje* 
Ho ,  ho  !  Içs  vtti  ^onc  mûrt^  tous  écux  i 

La  Suissesse. 

Et  les  voilà  tous  deux  veufs  ! 
.  «G  us  M  AN  D. 

STîl  vous  queftionne  ,  ne  répondez  atrtrc 
chofe que ,^ue  eft  morte; mais  quatidte^ 
^  î  mais  comment  ?  mais  pourquoi  ?       ^ 

]'  .Xe  Suisse. 

'Elle  eft  morte.     '*  '  '- 

GUSMAND. 

•  Fiort  bien ^  mais  ce  n^eftpas  le  tout,  il 
Faut  l'empêcher  de  fortîr  de  ces  deux  fafHes-. 
ci",  &  pour,  .c^la  ,il;  faut  *  contreftiïrê  ie!f 
ivrognes.      '  '  *     "  •  - 

Je  donduii-aî  tout  cela  i  tioui  fe  ferem 
boire  malgré  lui. 

GUS'.MANp. 

Oui ,  'gardei&4emoifu£ju!Ji  es  ^^^19  ^ 

viennet  ■  " 


$ 


i 
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SCENE    VIIL 

LE  SUISSE,  LA  SUISSESSE. 
I     \       DEUX  LAtJUAIs. 

Le  Suisse. 

Jr  A  U  T  ly  dire  pour  toute  guialogue  :  votre 
femme eft  morcç,&  buvons. 

L  A  S  u  I  s  s  E  s  S  E. 
A  propos  de  fa  femme  morte  ,  il  nous, 
écoute.  Chantt-lui  cette  Chanfon  que  tu 
fçais.  J 

Lb  Suisse. 

Ah  !  Ah  !  ce  Chatifon  de  confolation  à 
boire  :  là  vl\...,  hem... 

CHANSON. 

Chagrin ,  chagrin ,  contre  ta  noir  fifage , 
Moi  fçavoir  prendre  un  joyeux  trinqùement  ; 
Poire  un  pti  coup  ,  pour  un  ptî  chagrinàge  , 
Pour  un  pu  grand  ,  poire  pu  graridfcnient,. 
Maàs  quand  ché  nou  mon  famé  fait  tapage  , 

En  enrageant  avaUr  tout.  (  Il  koit.  ) 

Moi  craindre  point  fti  rage. 

Si  pour  mourir  mon  famé  étoit  partie. 

Moi  confoiir  par  un  pti  trinqùement  > 

Pour  confoiir  de  ce  qu'ai  efl  envie , 

Me  faut  trinquer  beaucoup  pu  grandement. 

Quand  fon  gdant  veut  que  moi  ne  voir  goutte , 

Par  tremblement  avaUr  tout  f 

Sans  Yy  perdre  un  pti  goûte. 


COMÉDTB.  et 


SCENE    IX. 

> 

LE  SUISSE',  LA   SUISSESSE, 
DEUX  LAQUAIS,  L'INTENDANT. 

L'I  K  T  B  N  D  A  N  T. 

\/  \Pe  s  t  -c  b  à  dire  donc,  fe  réjouir  sdnfi 
de  mon  a^iâidn  ?  - 

Le  S  U IS s  s E,faifant Pivrogne^ 
Votre  femme  eft  morte,  &  buvons, 

La  Suissesse  et  le  Laquais. 

Et  buvons* 

L'Intendant. 

Ces  marauts-li  font  ivres. 

Le  Suisse,  Pàrritam. 

Il  faut  boire  l'afBiaîon. 

L'Intendant  veutfajfer. 
Qù'efl-ce  à  dire  donc  ? 

Un  L  K^iv KiSapvoruuntanc^ 
Confolez-vous  dans  ce  rauteuil. 

L'Intendant. 
Morbleu. 

L  A  S  U'i  S'S  ES  s E  tarritanC 
Votre  femme  eft  partie  ,  il  faut  boire 
jufqu'à  ce  qu'elle  revienne. 

Le  Suisse. 

Oiund  ma  famef^ra  morte,  je  m'enivre- 
rai lur  i'Ephitalaphe. 


Bi       LEDÔUltÊ  VÉU\?AGE; 
L'Inten  d  ant» 

Je  ne  gagnerai  rien  avec  ces  ivrognes-cî  i 
rentrons  pour  attendre  Gufmand. 

La  Suissesse. 
Ea  attendant  que  Gufmand  vienne  ^ 
chantons  une  petite  chanfon  à  àoire. 

Ma  Voifme  cft  très-jolîe , 
Mais  ce  qui  me  déplaît  fort. 
Elle  eft  toujours  endormie , 
Son*  mari  jamais  ne  dort. 
Quand  leur  humeur  me  chagrine  i 
le  porte  chez  eux  d'uo  vin  ; 

gui  réveille  la  Voifine , 
fait  dormir  le  Voifuu 

t  fi    S  U  I  S  S  E* 
Mon  Voifm  me  dit  fans  ceffe ,' 
Qu'il  me  vent  fournir  de  Vin, 
Je  connois  bien  fa  finefle  , 
Mais.inoi  l'être  encore  plus  fin. 
Fais  femblant  d'être  facile  , 
Moi  ferai  femblant  de  rien , 
Pendant  qu'il  fera  le  gile , 
Je  lui  boirai  tout  fon  biei^. 

La  Suissesse. 

Mon  mari ,  je  fuis  trop  fage  , 
Et  mon  coEur  um{de  &  benîn 
N'auroit  jamais  le  couraee 
De  tromper  un  bon  Yoifin; 
Car  s^il  faifoit  la  dépenfe  j 
D'apporter  du  vin  chei  nous  J 
J^  çroirois  enoofifcience 
Devoir  le  pAyer  pour  vou$y 


COMiDlE.  ^ 


«a 


S  CEN  E    X^ 

L'INTENI>ANT,  tGÛSMAND, 

THERESE. 

G  U  s  M  A  N  D  fai/ani  rcùrcr  Us  ivrognes^ 

C^  H  U  T  ,  retirez- vous  twis.  Ça ,  Made^ 
mpifelle ,  entrez  là  dedans. 

Therkse. 
Le  voîcî  :  je  vais  jouer  mon.  rôle  à  mer- 
veille. 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

Ah  !  les  voilà  partis ,  allons  joindrç  Guf-? 
mand. 

Ther'e  se. 
Je  viens  implorer  votre  bonté,  JVionfieur, 
je  fuis  défblée. 

Ll  N  T  E  N  I>  A  N  T. 

Xonfolez-vous ,  ma  chère  enfent,  j'èm-» 
p!cherai  bien^  que  Madame^la  Comtefle  ne 
vous  marie. 

Theres^e. 
Elle  vent  me  marier  à  un  homme  qui 
p^à  pa$  un  fol  ,  c'eft  ce  qui  me  défoie. 

G  u  s  M  A  N  t>. 
Pas  un  fol  î  Moftifieur,  vous  fçavez  qu'elle 
n'a  n^n  ^  &  quatid  ri^a  k  mairie  avec  nen. 


6a     le  double  veuvage  , 

cela  ùdt  des  enfaas  fi  triftes...  Madame  la 
ComtelTe  dit  que  cet  homme  là  fera  fortune. 

THERESE. 

Je  ne  me  connois  en  fortunes  que  quand 
je  les  vois  toutes  faites. 

G  V  s  M  A  N  D. 

Elle  dit  qu'il  eft  jeune. 

«  THERESE* 

Il  en  fera  plus  inconftant. 
G  u  S  M  à  N  D. 
Plus  un  homme  eft  âgé ,  plus  il  y  a  d^p- 
parence  qu'il  vous  aimera  le  relie  ds  fa  view 

THESES  E, 
Tai  toujours  fouhaité  un  mari  dont  Thu- 
meur  fut  éprouvée. 

GUSMANP. 

Qui  eût  déjà  été  marié.  * 

THERESE. 

Qui  ait  toujours  eu  pour  fa  femme  mille 
complaifances.  ' 

G  U  S  M  A  N  D. 

ComnK  vous ,  par  exemple. 

T  H  E  R  E  S  ?. 
Hélas  1  je  ne  ferai  jamais  fi  heureufe  que 

ma  tante  reçoit. 

L'Intendant. 

Tadmire  la  prudence ,  lafageffé  &le  bon 

goût  de  cette  perfonne-là. 

T  H  E  S  E  S  B. 

Ceft  mon  goût  naturel  %  vous  fçavez  > 

Monfieûr  > 


COMÉDIE.  Sf 

Monfieur ,  cjue  je  fuis  incapable  de  ces 
amours  de  jeuneflè  \  mais  en  r^compenle 
jje  fuis  capable  d'une  bonne  petite  aniitié 
naturelle  pour  c«ux  qui  me  font  du  bien, 
L'Intendant. 
Les  beaux  fentimens  !  Iqs  beaux  fènti- 
mens...  J'en  fuis  fi  charmé ,  fi  tranfporté  , 
que  je  rais  de  ce  pas  trouver  Madame  la 
Comteife.  Ah  !  la  voilà  dans  la  galerie;  Je 
vais  lui  parler  de  bonne  forte. 

SCENE    XL 

THERESE,  CUSMAND. 

THERESE. 

\J  E  L  A  ne  va  pas  mal  ;  mais  fi  ma  tante 
allait  rentrer. 

GUSMAN  D. 

Ne  craignez  rien ,  nos  deux  défunts  ne 
fcauroient  fe  rencontrer  fitôt  ;  car  Dorante 
reft  emparé  de  la  femme  dans  le  jardin ,  6c 
nous  tenons  ici  le  mari  :  Madame  la  Com« 
tefle  a  le  mot ,  êc  elle  va  le  ramener  dans 
ion  appartement. 

THERESE. 

Tâchons  donc  de  faire  auffi  bien  de  notre 
côté ,  que  Dorante  a  fait  du  fien. 

Gv  &JMAN  D. 

Il  faut  que  vous  mettiez  à  contribâûoii^ 
Tom  il  F 


M        LE.DOU»L«  VEUVAGE, 
QoratQfte  iàvc  iCOûfigiie/  fa  ykille  yeuvre^i 


éiàÉ^m 


*i-^ 


S  CB  N  E  xn. 

GUSMAND  ,    THERESE,   LA 

COMTESSE,  FHOSINE. 

LnNTEMDANT. 

La  COMTE-SSE. 

L'A  M  o  U  R  ne  fe.  cache  point ,  Mon* 
fleur  ^  &  \^u<4Ti^a^z<abo»lé4'uiîe  manière 
à  me  perfuaiier  mie  vous  ^n  s^vez  ^eau- 
coup  pour  Thëf  efe. 

L'lT!TT:ei^DAMT.- 

La  Comtes  se. 
Je  n'ai  qu'im  mac  à  rousdirelàdeflus  iù 
fTi^us  voulez -^ue je  -ne  murie  point  Thérefe  , 
(Se  quejeivous  4a  gard^ ,»  pour  veu£  confo*- 
ior  de  V09f)e  vcw?ggêidan$  qu^lque^ems  di«- 
xi ,  il  faiiK^e  vous  £ftffiez  4u  bien  i  vocte 
i»sy:eu  ;;  vous  fçn  veZ:^e:J!e  VtBinic  ,}e  ^?t)us 
ai  parlé  cent  fois  inuciletpient  pQurlui  ^  je 
me  fers  de  Toccafion  j  Ije  Notaire  eft  là- 
dbdaw^  je  vais  marier  Théiiefe  à  vos  yeuir, 
il  vous  n'a(rurez<).uelque  bi^a  à  votre  neveu» 
riNTENPiANi; 


4 


J 


C  O  M  É  D  I  E.  êf 

La  Cotmet-esse;. 
îîotrs  allons  voir  :  rn^is  pour  coxiv^enîr  dç 
nos  faits  ,  entrons  dans  mon  appartement  ^ 
fui vez-nous  ,  Thërefe ,  votre  préfence  fa- 
cilitera cet  accommodement- ci. 


I^».U<» 


s  Ç  ,E.N  E    X  m 

i 

F  R  O  3  IN  E  ,.D  0  R  AN  T  £. 

JDQ^MfTE. 

JnL  Ê  bien  ,  Froifiîie. 

Frqsine. 
ils  'font  après  à  taxer  Totfe  oncle/Oira-' 
vez-v^usfak  pour  hâter  lalibëràlitë  de  la 
veuve. 

DORANTÎÎ. 

Je  la  prefïè  vivement  ;  mais  elle  me 
preflè  vivement  auffi. 

F  R  O  S  I  N  E. 

CVjftquefon  amour  lapreïfe  de  même, 

B  OR  A   ijT  T  E. 

Je  feirns  de -ne  rien  coinprendre  à  fes  dif- 
cours  paffionnésî  mais  moins  je  lui  parois 
intelligent ,  plus  elle  fe  rend  intelligible  \ 
^è  nV  pouvois plus  tenir  ;  je  IV  bifléefeulg? 
dans  le  jardin  ,  où  elle  eft  reftée  pour  cacbe^r 
fon  trouble.:  cHefoupire ,  elle  s^agrite, 

Fi| 
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Frosine. 
Ç'eft  la  déclaration  qui  opère  y  cela  veut 
fortir ,  elle  en  aura  le  cœur  net.»»  La  voici , 
voyez  fi  ces  portes  font  bien  fermées ,  de 
peur  d'accident.  Elle  médite  auelque  décla* 
ration  quifbit  obfcure  &  intelligible. 


SCENE    XIV. 


fine ,  que  j'ai  de  hoçite  de  t'a- 
là-bas  les  vues  éloignées  que  j*ai 


FROSI  NE,  LA  V  EUVE, 
J>  OR  Ait  TE,  un  peu  éloigné. 

La  Vbuve. 

A  H ,  Frofii 
voir  avoué 
pour  Dorante. 

Frosine. 
Pourvu  que  ces  vues  éloignées  ne  s'ap- 
prochent point  trop ,  je  les  approuve. 

La  V'eu VF. 
,  Serai  je  donc  moins  vertueufe  que  cet 
femmes  anciennes  ,  qui  n'envifageoîcnt 
d'autre  confôlation  que  d'avaler  les  cendref 
de  leurs  époux. 

Frosine. 

Vous  voyez  dans  un  neveu  les  cendres 
vivantes  de  fon  oncle;.  Ung  prife  de  ces  cea^ 
dres'là  vous  gudrira  de  vos  fcrupules» . 


COMÉDIE,  6ji 

La  V e  u  V  b. 
Frofine ,  dis-moi ,  Dorante  ne  Te  doute** 
roit-il  point  de  mes  fentimens  ? 

F  R  O  s  I  N  s. 

Non  vraiment  ^  mais  foyez  difcrëte  i  cat 
un  homme  entend  les  reuves  à  demi  mot. 

La  Veuve. 
Je  viens  de  l'entretenir  avec  une  indiffé- 
rence ,  une  froideur..^. 

Frosine. 
Voilà  ce  que  fait  la  vertiu 
La  Veuve. 
J'ai  éloigné  toutes  les  idées  de  tendrefle 
avec  une  circonfpeétion  \  mais  finement , 
délicatement.  Hélas  !  avec  toutes  ces  pré« 
cautions  je  ne  laifle  pas  d'avoir  des  remords 
continuels  ;  je  m'imagine  fans  ceffe  que 
Tame  du  défunt  me  reproche...*,  oui ,  dans 
ce  moment  même  »  j  entends  fes  plaintes , 
le  fon  de  fa  voix  eft  aâuellement  dans  mes 
oreilles. 

D  O  R  a  N  T  E  I  à  f  tti  Frofine  a  fait^gtt€ 

dt  :^^ approcher. 
Madame. 

L  A  y  E  U  v  E  ,  ayant  peur. 
Ah  Ciel  !  ah  !  c'eft  vous  Dorante  ?  vous 
m'avez  fait  une  peun...«,  j'ai  cru  entendre 
la  voix  de  mon  mari. 

Dorante. 
J  V  en  effet  le  fon  de  la  voix  tour  fenv! 
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blable  à  celui  qu^avoit  mon  onde  /tout  le 
monde  <Y  niépremnt. 

Il  avoit  le  fon  de  la  voix  fort  agréable  ^ 
non  tttSiû. 

Parlons  de  «œsafiTsires. 

La  'V  b  u  V  ^. 

C'eft  une  chofe  mwveilleu^fe  cpsc  ife-rèt 
femblance  dans  *les  ftmiilles.  Vous  avez 
toutes  les  mautei?es  de  votre  oncle  j  &  fes 
manières  me  chamioient» 

DdRANTB. 

Suivant  les  con&^îis  'que  je  vous  ai  don* 
,  xies^»***  ^ 

La  Veu  ve. 
Vous  avez  (on  gefk,  fa  ilémarche ,  fon  atr 
de  vii^ge  ^  j'aimois  tant  votre  air  de  vifage» 

Dorante. 

Penfons  à  cerminer* 

La  Veuve. 

Ce  qai  me  •charmoit  encore  dans  mon 
époux  ,  c'eft  votre  douceur ,  votre  efprit, 
toute  votre  perfonne  enfin. 

Dorante. 

Madame  ,  je  vous  aï  dk  de  quelle  confé* 
q«ierK)e  il  eft  pour  vous  de  contenter  au  phis 
vite  Madame  la  Comteflè  ;  vous  ne  ni'ho* 
norez  point  de  votre  attentknu 


COMEDIE.  yt 

L  A  VEia  VE. 

De  l'arrenrion  >  c'eft  vous  guii^'en«9ça' 
gueres.  Vous  me  préflfez  tie  donner  tout 
mon  bien  ;  vous  ne  fçavez  pas  que  plus 
j'en  aurai.  • .  mieux  ce  iera  pour  vous. .  » 
n'eft-ce  pas ,  Frofine.  •  •  car  dans  k  fiiité.  •  » 
^ous  entendez  isisn  ^Monfienr.  • .  je  .poudr-f» 
rois  bien  vous. . .  n'^eô-ce  pais ,  Frofine.  ►  • 
je  ne  m*eipHxjue  point. . .  vo»s  entendez 
hi^i  >  Monfieur.  •  .  trar  ia  ^ienlësmce  <ae 
défend  de  vous  -dire. . .  t 

F  R  O  S  I  N  E. 

Tout  ce  que  vous  im  aveiz  déjà  dir« 

La  Veuve. 
Je  vous  dirai  feuîementqu^ayantfeît  réfle- 
xion fur  ce  que  Maâatne  laGomteffè  ne  veut 
point  me  dire  quel  ert  le  mari  qu'-élfc  deftine 
}l  ma  nièce  y  je  crains  que  ce  ne  foit  ¥ous». 

Dorante. 
Moi ,  Madame  ! 

Frosin  e. 
Moniteur  eft  trop  fage  pour  ne^pas  aller 
droit  à  la  fource  du  bien. 

La  Veuve. 
Je  le  crois  i  mais  de  peur  que  Madame  la 
Comteflè  ne  vous  donne  malgré  ^vous  ii  ma 
nièce ,  j'ai  réfolu  de  ne  donner  mon  argent 
qu'en  fignant  liç  contrat  de  ma  «iéce  âvec 
un  autre  mari  qite  vous ,  avec  un  autri^Mt  & 
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)*ai  mille  bonnes  raifons  \  vous  communia 

quer  là-deflùs.  Suivez^moi  tous  deux» 

Dorante. 
Frofine» 

F  R  o  S I N  E. 
Monfieur. 


S  CEN  E    XV. 

FROSINE,  DORANTE^ 
*       .GUSMAND. 

F  R  O  s  I N  E. 

/V  H  !  Gufmand  ^  tout  va  mal  de  ce  côté  -ci. 

G  U  s  M  A  N  D. 

Ah  !  Frofine ,  tout  va  encore  plus  mal  de 
Tautre. 

F  ROSI  NE. 

Elle  veut  bien  donner ,  à  la  vérité. 

GUSMAND. 

A  la  vérité  il  veut  bien  donner  au(fî. 

Frosine. 
Mais  Gufmand. 

G  u  S  M  A  N  D. 
Mais^Frofine. 

Frosine. 
Elle  veut  s'aflurer  Dorante. 

GUSMAND» 


C  O  M  ÉD  I  E.         .     7j 

i  G  y  s  M  A  N  D. 

Il  veut  être  nanti  de  Thérefe  i  il  donnera 
çn  fignant  le  contrat ,  dit-iU 

F  *R  O  s  I  N  E. 
En  iîgnant  le  contrat ,  dit-elle. 

Do  R  ANTK. 

C'eftà-dire  quç    mon  malheur  efi  fani 
reflburce. 

Je  n'y  en  vois  nulle. 

F  R  0  s  I  N  E* 

Mongéniieefi  épuifé. 

GU  SM  A  ND. 

Notre  ÎMrîgue  tombe  d'elle-même* 

Dorante. 
Jufte  Ciel  !  que  deviendrai -je  ! 

SCENE    XVL 

.  GUSMAND  ,  FROSÏNE. 

G  V  S4M  A  N  ©• 

X RO  S I  ]9 E  9  donnons^nous  au  moins  & 
nous  deux  le  plaiûr  de  voir  finir  ce  double 
veuvage. 

Frosine, 

Que  vtux-tti  que  je  voye  ,  nou»  n'en 
pouvons  tirer  ^ul  utilité  ,  4.  je  »'ai  pas  le 
<;ourage  d'en  rtre,  . 

Tfffn^  II.  G 
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se  B'N&  xyiï. 

G.  us  M  AN  P,>i^A 

X^O  I.,  j*ai  toujours  le  courage-  de  me  ré-r 
jouir.  Voyons  ce  que  4eviendra  touç-ceci,  lof 
ytiari  eft  refté  feul  d^ns  cet  appartement- là , 
fa  femme  eft  feule  dans  celui-ci,  ils  ont  tous 
deux  la  bride  fur  lêxol.  Voyons  qui  fortir^ 
le  premier.  Bon ,  voici  le^mari  •,  j'apperçeiç 
iuffi  la  femme  ;  éteignons  tes  lumières,  pouf 
faire  4^ref  plus  Jongrems  It  double  veu? 
yage. 


K^ 


se  EN  E    XVIII. 

PySftf  AîfD,  LINTENDA^NT, 

L'IUTEÏIDAHT. 

JVl  A  39  A  Af  E  la  Gomteffe  croyoît  avoir 
trouvé  faidupe ,  &  tirer  de  Fargent  de  moi , 
iaajF-me  donne^Thérefe  ;  eUe.veut  la  ma? 
riet  de  force  à  un  autre  }  mais  Thérefe  fe- 
roit  au  défefpoir  de  ne  me  pas  époufer  :  elle 
m'a  promis  qu^ellè  ne  feroit  jamais  à  cPautra 
;qu'à  moi  ;  je  lui  ai  dit  tout  bas  de  me  venir 
Retrouver  pour  prendre  des  mefures  ^  ellC 
jÇyig^dra  i  attendons-Jk  iciy 


C  0,M  E  D  I  E.  7$^ 

s  G  E.'.N-E  .  X'IX       •   ' 

€USMAND,wc/î/,  L'INTENDA^NÏli 
LA' VEUVE. 

■Va  Vn^v'R\bMs^^paru  ^ 

Oo  i(  A  N>  T  B  né  m'a  point  fumé  ;  il  eft 
refté  ici,  &^an  Jécçinl:  les  tumieres  :  n't  (è^\ 
feroic-ce  point  uri  rendez -vous  (ju'il  âurûi^ 
donné  à  Théréfé? 

L'In  T  E  N  D  A  Nt,  ^^^ ,  i  par^. 
Si  Thérefé  y  confent ,  je  rëpouferàî  maV 

Îjré  la  Comtefle.i!.  ^e  n'ai  (ju'à  remmêtier* 
ecrettenii^hr ,  qu'en"  arrîvera-t-if  1/  . 

La*  V  e  X  V  R,,  ^45- ,  ii/?ir/.  *      " 
J'entends* qùefqir lin  ,  ç^ciï  Dorantç  qui 
Attend  Tbérefe.         .     / 

LTn  T  e  N  d  a  N  t  i  ^^J  ,  à  pàrf^ 
Oui ,  Thérefé  me  fUivraj  car  elle  ni'a  pfo^ 
mis  de  m'épôufér  ;  que  jç  ferai  a^ifç  j  Ah! 
(Uélcvcfayêix.)  ' 

Comme  il  fôupire (  Elevant  aujlift 

ro/jr.  )  Le  petit  traître. 

L'I  N  T  É  N  D  A  N  T  ,  ^tf  r  ,  4 /?/ir/". 

C'^ft  Thérefé  qpi  me  cherche  :  (  ^U^m.  ) 
Me  voici» 

Cij 


y6        lE  DOUBJ-8  VMVV^GE , 

L  A   V  E*U  V  B  ,  ias  ^àyart. 

\.6ettereflEeiid)ianced&Foix  iiiçfurpren4 
toujours*. .   .  .^ 

^^-iceippi<]ue  vous  venez  chercher  ici  ] 

La  Vbu  vie  ,  tas. 
jCe  (on  de  ^oix  me  fait  frémir •••  mais  je 
fuis  folle  .9  c'efi  la  voix  de  Dorante  qui  a  c^ 
lon42k.  Pour  découvrir  (es  fentimens ,  con- 
treïaifonsla  voijf de Thérçfe..,  {^ffaut.)  Je 
viçQs  ^u  rendez -vous ,  mon  cher  Dorante* 

^     L'I  K  T  K  N  D  A  N  T  ,  bas. 

Dorante,,,  {^fiaup.  )  Qupi ,  ç*eft  Dorante 
aue  vous  cherchez ,  a)!>rès  m  avpir  promis 
4$  n^êtrç  jamais  qu'à  mou 

iaK  Y  nvy^^bas^àfarp. 

Ah  \  ^çfi  i^  vraie  voix  de  feu  mon  niari» 

J-'lNXPirpAîfT. 
^ngrate ,  perfide^ 

$op  ^mPf*f  ipe  reproche**»»* 

]L'lNTElfP>NTf 

^5  trahir  ainfi  ? 

La  VEyy|K,^tfj,« ;^tfr/* 
,   C*eft  fpn'  ame  qui  revient  \  fu vons^*  ÇpIU 
iomtc  dans  un  fatatuil.)  Les  ]ambés  me 
panquent  ;  crions.^,  m^  voix  s'étein^ . 

L't^TBNJ^ANT^ 

yp^^répoufer  ppr^ntç^ 


j 


) 


c  ô  M  È  ï?  î  1        n 

La  Ve  u  vb. 
/     le  ne  dis  pas  cela»        '  j 

■'^     L^lKTHNfiÀÎN  T. 

Quoi  \  i'ài  maTentcndu'ixe  h'efl  pas  Do-J 
taate3  •        \     -7 

LÀ  VtijtÉ. 
Eh  non...  )e  jie  fqrai  jamais  à,d-autrc  ^iu'S 
vous.  Il 

*  Jamais  à  cPaùif e  q^^  Moi  ?  /  ,    / 
f  ,.,.,7L,A.Vpu,vE.    », 

Non  ,  mon  mari ,  non.  . ,»  * 

,.  LTLntenban  T.T    /   ' 
Elle  trembïe  èii  ni^appellâht'fon  marîj 
elle  craint  Madame  la  Comtellè.  li  n ^  &  que 
4»pi  ici  j,  fie  pren^blez  plus ,  fuive^^moi. 
'   .      .     ,..,.  La -Veuve. 

L'I  N  T  l!  N  B  A  N  T. 

OJi  êtes-vous  donc  ?  (  U  rencontre  Ja  main 
fu^il prend.)       •  ,        -  - 

La  Veuve. 

Ah  !...  (  Elle  s^ évanouit.  ). 

riNTENPANT. 

N*ayez  pas  de  peur ,  c'eft  moi  qui  vous 
.  tiens.  Oui ,  puifque  vous  m'appeliez  votre 
mari ,  vous  ferez  ma  femme.  Vous  m'aime- 
rez un  peu,  n'eft-ce  pas?  Hé! plaît-il,  la 
|>udeur  vous  rend  muette..»..  Hon....  Que 
cette  main  •  là  eft  bien  meilleure  à  baifer 

Giij 


^%       tt  DOUTBLE  VEUVAGE , 
que  celle  de  ma  femme,  la  tienne  ëtoîc 
rude ,  celle  tl  éft  douce./,  niais  jjie  perdons 
point  de  tç^ms ,  veneiVayec  mpïy{;tl  tire,  ) 

u?çft-ce  ilonc  ,  yous  trou  viezi? vous  jqial! 

è.(k/aûré:y  '     "       ./ 

IcA^  V.Ewy  ij.  '  - 

, .    ^h  J  Dorante:      : 

<5u'entens-|e!  .      „  ^^     ., 

Que  faites-yôus  dbr^l^  t^^e-^i-téte;-  * 
L'I  Nï  UN  bjiN^;  fuyant.     .  . 

Ah!         ^.  -       ,      ^         .     ^ 
,  L  X  y  B  U  V  E  ;  fuyant, 
jAhl  .       '-'  - , 

■  Je  tôui'rte  la.  chpfe  ^ea/àînçrie ,  eai-  H'mc 
vient  une  idSe  qu^ii'faur  Communioyi^r  \ 
Frofîne*  "''  /;    ^    ^ 

•  l     •  4      .  »l      . 

Fin  âufciônà  ÂUc. 


t 
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'ife^y^ 
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A  C  T  E   m. 


SCENE    PREMIERE* 

,'■  •     -  . .        .    '     ■  .  ■  • 

PfO  T  R  E  Intendant  eft  outré  de  n'être 
^lu^ y^uf  :  il  pefie  contte Madt^melî&GDm- 
tjB{rq.,,qùHùi  adonné  cetteia«Ûe  joie  ^  mais 
Il  n'ofe  toxnpre  avec  Gufma»d  ^  il  craint 
^u'il  n'^,p renne  à  fa  chérie* çpaùfe.fonin- 
lidëlité.  Il  vous.aiine«  maii  il  eft  encore 
plus  amoureux  jde  la  fucceflîotfi  de  fa  fem- 
me :  enfin  *Gufmandfera  de  fon  mieqxcpour 
ramener  cet  cl^?rit-Ià, 

Hélas  !  .qujB,poUria^produJre.  tout  ceci  1 

,      rF^IipSXNE.i 

Cela  pourj^oit  f|)fiut4ci'e..,.^par  h^ùxé..^ 

Tuppofé  <ïMe-*  mais  frjLDçhenWnt^ ,  je:  qwis 

que  cela  ne  produira  pas  grand^bofe^i  ils 

.viennent  ^  fetir^z-*vous:  jetais  voir  en  quel 

état  efl  ma  maîta^eiTç* 

•  •  •  •   " 

G«*«« 
UIJ 


È%       LÉ  DOUBLÉ  VEU VAdÉ , 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T. 

At^oîr  pour  mon  ncreu  un  amour  cri-* 
jnÎQel! 

-.  \'CiJSMAN  D. 

Vous  n*avez' pour  fa  nièce  qu'une  ten- 
âreffé  innocente. 

L*I  N  T  Ê  N  D  A  N  T. 

Le  Ciel  la  punira»  &  ceuxquifouhaitent 
la  mort  ^des  autres; ,. meurent  toujours  les 
premiers. 

GUSMAND, 

Sur  ce  pied4V^  vous  mourrez  tous  deux 
enfemble  d^bn  coup  fourré. 

L'I^TBN  D  A  NT. 

,  £xifin je  diflimulerai ,  pourconferv^r  la 
paix  chez  moi ,  &  mon  honneur  dans  le 
monde. 

•      /       GUSM  AKD. 

,  Fort  bien;  mais  fouvenez-vous  de  Teffen- 
tîel,  c'eft  d'envoyer  votre  neveu  aux  Indes. 

L^'N  T  E  N  Di  A  N>T. 

•  ; AttiFjndjes  ;  tf\\\,  je  n'épAf go erai  rien  pour 
V  établir  là.  / 

.   ^Gu.SMAI^O. 

.  cit.  f         '  _ 

;  ,Ça,  eonimencez  votre  difliaiulation  -par 
Madamela  Comtefie^  allez  rire  avec  elle  du 
tour  quMIe  tous  ajouë,  te  plaîfantez-en 
k  la  barbe  des  gens ,  afin  qu'ils  n'en  rient 
point  à  la  votre. 

L*I  N  T  E  N  X)  A  N  T. 

Cefl  le  parti  que  je  vais  prendre* 


C  0.  M  É  D  1  E.  ,  e» 

'         S  CE  N  E     ill. 

..GUSMAND.FROSINE. 

F  ROSI  NE, 


♦       Y  r  '  -r    .■         .     r  w 


Jrl  Êl)îen  !  Gu  fmani 

Je  Taî  amené  à  notre  but...  il  dîffimulera..; 
pai  bien  eu  dé^lâf  ffeinâ^à  tâlmer  fes  tranf* 
-ports. 
:.  Fr  O^SINF. 

Les  tranfpôrts  de  tpa  Maîtreflè  font  €0- 
core  plus  violens  :.pou;rïesradôucif  elle  s*èft 
évanouie  deux.tQ^,  ,  .         . 

f  zfiQçft.mBrçc  dujfexe  ,îî^è;d!avoîr  cesfoî- 

blefTesà  commamdement^  càc  dans  les  grands 

accidens ,  quand  l'attaqué  eft  trop  forte, 

r^ne  femnaeiefau^e  dans  réyanouiiCement^ 

i  .  .Frx)sijse  ,    . 

:; ..  ^\\t  fe  rptrafxçhç.  ^  cffntxt  Içs  rëflexipnS|; 

fJ^Qi^^nd  l^iqrçeluirevîçat ,  cefoiitdes  ti* 

<»ides:|(|;i9)4res  cQiitte,  fc^a  mari  j'mais  elïe 

ef&^<lie^pP|nen;^^9Cf^  .   , 

Gu^lrfANrp. 
FinifTons.  Çft^ltems  déménager  Tentrer 

•¥00? 


iS        LE  DOUBLE  VEUVAGE, 

Frosine. 
Ceft  la  tendrefle  conjugale  xjuî  rentre. 

Plus  j'approche  d'elle ,  plus  mon  indigna-* 
tion  redoùLle. 

G  U  s  M  A  N  D  ,  àPJntendant. 
Contraignez-vous.  Point  de  rancune  for 
irotre  vifage.  ^ 

FrosI  NE,i/tf Vfittve. 
Courage,  Madame* 

G  u  s  M  À  N  D ,  à  tlntendant. 
Faites  un  effort ,  Monfieur. 

Frosine. 
Ferme.  *  .       .  ^ 

GùsMAND, 
Allons  donc. 
7<  sappcTçoiv^np  l^un  t autre ,  Ù  courent  s^em** 
irajfer  avec  une  grimace  de  joie  otitree. 

L'Intendant. 
Je  revois^ma  chère  femme. 

^La  Veuve/: 

Voilà  mon  cher  mari. 
tî  s^embrajjentpîujieurs  foii  ,  &  fe  retournent 
tou^  deux  de  Vautre  coté  ,  fouf  reprendff 
haleine. 

L'Intendant. 

Aye. 

La  Vb u V e^ 
Ouf.       ^ 


COMÉDIE.  if 

Ï-'I  N  T  E KD  À  N  T/if  retourne  versjafernmç 

avec  une  Jécon^^^  grimace  dtjote^ 
'  Ma  joie  çft  fi  grande  que...  aye.  . 

La  Veuve.         ^         ^ 

Je  fuis  fi  ravie  que...  ouf. 

UIKTENDANT. 

Qu'qft-ce  donc,  votre  joie  patoît  troublée? 

L  A  Vbxtv  k. 
'  Cela  eft  vrai ,  il  me  vient  des  mouvemens 
,de  colère...  contre  Madame  là  Comtefle...., 
^ar  enfin ,  en  vous  faifant  croire  que  j'étoU 
morte  ,  elle  voUs  c;xpofpit  à  quelque  ftifif- 
^ement^.... 

L'Intendant. 

Elle  fe  joùoit  à  me  faire  mourir^ 
L  A  V  E  u  v  E, 

Dieu  merci ,  vous  avez  bon  vifagè  ,  vous 
paroîflèz  avoir  une  fanté...  je  fuis  outrée.,, 
contre  Madame  la  Comteffe. 

L'In  T  EN  p  ANT. 

Tout  xçcl  n'a  fait  que  redoubler  m^  tei^ 
jdrieflè* 

La  Veuve. 

Je  fens  auffi'que'moèi  amour,.; Hofl,quQf 
je  haU  madame  la  Comtefle, 

LT  NT  END  A  NT. 

Enfin  ceci  eft  un- renouvellement  d'union, 

L  A  V  E  u  V  E. 

Oui ,  une  efpèce  de  fécond  imariagc^ 

GUSMANP,         •       -• 

Pn  mariage  poll^ujuç. 


«8       LE  DOUBLE  VEUVAGE  V 

L*I  N  T  B  N  D  A  N  T. 

Ea  renou vellant  mon  amour ,  je  veux  re« 
nouvelter  aufli  les  pentes  précautions ,  qui 
yous  afTurent  mon  bien  après  ma  mort, 

La  Veu  V  b. 

Je  fouhaite  que  vous  me  furviviez ,  pour 
jouir  du  mien. 

L'I  N  î  K  N  D  A  N  T. 

Afin  de  n'avoir  plus  autour  de  moi  per« 
fonnequi  puifle  efpérer  mafucceifîon  à  vo^ 
tre  préjudice ,  j'ai  réfolu  d'envoyer  moa 
neveu  aux  Indes. 

La  V  E  UVE  ,  avec  Jurprijttt  aigreur. 
Et  moi  je  marie  ma  nièce  à  cent  lieues  d'ici* 
L'Intendant, 

Vous  me  dites  cela  avçc  un  peu  d'aigreur! 
c'eft  innocemment  que  je  vous  parle  d'é- 
loigner mon  nçveu. 

La  Veuve. 

Moi,  je  n'entend$  point  fiaeflë  eq  éloignant 

Thérefe, 

•tSSSSSSSSSSSSL  -gggsggsgggg 


s  C  s  N  E    VL 

GUSMAND,  L'INTENDANT  ; 
LA  SUIVANTE,  LA  VEUVE^, 
FRQSÏ;NR 

La  Suivant  b.  7 

V  O I C I  Madame  la  Comtefle  qui  vient 
fe.  réjouir  \  nous  allons  chanter  &:  danfec 


ç  om4d  ÏE.       ,     «9 

toute  là  nuit ,  &  ce  nVftpas  trojp  poc^r  trois 
mariages ,  que  je  vois  fur  le  t^apis.  P^ûN^ifioûs 
do  noces ,  comme  vous  voyez.^,  , 

(^.u'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ces  teoîs 
mariages?.  .    ' 

La  Suivante; 

:  Le  vôtre,  premferemcqt  :xarMadame|a 
ComteflTe  regarde  cela  comme  un  mai^age 
"Çoijt  neuf,  . .  ;  ;   '        C 

La  Vé Vv  b.      .     T 

Ellearaifon. 

-        L'iNTENDANrI 

- .  Et  les  deux  autres.  •     ^^  T 

L  A  SUI  V  AN  T  Ké  '      - 

-  Ne  les  fbreez -vous  pas?  la  plaifanterie  qu^bn 
vous  a  faite  ^  n'étoit-ce  pas  pou^c;  tiret:  de 
votre  bourfe  de  quoi  marier  votre^  neveu 
enGafcogne  l  Et  vous ,  Madame ,  vous  avez; 
bien  compris  que  Pârgent  qu'on  vous  de*-  / 
mandoit,  c'étoit  p©ur  marier  votre  niéee 
en  bafle -Normandie  >  comme  vous  n'avez; 
rien  voulu  donner.  Madame  la  Gmiteflè 
fait  ces  deux  mariages  ^  fes  dépens.      ^ 

L  À    V  E  U  v  E ,  Iras]^  à  ftofint. 

Dorante  ,  en  Gafcogne  \ 

F  ROSINE. 

Faites  bonne  cpnteaance  >  k  verta; 
Tome  //.  H 


ûO       LE  D0UB1,E VEUVAGE , 

;  ■    VllSI  î  E  N  J>. A 15  ,T  ,  |/è'^«//W, 

■Thérefe  en  BalTe'rNorrîïandie  ?  '   "'' 

:  G  U;SJ4  AND.. 

Taifez-yôyi5;-MQnî(5,é«r .  1^  dîffîmtilatîoin, 

S.Ç  JÇN  E   vri; 

t'INTÈNDANT , -L  A  SUI V  AN  TE , 
LA  C OM TE SSE  i  DOR  A NTË , 
LA  SUISSESSE, LA  VEUVE, 
T  H  E  RE  S  E,  Fl^  ©S' IN  E. 

La  Comtesse. 

&.  viens  prendre  part  à  la  joie  que  vous 
avez  de  vous  revoir  ;  prerer  part  aûflî  aux 
^ëux  mariages  que.  je  fais.;Alk>ns^^  rëjiAfif- 
|bns*^nous,        i        :-  ./»    , 

On  ianje. 

La  Suissesse, 

Kienn*eft  fi  gaiqye  Uitri^qffe 

Ou  d'une  fille  ou,dr*une  nièce ,' 
Qui  pour  fuivre  un  mari,  va  quitter  fes  parçns  ; 

Son  cœur  fenrible,à  la  te^drerte  , 
\à  fiait  pleurer  &  nre  en  m|me  tems. 

L  A  S  U  l'V  A  K  T  ^  ,  a  Thinp. 

C'eft  grand  domoiage 
D*exivoy  ^r  aux  Normands  .upe  $flé  fi  fegc 
Car  fille  fagè  apparemment^ 
•$^ratldeil^  étt^tilaïîâge  y . 


je  marie  à  mes  dépens ,  un  n' 
déplaît ,  afin  de  l'éloigner  de 


c o MÉDi  e;         ^i 

Et  femmç  fi  fidelle  avec  mari  Nortnabd  » 
C*eft  grand  dommage.  ! 

.  La  Comtes^e^ 

Sufpendez  vos  chanfons  pour  un  moment. 
Je  croîs  m'appercevoîr  qu'au '^Keu  de  vous 
réjoui? ,  ceci  vous  att'-ifte  ,  il  y  a  quelque 
chofe  là  que  je  ne  comprens  point  ;  quand 

neveu  qiii  vous 
vous.....  ' 
L'I  N  T  E  N  D  A  N  T, 

--  Eloignez  le^  Madame,  c'eft  ce  que.  je  fou- 
haite.  La  Comtesse. 

Et  quand  je  vous  débarraflê  d'une  nièce..» 

L  A  V  E  U  V  E. 

Vous  me  faites  plaifir ,  Madame. 

La  Comt  ess  h. 
Votre  nièce  partira  demain  gour  la  bafle- 
Normandie. 

L  A  V  E  u  V  E. 

^    J'y confens, mais..... 

LÀ  Comtesse. 

Et  votre  neveu  pour  la  Gafcogne.  ^ 

/  L'Inte  n  dan  t; 

C'eft  ce  que  je  fouhaite ,  mais 

L  A  C  o  M  T  L  s  s  E. 
Pourquoi  donc  êtes  vous  fâché  tous  deux 
de  ce  que  je  vous  contente  tous  deux. 

F  R  os  IN  E. 

Madame  vou  droit  bien  ^uVn  nVloî^.nât 
point.*.., la  niecé  unique.  '  H  ij     ' 


fl        LE  DOUBLE  VEUVAGE; 

GUSMAND. 

Monfieuf  voudroic  bien  voir  toujours 
auprès  de  lui..^,.  fon  cher  neveu. 

La.  Comtesse. 
Te  ne  croyois  pas  que  vous  les  aimafliez 
cane  ;  votre  cendreflè  pour  eux  me  feroit  ve- 
nir une  idée. ,  ce  feroit  de  les  garder  dans 
ma  maifon  ,  &  de  les  marier  enfemble ,  & 
vous  y  confencez. 

GuSMAiCD,ifii,tf  Phuniant. 
Ce  mariage  Fera  enrager  votre  femme  ^  & 
IThérefe  reliera  auprès  de  vous. 

VtlO  SI  ^"Ey  tas  ^àla  veuvt. 
Ce  mariage  punira  votre  mari^  Ce  vous 
jrerrcz  toujours  Dorante. 

La  Comte  ssb. 

Vous  héfitez  encore  à  cette  féconde  pro^ 
poûtion^cela  me  feroit  foupçonnër  quet«w 

La  Veuve/ 
Point  du  tbut ,  Madame. 

L'I  N  T  E  N  D  A  N  T,. 

Vous  vous  trompez. 

LaComtessf, 
Qui  peut  donc  vous  arrêter  t 
La  Veuve. 
Madame,  c'eft  qu'ayant  deftiné  mon  bien 
à  un  époux  que  j'aime....^ 

LTn  TENDANT. 

Oui ,  Madaqie ,  &  ;e  veux  garder  au(B 
tout  le  miçn  à  mon  èpoufe* 


COMÉDIE.  ^3 

La  Comtesse. 

Ah!  je  fuis  ravie  de  m*être  trompiée  dans 
tnesfbupçons ,  puifque  je  vois  le  ifeul  point 
qui  vous  arrêté,  je  ne  vous  demande  rien* 
pour  eux,  vous  hériterez  Pun  de  l'autre; 
mais  ils  hériteront  du  dernier  vivant  ^  & 
vous  leur  aflurerez  tous  vos  biens* 

Do  R  ANT  E, 

Madame,  empêchez  qu'on  nem'éloigne» 

THERESE. 

Monfieur  ,  foufFririez  -vous  qu'on  me 
marie  en  Province  î 

L'I  N  T  B  N  D  A  N  T. 

Ce  qui  me  détermine,  c'eft  lapeur....  de 
déplaire  à  ma  femme. 

L  A    V  E  U  V  B. 

La  crainte  que  j'ai  de.....  de  fâcher  mon 
mari. 

La  Comtesse. 

C'eft  doncun  mariage  fait,  donnez- vous 
la  main* 

G  u  S  M  A  N  D. 

Un  fi  joli  mariage  mériteroit  un  dîvertîf^ 
fement  complet^  ma^s  nous  n'avons  dans 
ce  château  y  niMuficiens,  ni  Danfeurs,  & 
il  nous  efl  défendu  d'en  prendre  en  ville  ; 
contentez  -  vous  donc  d'une  petite  danfe 
que  je  vous  donnerez  tantôt.  Nous  allons  la 
répéter  en  votre  préience^ 


^4       LE  DOUBLE  VEUVAGE, 

On  dinjc. 

La  SuI  VANTE,tf Thirefe^ 

'    L'excès  de  yotre  ^njoueçiexit 
Chagrine  votre  amant. 
L'excès  de  fa  tendrefle 
Vousblefle: 
L'hymen  ra  vous  guérir,  Thymen  enm^oîns  d'un  joar  J 
Sait  corriger  l'excès  d'enjouement  6c  d'amour» 

La  SuissiES.SE. 

Quand  un  galand  bien  fait ,  de  bonne  mine 
Me  conte  fleurette ,  cfoit-on 
Que  j'en  fois  chagrine  ? 
Non  j  non  ,  non;  ma  foi  non*: 
Je  voudrois;mêmé-,  en  quelque  forte^'   . 
Récompenfer  fon  joli  jargon  ; 
Mais  ma  vertu  n'entend  non  plus  raifon , 
Qu'un  SuifTe  qui  garde  fa  porte. 

G  U  S  M  À  N  D, 

Puifque  nous  manquons  de  Muficiens, 
je  vais  chanter  moi  feul  un  efpèce  û'Opera 
en  raccourci. 

La  la  la  la:  Je  vais  chanter ,  La  la  la  la  j 

Mop  Opéra,  La  la  la. 

Donnez-moi  le  ton.  Je  n'y  fuis  pas* 

Trop  haut ,  trop  bas. 

Ha  !  ha. 

M'y  voilà. 

D'abord  une  ouverture , 

La ,  la ,  la ,  d  une  beauté  , 

D'ime  gravité. 

Phant  naturel ,  d'après  nature,* 
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ta  rcprïfè  eft  d'un  goût 

Fantafque  &bizarte ,  Ta  ri' ta  ri  ta  tou  ,  .        \ 

Voici  la  Pièce  ,  écoutez  jufqu  au  bout* 

Une  ritournelle  tendre ,  .  .  - 

Vous  prépare  au  récit  que  T0tt5  ilfet  cûtenare^r 

Lalire 

La^laritaritatirc, 

La  li  ta  ra 

Et  estera.  -  : 

J'admire  *       -    - 

Lafcience'  -      ' 

De  nies  chœurs  ; 

Et  la  magnificence 

De  mes  clameurs* 

Quelles  korreurs  ? 

Des  fureurs. 

Ce  oui  m'étonne  , 

C'eft  ma  chaconne  : 

Oii  puis-je  prendre  Un  feu  fi  bcaul 

Ma  paiTacaille  eft  encore  un  morceau  i 

Hon ,  je  m'égare 

En  becare  , 

Rentrons  vite  en  Bémol,  pour  chanter  nion  rondeatii 

Duo ,  Trio  ^  Sourdine ,  Echo , 

Echo  j  Echo  ,  Echo  , 

Pour  ma  gigue  elle  n'eft  pas  fi  belle , 

Mais  elle  eu  nouvelle. 

Voici  le  beau  ; 

]Mais  il  n'éfi  pas  nouveau  9 

C'eft  un  tombeau. 

Je  defcends  aux  Enfers , 

De-là  jemonte  aux  Cieux,  &  parcoant  les  aîr$  ; 

Je  dors  *^&  mon  fommeil  efi  un  enchantement» 

Je  fais  le  tout  en  badinant; 

Mais  la  faillie  , 

£t  l'effort  d'un,  grand  génie  ^ 
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Ceft  mon  petit  menuet  ,&  ma  loure , 

Et  mon  rigaudon , 

Diguedon.        -  .      .,    ,     • 

Dans  mes  chanfonnettes,    .\       .  ,    '     '    , 

De  tendres  foraettes  .^ 

Charment  les  grands  ccpurs. 

On  y  vok  des  chaîner  fi  belles. 

Des  nouvelles  ardeurs ,  - 

Et  des  ardeurs  nouyellcs; 

Taî  mis  par-tout  des  coulez ,  murmurez  ^ 

Des  régnez. 

Courez ,  Tolez , 

Des  triomphes ,  viôoire  ,  &  doires  immprtelles: 

Que  vous  dirai-)e  enfin  :  Tous  les  traits  les  plus  be^usr^ 

Des  Opéra  nouveaux.       ^ 


Fin  du  troifiime  6  derniir  ASe^ 
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SCENE    PREMIERE. 
-DRONTE  Sir.  DE  t A  SER.RE. 

O  R  O  N  T  E.  . 
!  IKSS|]  Niiepafled'atitrecho(e;fictoutIe 
HBWtH  monde ,  comme  moi ,  le  croure 
IpISSbB  tout'à-fàit  étrange.  Vous  m'ayez 
B!S^SI(jQ,„j„]d^jq^PiI]epQur votre  Fil», 
Jerous  l'ai  accordée  ;  cen'ell  phtscela,  vous 
voulez  l'époufèr  vous-mâme.  ]e  ne  vous  60in« 
Aij 
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j:^ends  pas.,  &  cela  ne  le  pratique  point. 
MnDE  LA  SEKRE. 
Mondieu  >  j'ai  m^s  raifons  ;  que  cela  vous 

-ORONTE. 

Je  les  crois  bonnes  ;  mais  qui  m'aflurera  que 
vous  né  changerez  pas  encore  4e  fentirtient  ^ 
avant  qu'il  fait  daix  jours  } 

Mr.  DE  LA.3ERRE.     • 

Ma  parole. 

ARONTE. 

Cela  feroit  fort  bien  ,  fi  vous  ne  Tavie?:  pas 
déjà  donnée  pour  le  mariage-de  votre  Filsavec 

ma  Fille. 

Mr/DE  LA  SERRE. 

Maisfi  jel*époufe>mpi,  cela  n'eft-il  pas  auflî 

bonf 

O  RO  N  TE. 

C'eft  une  queftion.  Cepenâant  îl  ne  vousdé'- 
plaira  pas  que  nous  prenions  quelque  lureté» 
Voulez-voug  qu'il  (bit  écrit  de  la  main  du  plus 
honnête  Notaire  que  n6uf  pour«>iis  trouver  , 
qu'il  en  coùtera-vingt  mille  francs  A  celui  par 
qui  l'affaire  manquera  ? 

Mr.  D.E  LA  SERRE. 

J/y  .confens.  C'eft  pourtant  beaucoup,  viçgt 
rniHe^frapcs,  Maïs  après  ccU  fçrez- vous  jppn- 
cent? 


oronTe. 

Eu  partie  ;  mais  ma  FrUe. .  .r. 

.  Mr.  DE  LA  SERRE,' 
H^-biea  !  que  lui  faut-il  à  votre  Fille?- 

OROk'TJE. 
Que  vous  lui  Faf(îez,  en  l'épourant>  un  avan-' 
tage  confiderable.  On  meurt ,  quand  on  eft 
vieux,  le  plu&  fouvefit  fans  enfans,  . 
Mr.  DE  LA  SERRE. 
H é-bien  !  on  meurt  quand  on  eft  vieux'  >  & 
quand  on  eft  jeune.  La  diflference  de  votre  âgq 
&  du  mien>n*eft  pas  fpgrande  que.  *  »  •  • 

ORQNTE. 
D'accord.  Mais  je  neveux  pointme  thariêr^  • 
cela  pourroit  abréger  le  peu  de  jours  qui  me 
reftenc.  Ainfiilfaut»  s'iWou^pIak ,  que  veut 
promettiez  par  le  contrat  de  mariage^  dedon* 
neV  en  mourant  la  moitié  de<votre  bien  à  m«  ' 
FiÙe* 

Mr.  DE  LA  SERRE. 
La  moitié  de  mon»  bien  !  .&  comment  vou-^ 
lez-vous  que  je  vive-  après  ? 

ORONTE/ 

Hé>  Monfieur,  vousTiy  (bngez  pat  i  Quand: 

on^eft  mort»  on  n'a  pte  befoin  derién. 

Mr,  jD  E  L  AS  E  R  R  E.-^  - 

Ha  !  cela  eft  vrai,  d'accofd;  mais  a  conditiom 

qufe  l'on  ne  touchera  â  mon  bien  que  fix  mois  * 

A  iij 
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a^rès  ma  mort.  Que  Tçait-on  ,fi  on  revenoit  ? 

ORONTE, 

Oui,  Monfiear,j'yconfens,&  avec  tout  cela 
ce  n'^ft"  pas  fans  me  faire  un  peu  de  violen- 
ce ;  car  j'aurois  été  bieii-aife  que  votre  Fils  8c 
nia  Fille  enflent  été  unis  »  à  caufe  de  la  con« 
formité  de  leur  âge. 

Mr.DE  LA  SERRE. 

Quelle  folie!  C'eft  juftement  à  caufe  de  cela 
qu'il  ne  lés  faut  pas  marier  enfemble.  Il.feroit 
beau-  voir  une  Maifon  gouvernée  par  des  jeu- 
nes gens  comme  cela.  Mon  Fils  eft  un  bel  oi- 
feauj  un  homme  de  vingt-huit  ans.  Si  vous 
aviez  donné  votre  Fille  à  ce  morveux-là ,  je 
fcis  fur  qu^fls  ne  feroient  autre  chofe  jour  & 
Mit  qae  fe  carefler.  Regardez  un  peu,  la  belle 
occupation  pour  des  nouveaux  Mariés! 

OROt^TE. 

Ceci  eft  plàifant.  A  quoi  voulez-vous  donc  9 
Monfieur»  que  des  jeunes  Mariés  s'occupent  ? 
Mr.  D  E  L  A  S  E  R  R  E. 
A  régler  de  bonne  heure  leurs  domeftîqaes 
fur'tinbonpied:Ajoindre  chez  foi  dès  le  pre- 
mier Jour  une  honnête  (bbriété ,  qui  donne  à 
toute  une  Maifonun  vifage  defanté  >  un  teint 
fraia,  un  air  difpos  ,  &  ôteprefquc.tout  conb 
tneree  avecla  Médecine* 


ORONTE. 

Voilà  parler  en  homme  fagfr;  «âàis  revenônr 
à'notre  affaite/Qaandvouîez-vousqu^ï  nii»'^ 

allions  écrire  ?'  ^  •   ■ 

Mr.  D  E  L  A  S  ^E  R  R*. 
Incontinent.  Dites-ihoi,  je  voos  priejîstade-^ 
tfibifellé ifabelle  eft-elle  jolfe  Fiîk  ?  L'avez-' 
voifô  de  bontiélieure.  • . .  * . . 

or^ntI:. 

Quoi!  que  fflé- voulez*rossBire  ^'Deraitïïfâs-^^ 
♦vous  fi  elle  fçarit  joûcrde  quelqulnflrûmentr 
Kïr.  DE    LA   SERRE; 
ifbn.  Eft-elle  ménagère?' 

DRGNl'E.- 
Extrêmement.  ' 

Mr.  I>E   LA  SfeRRE. 
Tout  de  boa? 

orontI:. 

Tout  de  bon*  Il  n'y  a  rien  qui  ladiifertiîfe' 
Comme  cela;  &  ce  fera  pôurelle  un  grand  ré- 
gal que  de  vous  entendre  fi  bien  difcottrir  de 
Péconomietfune  Maifon.  {àpart. ) Le  pauvre 
homme! 

Mr,  DE   LA  SÉRk% 

.  CertesJ^tt  fuis  ravi'.  Quel  plâffir  d'âvoîrtine 

Femme  de  ihon  humeur  î  Le»  chbfes  e»  vont 

eftcore  mieux  quand  oh  eft  deux ,  ôccpit  cha- 

cuti  ï^jpend.  gafrde  de.fon  côté. 

A  ihij 
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ORONTE. 

Voas  aTezrairoa;iSc  je  voas  donneroisce 
plaiiir  dès  aujourd'hui»  fi  mon  Fib  le  Capi« 
taine  de  Dragons  étoit  arrivé.  Je  l'attends  .de 
jour  en  jour ,  &. je  ne  veux  pas  le  priver  do^ 
'  {daifir.  d'être  aux  noces  de  fa  -Soeur. 
-  Mr.  DE. LA  SZRHE, 

Àflurément. 

ORONTE. 
'  C'eft  un  job  garçon,que  vous  ne  feré2  pas  fa« 
dié  de  connoitre  :  il  eft  de  bonne  humeur ,  Se 
il  vous  r^jpfiira.  Mafs  »  adieu  ;  je  ne  puis  me 
diipenfer  d'aller  chez  mon  Procureur  pjour  uiï 
procès  que  j'ai.  Je  i;eviens  fur  mes  pas  >  chez 
Monfieur  Guillemin  mon  Notaire  >  pour  y 
faire  dreflçrle  dédit  ;  ne  manquez  pas  d'y  paf* 
fer  :  vous  n'aurez  qu'à  figner.  < 

Mr.  D  E   L  A   SERRE. 
Vous  n'avez  qu^à  préparer  votrcFille  â  venir 
«iiezmoi.dès  aujourd'hui.  Ce  foir  nojis  drcfli- 
'ifons  les  articles. 

.     OR^ONTE. 
Vous  vous  chaînez  donc  du  fcftin  ? 
Mn   D*;  L,A  SERRE. 
<  Nous  ferons  les  chofes  >  s^ilvous  plaît  »  fao»^ 
é(dat;»Âfifin$J)ruit. 

OR  ON  TE*.. 
Ceft  aflcz.  (  à^patf.)  J:ai  bien-peur  que  je- 
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fie  faiï^  là  un  méchant  marché.  Ma  Fille  aura;  v- 
bien  de  la  peine  à  s'accommoder  d'an  homiQie 
fait  comme  celùi-Ià- 


SCENE  II. 

Mr;  DE  LASEKKE/euL^ 

DAns  le  fond  y  je,comprends  bien  que 
mon  Fils  étoit  un  parti  ^us  fortable 
pour  fa  Fille  ;  mais  il  falloit  pour  cela  me  fé- 
paTer»de  mon ^i\Fant  ^d'une. grofle  pdrtie.de 
mon  bien  >  d'un  bien-qui  m'eft^her.,  &  avec 
lequel  on  eft  accoutumé.  Comment  fe  refoudre 
à  cela?  Je  ne  fçaifi  d'un  autre  côté  j'ai  affea 
bien  compris  fedanger  qu'il  y  a  de»m'aflecicr 
avec  une  jeune  femme.  Tout  coup  vaille,  le 
plus  grand  chagrin  tombe  fur  mon  Fils,  Maie 
le.voilà.  ^ 

^^'^ 
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Mr.DE  LA  SERRE,PIM  ANDRE^  ^ 

PIMANDRE; 
Liez ,  voas  êtes  des  b^tes  ,  votwnè  Iça-  - 
vez  ce  que  vous  dites ,  vous  ne  connoiP^ 
fez  pasmonPere  ;  iln'eft  point -capable  d'une  ' 
telle  fotife. 

Mr.  DE   LÀ  SERRE. 
Qu'eft-ce  donc  ,  qii*y  a-fil  ? 

PIMANDRE. 
Deux  ou  trois  inipertinens,qu6^*ai  trouvés- 
ta  f  qui  faifoient  les'mauvaîs  plaifans  »&  qul'^^ 
Touloient  dire  des  fotifesde  vous. 

Mr.  DE   LA  SERRE. 
De  moi  r&:  tu  TaisfoufFert  > 

PIMANDRE. 
Vraiment  oui  >  vous  me  connoiflèzbîcnvje' 
fuis  bien  homme  à  fouf&ir  qu'on  parle  mal  de  " 
moh  Père  ;  je  donherois  tant  de  coups  de  bâ*  • 

Mr.  DE  LÀ  SERRE. 
Michel  9  a'entens  point  de  raillerie  iiir  mou  -' 
chapitre.- 
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PIM  ANDRE. 
Mais  écoutez  un  peujufqu^où'va  leur  extra* 
vagance.Ik  font  venus  me  dire  que  ;Vous  allie^f  ' 
vous  marier. 

Mr.   DE  LA  S£RRE»^ 
N'eft-ce  que  cela  > 

P'iMA-NDRE.: 

Hé  nneft^e  pas  affez  ?  Moi  qui  fçai  le  con*^ 

traire I  &  que  c'eft  une  cbofe  impoffiblé  ,  je- 

les  ai  traité  de  foux,  &  d*Jmpertinens.  Allez, 

léurai-je  dit,    vous  devriez  avoir- honte  de 

parler  comme  vous  fïites  :  mon  Pere,qui  a  foi- 

xante-cinq  ans,  qui  ell  infirme ,  goûteux ,  qu^ 

ne  marche  plus  qu'avec  un  bâton  J  • . . . 

Mr.   DE    LA    SERRE. 

Erqui  vous  a  ordonné  de  dffcourir  ainfi '^ 

PIMANDRE. 
Votre  intérêt ,  votre  hbnneur. 

Mr.   DE    LA  SERRE: 
Laiflez-moi,  je  vou8prie,le  foin  de  mon  în«* 
terêt,  &  de  mon  honneur.  Je  vous  défends  d!y 
toucher ,  non  pWs  qu'à  mon  âge ,  que  vous  ne 

fçavcz  point. 

PIMANDRE. 

Mais  yeus  n'entendez  pas  le  plus  ridicule,  6C' 
c'eft  ici  qu*rl  y  a  de  quoi  rire.  Que  le  monde  eft  • 
fou  !  Ils'  m*ont  dit  ;  ^  •  .Quelle  impertinence  i 
Mr  DE   LÀ    SERRE; 

Hé-biônî  ils  vous  ont  dit  ? 
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PIMANDRE. 

Que  vous  aviez  demandé  Ifabelle  àfonftfre  ' 
pour  vous.  Pour  moi  >  cela  eft  Vrai  :  je  le  fçai 
bien  ;  maisppur  vous  même  ^  pourrépoufeo, 
vous  ? 

Mr.  DE   LA  SERRE.  > 

Pour  moi ,  pour  moi  ;  voyea  qu'il  fait  Té-  * 
tohné. 

PIM  AN  DRk- 

..  « 

A-t'on  jamais  entendu  parler  d'Une  telle  fo^ 
lie  >  Auflî  je  me  fuis  tant  moqué  d'eux.»..  Mon  ^ 
Père  quifçait  bienxjjîe  je  recherchelfabelJe,»! 
Y  a  longtems ,  qui  en  effet  tîa  denwndée  pour  *■  ' 
moi ,  iroit  la  demander  pour  lui  ? 
Mr.  DE  TAS  ERRE.. 
Oui ,  mais  j'ai  fongé  que«  •  r*  .-^ 

PlM  ANDRE. 
Premièrement  3  il  eflrtrop  bon  Père  gouvrae^ 
Taire  cette  injuftice.    • 

Mr.  DE   LA  «ERRE* 
Il  £aut. ..... 

PIMANDRE.^ 
Et  s'il  fotige'oità  fe  marier ,  il  ne  prendroft 
pas>  j'en  fuis  fur>  une  fSterfonne  de  dix-^huit  ans* 
Mr.   DE  LA    SERIt*. 
Cela  fe  peut ,  mais  je  .  • . . . 

PIMANDRE. 
H  Ven.donneroit  bien  de  g^tâe;* 
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Mr.  DE  LA  SERRE. 

Je  conitnence  à  perdre  patience. 
PIMANDRE. 

.Jleft  trop  raffonHaMe. 

Mr.  DE    LA   SERRE. 
^ .  Ecoute ,  fi  ta  veux  ? 

^  PIMANDRE. 

Il  ^ait  ique  cela  tup  lui  convient  plus.'  Il  c'a 
pas  vécu  fagemçnfj  couime.  ila/ait,  jufqq'à 
rage  (ju'il  4>  pour  faire  une  faute  iiJourdeXur 
fes  vieux  jQur^. 

Mr.  DE  tA   SERRE. 
'Je  t'ai  défendu  de  parler  de  mon  âge>  8c  tu 
continues  toujours. 
'  .    PIMANDRE. 

Si  j 'en  parle  ^^cç  n'eft  que  pour  trous  loiler. 

Mr.    DE  LA    SE.RRE. 
Je  ne  vçji^^pQint  que  tumé  IqUcs  i  &  pour 
fjirç  ceflèr  tes  louanges  qui  m'importunenÇj^  je 
.  ^avertis  que  tout  ce  qu'on  t'a  dit  cft  vrai» 

PIMANDRE. 

» 

Quoi  J  vous  iépouferez  Ifabelle  t 

"'''  Mr.  dX  La'sERRE. 
Elle  pême. 

PIlMANDRE. 
,  Vous  vous  moquez  y  mon  Père. 
Mr.DE  LA  SERRE. 
Si  tu  ne' le  veux  pas  croire ,  Va  le  âem«m-^ 
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^der  à  Oronte  qui  me  l'a  promife, 

P I M  A  N  D  R  E.  -V 

'  Oroîite  vous  Ta  promlfe  ? 

Mr.  DE  LA  SERRE. 
."Oui, 

PIMANDRE» 
A  vous  ? 

Mr.  DE  XA  SiRRE. 
A  moi, 

PIM-ANDRE, 
:Et  vous  répouferiez  ? 

Mr.  DE  LA   SERRE* 
Ouijje  l'épouferai  nonobftant  tous  tes  beaux 
<  raîroîmemens,  Laifle  feulement  venir  fon  Frcre 
:1e  Capitaine  de  Dragons,  &  tu  verras.  Oa 
/n'attend  plus  que  lui  pour  concIurerafFakc» 

PI  M  ANDRE. 
'Je  ne  fçaurois  k  croire. 

Mr.  DE   LA  SERRE. 
Oûais>  mon  ami,  &  qui  donc  vous^a  rendu  fi 
'incrédule  i 

PIM  ANDRE. 
:  Le  peu  d'apparence  qu'il-  y  a  à  ce  mariage. 

Mr.  DELA  SERREE. 
vComment  donc^le  peu  d'apparence  i 

PIM  AND  RE. 
Gnî ,  ne  voyez-vous  pas  vous-même  »  qa*il 
feroittrès-'piNyudicidble  à  votre  fauté» 
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Mr.     DE  LA   SERRE. 
'JHébiQU  !  moibleu  Je  veujçétremaladc, 

PIMÀNDRE, 
>Et  moi, je  yeux  faire  mon  poffible  ppur 
.150US  guérir. 

Mr.   DE  XA  SERRE. 

Vatoi-rpéme  te  faire  panfer.  Je  fliîs  bien 

;fou,  moi,. de  m'amufer à difcourir aVec  cet 

-impertinent,  quand  j'ai  U. parole  d'Orontet 

qui  m'attend  fans  doute  pour  figner  le  dédit. 

Ecoute,  je  tç  défends  vfur  peine  cj'être  dcshé- 

rite  , d'approcher d'Ifabelle  ,  ni  de  près,  ni 

,.deIoin;  entendez- vous,  Monfieur  le.raifbn- 

neur  ?  Suivez  l'exemple  que  vous  donne  Eraftô 

votre  ami ,  qui ,  malgré  fon  amour  >  facrific 

tout  à  la  volonté  de  fon  Pcrç. 


^'■'L.     r  ff'» 


SCENE     lY. 

^P1  MAN  DR-E  feuL 

L'Amour  éft  bien  foible  ,  où  VohiiGîmçib 
eft  fi  Forte.  Mais  fçroit-il  poÛîble  qu'O- 
ronte,  qui  a  toujours  été  honnête  homme,  cef» 
fkt  4e  rétre  feulement  jpour  moi  fL'interéf  « 


ji   MERLIN  DRAGON, 

c'eft  là  mon  plus,  grand  ennemi  ;  mon  Perc  cft 
plus  riche  que  pioi ,  Tinterét  l'aura  mis  à.  ma 


■     ^fSG^N^E    V. 

; P 1 M  A N  D  R 1E ,  M E'R  L  IN. 

MERLIN  croyant  parler 

àfonMaitre. 

LÀ  chbfe  n'éft  point  encore  défeJperéc  i 
Monlîeur, 

PIMANDRTE. 
.Comment?  ^ 

.MERLIN. 
'  Je  ne  vois  çien  encore  qui  vous  doive  tant 
^Alarmer. 

PIMANDRE. 
Gomment  donc  ? 

MERLTN.     ' 
Ha  !  par  ma  foi,  je  croyois  parler  à  JDon 
Mï^îtr.^ ,  je  vous  prenois  pour  loi, 

'     PIMANDRE. 
.  î-Pefle.foit  du  maroufle. 

Où  le  tf ouverai-je  à  prcfcnt  ?  Ilm'avoitdit 
qu'il  fermt  ici  ?  PIMANDRE 
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PIMANDRE. 
Je  ne  l'ai  point  vu  ,  mon  erifant  ;  laîfle  moi 
en  repos  >  puifque  tu  li'aiS  neaâmo  dire  qui  ine^ 
faflèplaifir. 

MERilN.^ 
Si  TOUS  ne  haïlliez  point  les  qoeftîons ,  je* 
votsdeniandérois'la  catifé  d^une  fi  grarid'e  af- 
fllftion  ,  &  peut-être  trouveriez-vous  en  moi 
Tantidote  lé  plus  (bu  veràîn  côhtf  e  les  pères  dé- 
ratfonnables  ;  car  je  me  perfuadeque  le  vôtre 
ne  contribue  pas  peii  att  diàgriif  que  vous  me 
témoignes** 

PÏMÀNDRÉ. 
Hà  !  mon  pauvre  Merlin ,  mon  malheur  eft 
d^ime  nature  â  ne  trouva  de  remède  que  dans 
lôâcfefpoir* 

MERLIN.^ 
Allons  >  n'im^HMte,  parlez;  j'aime  les afr; 
foires  dé{^fperées^oi;j'èn  travaille  avec  plus 
de4iardT&fl%»  On  léç  manque  fans  deshonnôur- , 
&  la  céuflitevQusjjamvse  d'une  gloire  immôr* 
celle,. 

PIMANDRE. 
Hé-bien,  puifque  tu  veux  fç^vo^  la  caufe  de 
mes  tourmens, apprens.  .* »  Jletire-<oî , Mer- 
Xivtf  je  vois  Oronte ,  je  veux  Itii  parier  ;  rc* 
vieo  ici  dans  un  moment  >:  je  te  prie. 
2iwf  yjlk  -  ft* 


rf  MEKXIN  IXRAGOKi. 

MERLIN. 

Jele  ferai  «jevouseirrépoods.  Je.vâis<die£-> 
chei  mon  Maître. 


S  CE  NE   V  i: 

QRQN  TE^  PI  M  ANDRE. 

PIMANDRE;- 

H  Ai  Monfieur ,  je  ne  puis  croifè  cp  que 
je  viens  d'entendre.  - 

OR\ONTE. 
Mon  pauvre  Pîfnandre,j*^n  fuis  au  défefpoîr.' 
Mais  enfin  ce  n'étoit  point  à  vous  que  j'avois 
donnéma  parole  jC'étoit  à  votre  Père  ;  il  vous 
CQ  manque ,  prenez-vousKîn  à  lui.  ^ 
tIMANDRE; 
Ha  !  Monfieur ,  vous  me  faites  mourir, 

ORONTE. 
Qqe  oe-prefliezrvous  auiS  les  chofesdaTas*^ 
tage.. 

PI  M  ANDRE:        ^      - 
Hé  !  Mottfieur  y  de  grâce ,  à  qui  a-t -il  tenu  l 
Mon  cher  Monfieur  ^^que  j'ai  regardé  comme 
celui  qui  devoit  être  mou  Père!  Je  vous  con- 
jure }  par  vous  9  par  mol  i  par  votre  Fillèt  fi 
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j*ofc  vous  le  dire ,  de  ne  nous  point  défefpcrer, 

O R O N  TE. 
Qiie  voulez-vous  que  je  foffc  ?  Voilà  le  dé- 
dit qoe  nous  venons  de  pafleri 
PIMANDRj:. 
fè' le  payerai ,  Moftfieur;  le  bien  de  ma 
Mère  fuffira,  Monfieur ,  encore  une  fois ,  & 
voici  la  dernière ,  rende2-moi  la  vie.  Elle  ne 
Kf<a  été  chère  qu'autant  que  J'ai  cru  que  je  la 
pafferois  avec  vous  ;  privé  de  rhonneur  de  vqu^ 
voir  mon  Beau-pere ,  je  n'en  veux  plus. 

QRONTE. 
Mais. . .  .Que. . .  ^  Auffi.  .>  .  Voilà  un  gar- 
çon qui  m'âirn®  beaucoup!  Ne  pouviez- vous..,. 
Là  pcfte  le  dédit  >  &<îeluiqui  me  l'a  fait  faire. 
Ha!  c'eft  votre  Père  Je  vous  demande  pardon. 
PI  M  ANDRE: 
Celan'eft  riea  ;  Moafieur,  vous  pouvez  tout^ 
aveclhoi;  toutsm'ef)*  charmant  4e  vous»,  hors 
te  refiis  de  votre  Fille, 

ORONTE. 
Je  m'en  vais^  loi  p^rhr. 

PIM  ANDRE; 
Qùeje  fuis  niiferable!  Noîî,*ie  n6  le  fouffri- 
raî  point.  Il  nYa^jpsûrit'd'extrfivfirgÀiice  dont 
jct^e  foi«  capable,  *'     '^ 


Bij 


xn  MERLIN  ETKAÎïDlsr; 

ERASTE. 
Que  veux-tu  donc  dire  h 

MERLINy 
11  faudroit  que  chacun  de  vous  recommais*- 
dàt  fon  Père  à  l'autre ,  &  que  le  foir,  «ntre 
chien  8r  loup ,  qdaîidils-fe  retirent. ...  Il  ne 
feroit  pas  néceflaire  d'aller  jufqu*à  battre  ;  je 
n%  dis  pas  cela  ,   mais  leshoufpillerun  pen: 
leur  faire  une  bonne^ur,dontils  mourroienr 
peut-être*  Cela  lesapprendroit  à  vivre, 
PIJ^ANDRE.  . 
Tt)ùt  doux. 

era'ste:  . 

Sf  je  prends  un  bâton,  je  t'apprendrai  à  toi- 
nxéme  •••••' 

MERLIN. 
Helas  !  Meflîeurs ,  ne  vous  fâchez  pas.  Je 
nedifbis  cela  que  par  forme  de  converfatiofK 
Jjy  ad'autresjnoycnsplus  doux  ,  &  dont  l'u^ 
fygQ  n'efl  pas  défendu. 

E^ASTE. 
Tteu  ves^en  donc  quelquKin  pour  nc^s  fervîr,  ' 
fomandreSc  moi  ,  &  je  te  ipardonnerai   la^ 
pjjemiere  fois  que  tu  t'eny  yieras. 

MERLIN; 
Moi!  je  ne  m*enyvre jamais;  fouvenet^ 
vousren  pourtant,. 


PI  M  ANDRE. 

Je  te  prometSjmoi,  de  te  donaer  trente  pif- 
tôles,  fi  tu  veux  empêeber  qije  mon  Père  n'é- 
ppufe  Ifabellé. 

MERLIN/- 
'  Trente  pîftotes! 

PI  M  ANDRE. 
Oui,  foi  d'homme  d'honneur ,  je.  te  les'don^- 
nerais 

ERASTE. 
Allons  ,  Merlin  ,  de  l'efprit. 

MERLIN. 
Trente  pîftbleSjGe  font  trioris  cent  cinquante-  - 
citiq  livFés.  Vous  avez  vu  votre  Père  depçifr; 
qo,e  vous  fçavez  la  chofe  ? 

PI  M  A  ndre; 

Si  je  l'ai  vu  ?  Je  lui  ai  dit  qu'abfolument;;:;... 

ME^RLIN. 
Vous  avez  dit  que  vous  mettriez  tous  les. 
obftacles  poffibles  à  fon  nuariage  ? 

PIMANDRE,  . 
Affurément. 

MEKLIN. 
Hé>bien? 

Pî  M  AND  RE;. 
CSéla  n'a  rien  feît4 

M  E  R  L I  N. . 
Voilà  un  Vieillard  biea  obftinfc  de  vouloir  feT 


*4  MERLIN  DRAGON>. 

marier  fans  Iç  confent^ment  de  ^fofi  Filsi 

ERASTE*. 
Ne  raille  ppint* 

MERLIN. 
Je  ne  raille  point.  Vous  vous  êtes  expliqua 
avec  le  Beau-pere  ?  vous  lui  avez  fait  con- 
noître  le  chagrin  que  vous  caufoit .  ;  ^ 

P.IMAN&RE,; 
Je  fors  d'avec  lui  tout-à-l*heure  même  ; 

MERLIN.^ 
A-t'il  eu  la  même  duireté  pour  vous  ^ 

P  I M  A  N  D  R  E. 
Sans  un  malheureux  dédit  qu'il  a  fait  avec 
nion  Fere  y  je-l'aurois  rendu  favorable. 

M  E  K'-L  I  N. 
Ho  !  (ja  ,  ça",  je  lui  veux  parfcr  r  moi  ;  je 
le  cennois  ;  &  fi  je  le  puis  attendrir ,  &  qtie 
nous  n'ayons  d'autres  difficultés  à  vaincre  que 
le  dédit ,  nous  en  viendrons  bientôt  à  .notre 
honneur.  Votre  Père  me  connoit-il  f 
PIMANDR^E. 
Je  ne  crois  pas.  Il  t'a  peut-être>vû  une  fois 
ou  deux. 

MERLIN. 
Je  le  défie  de  me  connoitre.!!  f'agit  de  chan- 
ger, d'habit  &  de  condition;  Dites-moi  un 
psxi^  eft-*il  toujours  avare? 

PIMANDRE 


( 


PIMANDRE. 

'Tlus  que  jamais. 

MERLIN, 
Oui ,  vous  êtes  vilain  > .  j'en  fuis  fort  aifi:  ; 
voyons  un  peu.  * 

tPIM'AT^'DR^. 
Mais  il  faut  fe  hâter  ;  car  on  n'attend  pour 
•conclure  le  mariage,  que  l'arrivée  ^u  Capi- 
-  taine  de  Dragons  ,  frère 'd'Ifâbélle  .  qui4oit 
:  venir  au  premier  j our. 

^MERLIN,        [ 
Ifabelle  a  un  freré  Capitaine  de  Dragons? 

PIMANDRE. 
Ouï, 

"MERLIN. 
Ho  !  ho  !  Cela  foulage  notre  im^inatioii, 
'Voflà  juftement  ce  que  je  cherchois,  it  ne 
m'en  faut  pas  davantage.  Oh  l'attend  au  pre- 
mier j  our ,  dites-vous  ? 

PIMANDRE. 
Il  ne.  fçauroit  tarder  long-tcms. 

MERLIN. 

Je  vous  garantis  qu'il  viendra  '  àès'  aujour- 

^d'hui  >  &  je  veux  qu'on-le  voye  arriver'en . 

'  homme  d'importance;  Je  loi  donnerai  un  train 

digne  de  fa  qualité  T&  je  ne  prétends  pas  qu*iî 

vienne  ici  pour'faireideshonneur  à  fa  famille-.» 

pi  au  prétendu  Beau-frere.  J'ai  unCouiin  qui 

Tome   FUI.  C 


,i  6  M  E  R  L I N  D  R  A  G  OH , 

a  pris  depuis  trois  jours  un  Office  de  Dragoq  , 
le  plus  à  propos  du  inonde.  Dix  ou  douze  de 

fes  Camarades  &  .moi Ne  vous  xai^tXsz 

.  "  "      '  -  ,'■■''.■ 

pasenpeinç. 

.     E  RAS  TE. 

Que  vçux-tu  donc,  dire  ? 

MERLIN. 

Ne  cempreuiez-yous  pas  ?  Nous  allons  vcûr 

beau  jeu.  Je  veux  d'abord  ,  ppiir  faire  plsdÇic 

.au  Beau-frere . . . .  Mai§ jç  ne  veux  p^s  vous 

.dire  tout;  yous  en^lçauriez.  autant  que  moi. 

^.^our  vous  ,  demeurez  en  repos.  Ifabdlecft 

,,jdans  vos  intefêts  ,  n*efl:-ce  pa/s  ? 

PIMÀNDB,É. 

Aflùrément. 

MERLIN. 

Cela  fufEt,  Mr.  de  la  Serrç.  ne.coùnoît  pas 

le  prétendu  ^eau-frere  le  Dragon  ? 

PI  M  ANDRE. 

^     Il /y.  a  deux  ans  qu'il  n'eft  venu  à  Paris. 

-MERLIN. 

Vivat.   J'entends- Mr.  Ôronte.  Relirez 

.  t Qus  I  ^il  fi^ut  que  j  e  mi  parle. 


^r  ^fvr  ^Al? 


0 
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',m    \'l    ■A'>fl«l»a.l'IJ    .ll,IJIJ|i.' 

SCENE    VIII. 

ORONTE  .ISABELLE,  ÇATO^ 
M  E  R  L I N. 

ISABEXXE. 

Oi,  mon  Père,  je  ferai  toot et  qpe 
vous  rovkdr&z. 

OKONTtE. 
Tu  feras  tout,  ceq^eje  voudrai,  firais  ta 
,pleures? 

ISABELLE. 
Je  crois ,  mon  Père,  que  Tobéiflince  cfl; 
^  tout  ce  que  vou^  pouvez  exiger  de  moi. 

ORONTE, 
Ta  douleur  me  fait  dé  la  peine. 
ISABELLE. 
.  Ne  fongez  point  à  cela ,  mon  Père  i'ies  en- 
fans  doivent^ilspas  toUtfacrifier  aux  volontés 
.de  leurs  parens? 

C  A  TO. 
Oui,  tq^is^it faut qtt&> les parens>ibicKitrMr 
■^Qfinables. 


a  pris  depuis  «ov. 
le  plus  à  propos  c 
.fes  Camarades  & 
pas  en  peine. 


Quev 


x-tu  di; 


-■;"^^ 


Ne  compcejiez- 
bea»  jeu,  Je  veux 

a«Beau-frere... 
dlix-tot;!;  -joiis  t 
Pour  vuas  ,  dc:i 
dans  vos  inttn^^^ 


Afiurémcti 


COMEDI 

CATO. 


re  Datience  '  ^^ 


MERLIN. 
'i  bon  maître. 

OROJVTE. 
jiud  là  me  feroic  perdre  patience  ! 

MERLIN. 
■  là. ...  Là  pauvre liomme ,  il  n'elè 
■ax. 

OR  ON  TE.' 
:  mets  fur  ta  fripericje  t'apprendra?.,, 

MERLIN. 
't,lài  là  ,toiitdou.Y, 

ORONTE. 
.■]uej'af!bmme  ce  bélitre-U, 

ISABELLE.' 
ion  Pcre  ■ 

CATO. 


'  que  je  te  fiiHè,  &  qnfl 
•ne  le  fût  pasdevcnu^ 


*î  merlin;'DR:AG0;N, 

ORONTE. 
_Taife2-V0US ,  impertinente.  Si  ma  Fille 
étoit  de  votre  hamear  9  je  ne  ferois  pas^fi  fâ- 
ché que  je  le  fui$. 

^       '"     MERLIN, 
Ce  pauvre  14pn{i,ei)r  Qfontei  helas,  c(Hl 
pbflibfe-? 

ORONT^E. 
Qu'y  a-fil  ? 

MERLIN. 
Je  vous  afiure  quej'en  ai  tout  le  chagrin  ima- 
ginabie. 

O  R  O  N  T  E. 
Qu'eft-ce ,  Merhn  f 

\   MERU/N. 
H«  !  Monfîeur. 

ORONTE. 

.MERLIN. 
Avoic  «ette-phifiÔBomie  i 

cjl  t  o. 

Que  veux-tu  dire  i 

ISABELLE. 

-■'       MERLLN. 
Allez  %  vous  avtzlioiitésfcleujjc  Iç  cœur  bit» 
dur ^nPerèiauffi  bon  queGeluUIâ»  •  •  i 
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:  CATO, 

lié-liieal         .     - 

Un  auflî  bon  maître. 

OU  0!N  TE, 
Ce  tnafadldîàtneferoit  perdre  patience  i"^ 

.MERLIN. 
Là  ,là,  là. . .  ,  Le  pauvrehomme ,  il  n'cft 
pasfijpieux.  "" 

O  R  ON  TE/ 

,  Sije  me  mets  fur  ta  friperieje  t'apprendra^.; 

MERLIN. 
Hé  y  Ik,  là  y  là  ,  tout  doux. 

ORONTE, 
.    Il  faut  que  j'afTomme  ce  bélître-là*   '" 

ISABELLE.* 
Hé,  mon  Père!    ' 

,e-ATO.^ 

Es-tu'  fou  > 

MERLIN. 
Plut  au  Ciel  que  je  le  fuffe,  &  que  lepativre 
Mbnfîeur  Oronte  ne  le  fût  pas  devenu.' 

OR  ON  te/ 
'  Comment  donc, ^ndard  «bélître,  fripon'? 

MERLIN. 
Xe  laiÏÏèr  fortir  en  l'état  où  il  eft  ! 

ISA  BEL  LE. 
Mèn Père? ....  Retire-toi ,  Merlin. 

11J 


IP  ME RL IN  D11:A ©ON> 

ORONTE. 

Non,  ma  Fillè,je  vous  prie  qis'il  ne  s'en  aille 
point  ;  je  veux,  développer  ce  myftere.  Viens 
ici. 

MERLIN. 
Hé-biefr!  ta ,  ta  r  ta ,  léra  j  Icra  :  qu'eft-ce> 
Monfieur,Oronte,  me  reconnoiflfez-vous  bien? 

ORONTE. 
Je  te  reconnues  pour  un  grand  fcelérat. 

MERLIN. 
Le  pauvre  homme!  il  nie  i^connoît.Et  rhon 
îionvjfçavez  vous  bien  que  je  irfappelleMerJin? 

ORONTi. 
C,a  je  ne  veux  point  me  mettre  en  colère. 
Gai,  je  fçai  fort  bienique  tu  t'appclIesMerlin. 
AprèsSque  prétèns-ttt  me  foire  entendre 
par^là  ? 

MERLIN. 
Mais>- vraiment ,  il  eftplùs  raifbnnablé  épp  . 
je  ne  penfois. 

ORONTE. 
Qui  fa  dortc  dit  que  j'étois  fou  > 

MERLIN. 
Mofifietir,  j  e  vous  demande  pardon . Vôyonr * 
pourtant  :  Qu'eft  ce  Monfieur  Oronte  >  cft-il 
vMi  que- vous  donnez  votre  Fille  à  Mr.  de  îa 
-Serre  ^. 
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OHONTE. 

Cela  eft  vraîJ 

MERLIN. 
Ha!  le  pauvre  Hohime!  On  ne  m'a  point''^ 
trôhipcTta,  ta,  ta  ,  lerà  ;  allons  Courage  , 
Monficur ,  Ororite,  oui ,  ^ous  ave2  râifon  t  - 
ta .,  ta ,  ta  ,  ta ,  lérà  ;  il  m'arrache  des  lârmeé. 

ORÔNTE. 
G'eft-^uèlque  piéee'quel'oh:o.&  jeveftxeh  - 
êttc  éclairci.  ^ 

MER  t  IN. 
Ta,ta>tâj  lera; 

OftrONTE: 
Ho,  ça ,  mon  pauvre  Merlin ,  ,jet*enprièi 
pairie  moi  comme  ilfâut  ;  tu  vois  bien  que  je 
fuis  dans  mon  bon  km  >  expliqUe^toi. 

MERLIN. 
Mais,  eh  effet  ,11  lieparott  point  avoir  l'eiF- 
pfît  troublé. 

ORONti:. 
En  veritéjjehe  fuis  ]pôint  fourmais  fi  tu  Coft-' 
tiriuês ,  tii  me  le  feras  devenir.  Finis  toutes  ces 
mauvaifes  dfanfbns.  Tien,  voilà  un  écu  queje 
te  donne,  apprens-moi  ce  qui  t'a  fait  croire 
que  j'étois  fou. 

MERLINi 
Ce  mariage  ridicuîe  de  votre  Fille  avec 
MonficuriJe  là  Serre ,  qui  fait  croire  à  totft  fe 

Cny 


|îc  ME  Ri- IN  DRAQO  N  ; 

monde  que  vous  aviez  perdu  rer{>rit. 

ORONTE. 

Me  dis-tu  vrai?  V 

MERLIN. 

Moiifîeur,  rien  n'eftplus  véritable^  &  fi  ce  i 

brait-Ià  continâe  encore  quelque  tems ,  vous  < 

oe  ibrtire2  plus  fans  compagnie. 

ORONTE^ 

Vemt.de  ma  vie!^  jene  veux  point  paOë^ 

pour  fou. 

^  M&RLIN. 

Ne  fongez  donc  plus  à  ce  mariage-  . 

ORONTE,. 

Nûusavons un  dédit. 

MERLIN. 

Comment  «  uu  dédit,! 

ORONTE.  . 

Oui  f  un  dédit  de  vingt  mille  francs; 

MERLIN. 

Cela  efl:  mal.  II  ne-falloit  point  mettre  Se 

dédit.  Mais  que  cela  ne  vous  chagrine  peiner; 

à  quoi*  ferviroit  quç-Merlm  eût  d9  l'efprit ,  s'il  • 

ne  trouvoitpas  le  moyen.de  rompre  un  dédit? 

Voi^à  une  belle  affaire  ! 

ORONTE. 

Quoii  tu  pourrois  &ire  un  coup  comme  cela?* 

MERLIN. 

Oqî  tilirement  ;  repofez-v^u^  fur.moi 
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OR  ON  TE. 

Ta  me  f^ois  le  plus  grand-plaifir  du  mondb. 


SCENE  ix: 

ORONTE,  PTM ANDRE,' 
ISABELLE,   CATO„ 
MERLIN.. 

PÎM  ANDRE.. 

\ 

E -bien  !  Monfieur.  ^ 

ORON-TE^^ 
Mbûxter  enfant,vtenez,  remerciez  cet  hon- 
nête garçon  ;  il  va  s'cmployer^potir  vous  y  s'tL 
peut  rompre  Taffaire  (ans  me  faire  payer  le  ' 
dàlit. 

MERLIN. 
Vous  moquez-vous  ?  Jelveux  qu*il  vous  le 
paye,mor;  alFèr,.laifrcr-flioi  faire  :  retirez-  - 
TOUS  feule]tnent.. 
ORONTE, 
Monfieur  de  la  Serre  va  «venir  prendre  ma 
JFillei  pQur  la  mener  chez  lui. 


5ajLiMHllLlN  DRAGON> 

MERLIN, 
taiflfez-k  Itir  èmineàicr ,  H  vt  la  gardera  pJ3iS' 
léiîgrtenis. 

ORÔNTE  s'èniHam. 
Fais  donc  comme  tu  l'enteridras. 

MERLIN. 
Vous  autres,  vous  n'aurez  rien  à  faire  qu'à 
vdtis  montrer  obéiffans  &  fortrefpe&ueux à  ' 
ce  que  voudra  Mr.  de  la  Serre:  j 'aurai  (bîn  du 

refte. 

PlMÂNDRE. 
Mon  pauvre  Merlin  ! 

ISABELLE. 
Mon  cher  enfant  ! 

CATO. 
Mon  beau  petit  mignon  ! 

MÉIlLIN. 
Trêve  dé  c6fnpUmêhè>  &  fondez  fêâlithènr 
âc^qûèjévduéaiait 
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S  GENE  X.. 

I  s  A  B  E  L  L  E ,  P I M  A  N  DR  H , . 

CATO^ 

PI  M  ANDRE. 

A  f  Madame,  qii*àHions-nous  devenir 
fans  It  fecottrs  dfe  ce  pauvre  garçon?  Car 
enfin ,  Madame  ,  le  tems  aurok  pu  adoucir 
le  chagrin  que' vous  auriez  eu  de  me  perdre  >  • 
mais  il  hé  pouvoifqu'augmenter  lé  déplaifir 
de  vous  vair  unie  pour  jamais  a  un  vieillard 
comme  ttiottPere.  Pour  mai,  j*ehferôis  mort,. 

iSÂÈÊtLÊ. 
Mais  je  tié  vols  pas  bieti  encof  e  àe  qui  petit" 
mettre  fin  à  nos  allatmfe.  Ùe  dédit  tt  ritë  ^â^ 
roit  pas  facile  à  fortïptê. 

PIMAMDRË. 

Merlifi  élt  dans  nos  intérêts. 
ISÀfiÊLXE. 
Et  faprômeflê  ne  vous  lâifle  aupine  inquié- 
tude > 

PIMA^fDRE. 
Ne  m'aimez-vous  pas  ? 


j^  ME  BCLl^TDBTA^  O  N, 

ISABELLE. 

Je  ne  fçai  qui  de  non»  deux  aime  le  plus  » 

mais,  Pimandre,:. j'ai;  plus  d'inquiétucfc  qu? 

vous. 

CATO. 

Ne  iroos  allarmez  pointui  ïun  tn  l'autre  ,7 
laiflèz  faire  Merlin  :  il  fuiHt  qu'il  le  mêle  de 
▼os  affaires.  Je  vous  réponds  qu'il  en  fortira  à 
foh  honneur  ;  je  le  connpis  de  longue  main,  & 
nous  avons  deineuré  en  même  maifon,  Ceft 
bien  lé  plus  joli  garçon  ^.fur-toitt  pour  les  ma^' 
rû^es  :  il  n'en  a  jamais  manqué  «n; 

PIMANDRE. 

Catq  me  confble  a  j6  crois  avec  elle>qae  nos  " 
aifairc^  ne  font  pas  encore  défelpetées.  - 

CATO. 

Non ,  afiurémenr.  Il  fêroit  beau  vraiment' 
que  Madame  époulat  un  vieux  réitre  comme 
votre  Père;  un. vilain  qui  ne  vous  donne  pas 
feulement  de  quoi  avoir  des  babicsraifonna^ 
blés  >  &  qui  vous  laiflTeroit  aUer  tout  nud  ^ 
faiis  le  fecours  d'un  bonnêtehomme  d'Oncle  » 
^qui  fournit  à  vos  petits  be  foins,  Suf-tont  votre 
Père  me  met  awdéfefpoir  quand  il  vous  ap- 
pelle .  .-...Devinez,  Madame  ,  comment-il  -* 
appelle  Monfieur  > 

ISABKXIE4 

Commenta  - 


CATO. 
*  H  l'appelle'  Michel.  Ne  trouvez  vous  pas 
que  Monfieuï:  mériteroit  iun  Qom  un  peu  plus 
l^igneuriâl  que  celui^à  ? 

ISABELL'E. 
^^En  vérité  ,  il  y  ade  l'ej^travagancRjà-^e- 

dans. 

CATO.  - 

Point,  Madame  ,  il  n'y  a  que  deTav^yrice: 
Il  croiroit  être  rainé  .,  s*il  Jui  avoit  donné  un 
îiom, 

ISABELLE. 
-  *  Paix  ,  paix-,  le  voici. 

^tSl^CSSSSSSSSSSSSSSSSSBSSSSSSSSSSSmSSSSSSP^ 

SCEJSÎE  !XI. 

U- DBLA  SERR£,PIMANDR;Ç, 

ISABELLE,  CATO. 
BAPTISTE. 


^-«a     kw-w      .•.*«/,-'•» 


HQ>  ho. !  que  faites-vou^ici/Ke  Yow 


Mon  Pere^é  mefuis  eii%  rcSdn  juftite 


fongé  que  c'étoit  une  fgHë  à  moi  de  rélifter 
plus  long- tçms  awx  yôl.<^ncés d'un  Père  :  j'y  ai 
ité  fotiOTi&.jttfiiu'à  prefeî^î  5  §;•  je  vgu^c  vç^w 
donner  encore  une  preu.vc.4e  xj^n  QMli&ncc* 

ISAJ3ELJLB. 
Et  nioî,i'ci>éir4 d'autant  pJtts,v<)to%M^  au 
mien  ,.quîveut  queje  vousépoufe,que  Um^ 
fieur  votre  Fils  a  peu  témoigné  de  regret  de 

^^lae  <ïttitter. 

Mr.  DE  LA  SERRE. 
Certejs, vous  me  réjouiflez  tous  deux  ;  m^tf 
.toiprincipaleraent.  Je  fuis  ravi  de  te  voir  rai- 
ibnnable^  Je  te  promets. ...  Je  te  v^qx .  ..., 
•Va  ,  je  t'aime  bien  ....  Tellement  que  ndas 
. /tfawns  qit'à  préparer  toutes  chofes  ^pCMir  Ja 

noce? 

I S  A-B;EX. LE. 

rv  Quand  il  vous  plaira. 

Mr.    DE    LA    SERRE. 

:  Jlé-bien  donc,  par  où  comniencerons-nous^ 

PIMÂNDRE. 

l\  me  fenible  j  mpu  Père  qu'il  faudroir  me- 

BerMadame*JEhezles  Marchands  pour  voir 

^-4ies  étoffes. 

C  AT  O. 
'Je  crois,  '  moi  >  qu'il  faudroit  comniecieet 
.par  faire  babiller  le  Laquais  de  Monfieuri.^ 
^ine  paroic  aiïèz  mal  en  0£dre, 
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?  Mr.  DE  LA  SERRE, 

Eft-ca  que  ce  petit  coqjain  cft  ç^ontl  t  Ne 
;  t'avois-je  pas  dit.de  deipçurer  là  bas. 

BA'PTiSTE, 
Ouî^  Monfîeur  .  mais  c'e.ft  qii.e  j'etpis  bieg- 
aife  qu'on.me  .vit  comme  iiie^  voilà  le  jour,  de 
.  vos  noces. 

Mr.    DE    LA    SERRE. 
EnteDdç2-vous  ce  petit  impudeîUj  ? 

PIMANDRE. 
Ha  !  pour  cela ,  mon  Père  ,  il  lui^  faudicQît 
.donner  un  habit. 

Mr.   DE    LA    SERRE. 
Oui ,  oui ,  jjÊ  t'habillerai  tantôt  de  la  boope 
.  jnaniere. 

CATp. 
Je  fuis  d'avis  qu'on  fafl^  des  habits  pojor 
deux  Laquais,  car  lien Faudroit encore  pçcya- 
.  dre  un, 

BAPTISTE, 
Ce  fera. donc  pour  M^d.^.me  ? 
ISABJ^ÎXLE, 
..jComment  ? 

BAPTISTE. 
Ceft  que .  perfonne  «ç  veut  Ceryir  mon  mal^ 
"  tre  ;  il  s'en  eft  pourtant  préfenté/un  ce  matin  ; 
-  mais-quand  il  m'a  vu  dég^e&ilié  comme  vq»i& 
.  me  voyez ,  feryiteur  très  iojBiblç  ,  il .  cimr t 
;  cnçorç. 


•   •  « 


^    MERLIN  DRAGOKT, 

Mr,    DE  LA  S£RRE. 

-  Tu  ne  «langeras  de  deux  jours ,  &^  te 

C  A  T  O. 
Mais  fi  vous  voulez  -acheter,  des  étoffes  >  :  il 

tft  tcms  de  pai^ir, 

Mr.   DE    L'A>  SER.rvfi. 

N*eft-il  point  trop  tard  ? . 

vis  A  BEL  LE. 
Ce  que  nous  ne  pourrons  paâ  faire  aujour* 
d'hui ,  nous  le  remettrons  à  demain. 
,  PIM  ANDRE. 
Madame  dit  fort  bien.  Oàirons-nous  .?.dicz 
^  Ç,au.thier  apparemment  ? 

Mr.  DE  L  A  SERRE. 
'Chez  qui  dites-vous? 

PI-MANDRE, 
Che2  Gauthier. 

Mr.  DE  LA  SERRE. 
Ha?  non  pas,  s'il  vous  plaît;  jenevaspoiat 
chez  un  Marchand  à  porte  coishere  ;:  j'eQ  con- 
nois  trop  les  éonféquences. 

^s  a;b^e  Lt  E. 

Hé-bien  !  Monfieur^  commentvoulez-voOi 

4onc  faire?  ^     '  ^-  -  v"-  '    -• 

y-'^   ;;    Mi\  I>E« i.'^^.'-S K^R^. 

41  nié  fiable  tqÀftjft  ttoûve  V^^l^^fo^^  * 

ISABELtE 
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ISABELLE. 
Oui ,  mais  je  veux  des  ëtoflès  neuves  «  &' 
des  plus  à  la  mode, 

Mn  DJ£   LA  SERRE. 

Votre  Père  m'a  voit  dit  que  vous  étiez  mé» 

îtâgecc;^ 

CATO. 

Ne  vous  y  fiez  pas ,  il  fe  moquoît  de  vous  : 

.C'eA'la  plus  grande  depenfiere  qui  fut  jamais» 

Mr.  DE  LA  SERRE. 

On  ne  fçait  â  qui  fe  fier  :  peut-être  quotu  te 

iDoques  aufli  >  tôt. 

*  I  II   I  II  ■MMBWB*«MM«aiM«iVaaBHlMMaH«nF-<«l«nWMHMMMMMMV 

SCENE   XII. 

» 

M  DE  LA  SERRE,  PIMANDRB, 

ISABELLE,  CATO, 

BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

t 

[^  Onfienr  ,  bn'ne  fçait  plus  oïl  fe  mettre^ 

votive  màilbn  eft  pleine  là  -  bas  dî 

gra  rds  foldats  à  pied  &  à  cheval.  On  croit  que 

c'eft  rArmée  du  Roi ,  qui  vient  faire  la  rev(i9 

Tome  Vm.  D 
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dans  votre  coui^.  II  y  a  iln  beau  Monfieur  qui 
tiMircbe  le  premier ^  qb'oaàk.  éûtf  lé frore^de 
Madame, 

ISABÈXLÉ, 
Sans  doute«que  ce  fera.moH  frère  lé  Dragon» 
&  peut-être  fa.  Çotnpagnie  ;  Cata,- allons  le 
recevoir; 


BjWgÉatgaii  ■!<  inti 


SCENE  XIII. 

-I 

Me.  DÉ  LÀ-SÊRRÊ,PIMANDRF. 

Mu    DE  LA   SERRE. 

Ous  allons  doiK  voîrMr»  le  Capitaine, 
le  Be^H^frclfe  tanti  vanté.  Mithel  >  quel 
Eemme  eft-ce  >  qufe  ce  Capitaine  Dragon  ,  le. 

«onnois^ttt^ 

PIMA-NDRE. 

Fort-bien z.C'èft  le  garçon duRoyaumeîe 
pluft. brave  &  le  plus  déterminé,  q«i  a  fait 
vingt  combats ,  où  il  â  toujours  ^ea  avantage. 
Mr.  DE  I  A   SERRE. 

Brave  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  je  n'ainàe- 
point  les  gens  de  guerre.  Sur-tout  j'ai  toujours 
©i.une  averfioapârticuUejre  pour  les  Dragpos^ 


GÔMÈDÎÊ. 

PIMANDRE. 
Gardè2-V(3i»  bien  d'en  rien  témoigner. 


SCENE  XÏV. 

7 

mEKLm^n  Dragon ,  ISABEttE, 

GATO,  Mn  DE  LA  SERRE , 

PIMANBRÇ  .DRAGONS. 

MERLIN. 
E  voilà  donc  venu  tout-à-propos.  Toi» 

nette  m'a  dit  (pie  vdifô  étiez  tous  ici  » 
&  qu'on  m'âttendoit. 

PS'ABELLK. 
Vous  ne  pouviez  mieux  faire.  Vôyei ,  d'eft' 
Monfieur  ,  que  môn^  Perë  nie  donne  pouf 
Bpou^! 

MERLIlvî,     , 
Qui ,  cet tfe  jêilfté  bâthà } 

ISA!  BELLE; 
Nôn'j  c*éftM(Mifieur. 

MERLIN. 
Ho  !bon  cé?a';  car  j'ai  otli'diiîc  âtîtrefoisl 
iripn*Perfe  c]^ilVcmlWt  tm  ge.hdre  d'un  âge  rai. 

Dij 


•^ 
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fonable  ;  un  homme  faige^^tafi  p«ifle  dans  u»- 
befbin  "^ous  férvirde  gonverneur.  Toudiexlâ» 
mon  très-réverend  Beau-frere. 

Mr.  DE   LA  SERRE. 

Voilà  ce  que  je  dilbis  à  Orotite,  Xe  Capî*' 
taine  parle  en  homme  ^de  bon  iërè. 

MERLIN. 

Vous  ne  nous  promettez  pas  une  longue* 
iuite  de  neveux  !  Vous  avez  vécu  «  Beau* 
frère ,  &r  je  crois  que  vous  ne  vous  mariez  que 
pour  k  (bciété.  Et  ce  j(?ane  cadet ,  que  fait- 
il  ici  ?  Mais  j  oui ,  c'eft  Pimandre.  Mon  cher, 
Je  (uis  ravi  de  te  voir  ici.  J'avois  peine  é  tere- 
connoitre.  Comme  il  a  changé  depuis  deux, 
ans'! 

PcIMANDRE. 

Tu  ne  t'étonneras  plus  de  me-  voir  ici 
i^and    tu  fçauras    que  c'eft  mon  Père  qui 
époufe  Mademoifelle. 

MRRLIN. 

Mr.  dt  là  Serxe^?  j'en  fuis  ravi  ;  je  ne  tecon— 
ttoiflbis  que  par  réputation;  Nous  allons  par« 
1er  •^'affaire  dans  un  moment.  Hola  ^  hé. 
Dragons  ?  Mefll.eurs  >  fans  Façons  >  vous  fçavez 
que  lès  cérémon  ies  fe  pratiquent  peu  parmi  ks 
gens  de  guerre. 

Mr,  DE    LA   SERRE, 

Le  Capitaine  eft  alFez  joh  garçpn  9  mai&  n- 
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M  de  Tilaines  gens  à  fa  fuite. 

MERLIN. 
Allons  'donc  ,  marauds,  pe£k  du  msX^ 
adroit.    . 

UN   DRAGON. 
Jarfiigué  del'ardlHony  où  vouIsz*yoasqQe.« 
je  mette  vob  guêtres? 

MERLIN: 

Où  tu  voudras.  Je  pelifeque  je  loge  chez  le 

Beàu-frere?  * 

PIMANDRE. 

Oui ,  nous  log«rons^nfembIe.  Je  vous  prie, 
ma  chère  Cato  »  voyez  à  lui  faire  <lonaer  uno» 
chambre  à  côté  de  la  mienne. 

CATG. 

Allensr  mon  camarade  ;  voilà  comme,  je^ 
Youdreis  quç  tous  les  hcHnmesfuflent  faits». 


y^?^?i;^ 


m 


4;^  M  E  R.1  tM  E^H  a  Q  Q  N, 


s  CE  N.  E  :  XV. 

im:  DE  LÀ  SERRE ,  MEKLm  ^ 
ISABELLE  ,PIMANDRE ,  > 

D  R  A  à  d  N  s.  ^ 

î-6ieri  !  de  qiloi  eiï^H  qd^iônMes  do- ' 
ces,  quand  les  ferons  ncus  > 
ISABELLE. 
Nous  pàrliofts*  qirâtid' vdus  êtfes  arrîré-^    , 
d*alteJfGh6îfrrde^étofFes^  pour  notice  mariage, 

MERLIN. 
Hé  !   morbleu  ,  nrâ  Sœnr-i  marions^ttous*  * 
avec  nos  habits ,  ôc  ne  donnons  point  tant  dans   ' 
TétofFe.    Je  regardé   déjà  Wonfieur  comme 
mon  Beau  frère ,  &  je  voudrois  épargna. .  •  ».  - 
Ajquoi  fervent  toutes  ce8*dépenfes> 
Mr.  DÉ  LÀ   SERRE. 
Lejoli  garçon  que  voilà!  Je  n'aurois  janiaV- 
crû  cela  d'un  hommedefa  profeflSon,  -• 

MERLIN^. 
Mais  j^  voudrois  bien  avant  toutes  chofcs. 


àoùEntÈ. 

fjfàe  l'oïr  foftgeât  à  mettre  mon  équipage  àv. 
cèovert.  Nousa^ons^firit  une  grande  traite  ;&':'a 
faî  là-bas  nombre  d'hommes  &  de  cbevaw . 
flU'il  y  alofig-terrts  qui  n'ont  repu; 
PIMANDRE. 
ISfé  vousmettcz  pas-  en  pcihe^>yeri  prendifai  - 
fûin.  - 

nterlin: 

Je  vou«  en  prie. 

PIMANDRE. 
Mon  Père  a  imeviécurie  oi  il  y  a  uriepliift 
pourtrente  chevaux, 

MERtlI^. 

■ 

Bdn  cela  ,yoilâ  juftèÀlent'  mon  affaire.  : 

Mr.,  ETE   LA  SER  RE, 
Gtii ,  maisjerfaini  foin, ni  avoines:  fijfcjl  ^ 

avote  ,  ce  feroit  bien  à  vo^e  fervice, ^ 

PIMANDRE. 

Pardoriiîe2-moi<^  nlonPeré,  j'cn^i  vu dé< 

charger  cette  apfè^-dînée. 

Mh  DE  LA  SERRE. 

Diabb>  que  de  foin  vous  prèiieSB,  i&qui.- 

donc  vous irend  fi  foigneux' ? 

merxin: 

•  -  Je  vous  remercie ,  notrfe  anlï. 

pimandrIe; 

Ne  vous  mettez  par  en  pisine ,  mon  Pèïe'i^ 
ce  B*e(li€ulemçnt  qqe  pour  aujoucd^ol:  f  ÔcH^ 


4»^  MERtlN^DRiAGON, 

Vt^us  me  croyez  y  dès  demain  de  grand  matia 
nous  les  envoyêrons  à  rotre  Tcïfre ,  qui  n'eft. 
cp'à  fix  iieîres  d'iciyOÙ  ilstrouveront  abondam* 
ment  de  quoi  repaître  hommes  &  chevaux, 
,.   Mr.  DE    LA  SERRE, 
ifâ  !  tfaî  tre ,  que  vas-tu  dire  ?  jamais  je  ue  ' 
te  le  pardonnerai. 

MERLIN^ 
Sans-Quàrtier? 

,  SANS-QÙARTIÈK 

Plait-il,  moa  Capitaine  i 

MERLIN. 
Combien  avonfr-nous  ici  ^e  Dragons  ? 

SANS-QUARTIER. 
Nous  ne  fonunes  que  quatre  ^  &  douze  qpi  * 
Sdhc  lâ^bas.  ' 

MERtlN.- 
De  chevaux  ? 

S  A  N  S-QU  A  R  TIER.' 
Seize  >  &  vos  quatre  font  vingt» 

MERLIN. 

Dé' Valets?- 

SANS-Q^UART:IÈR. 

Six. 

MERLIN;' 

Brife-Menage  ? 

fiAlSE-MENÀGE. 

MEKim 


I 

1 
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MERLIN. 
Que  tout  cela  foit  prêt  demainjpour  aller 
:Xi&  MonOear  vous  dira.  V. 

BRISE-METSTAGE.  " 
Et  ce  fqir  où  foupe-t*od  ? 

MERXIN. 
Vous  êtes  Tin  fat  :  nous  femmes,  en^on  Jieir  : 
^^Beau-freçe  )  le  Dragon  jie  vous  connaît  pas 
encore. 

Mr  DE  L  A  S"ERR'E. 
OUais!  quel  langage  .^ftrçe  Ci  ?  fe  moquer 
t'en  de  moi  ?  Celui  qui  voùloittout.à  l'heure 
m'épargaer  un  habit  de  noces'pdur  fa  Sœur  t 
lie  fait  pas  de  fcrupule  de  m'amener  quarante 
ihpuches  âuourrir.  . 

MERLIN. 
^La-Terreur,? 

LA  -;T ERREUR. 

*■•"■-  < 

THonfieur  i 

S^ER-LIN.      ■  ' 

^Qu'on.  faflè'les  choCes  en  douceur  »  grande 

^there\j  &  qu'on  fefafle  bienfervir,  double 

-ordinaire  ;  à  vosichevaux^délaJitlere  julqti'as 

yentre.  Mais  point  de  brmt  :  il  ne  vous  man« 

quera  rien ,  &  il  ne  fera  pas  befoin  de  battre 

perfonpe. 

XA- TERREUR, 
fflor  !  <Mônfieur  y  cela  ne  Ce  pratique  août 


N 


.-> 


y 


<o  MER.L1  N  ,PRAQON, 

qa  en  cas  de  befoin  ;  bous  rçavon?>Dieu  merci, 
faire  les  chofes  dans  l'ordre. 

'   ;  Mr.  DE'  LA  SE  R  RÈ, 
:  Vraiment  »  voilà  un  bel  ordre  j' 

'    -.MERLIIÏ..        -     ,^ 
Sans-Raifon  ?  Marclic-irterre  ? 
T  G  u  s    p  BU  X ; 

.  Mon  Capitaine  > 
.  Mr.  DE  LA  SERRE. 

Quels  diables  de  noms  l  fautrilçie  ccsnoms 
boivent  &  mangent  à  mes  dépens  ? 

■    '     '  MERLiN. 

'Demeurez  ici  avec  Sans-Quartier. il  ne  f^ut 
■que  Bfire-Ménâge  pour  prendre  foin  d^s  af- 
faires de  la  Compagnie,  &  ce  ne  fera  pas  trqp 
de  vous  troii  pour  me  verier  à  boire ,  car  j>i 

granjd'foif. 

.PIM  ANDRE. 
Mais  fi  vous  étesfi  altéré',  il  ne  Éaïut  dooc 
pasfortirïans  boire.quatre.coups. 

KÉRLli^.     . 
'  •  :  i'aimablc  garçoD  Ï^Tu  me  <*armes/  ou  .^c 

lacure. 

>IM  ANDRE.  ^. 

*    .Mon  Pcre  a;d*un  excellent  vjln  vil  faut  c^'c 
Vous  le  goûtiez.' 

Mr.  DE  LA  .SER;^C 
Courage,  mpn  Fils ,  il  feut  vous  faircMat- 


/ , 


^ç 1..^ — ^. 


COMEDTE.      -^j 

V  tredescétémonie8.0nnepcutpjtfa»i«ncfi*» 
les  honneurs  d'un  logis  ,  &  quand  ce  feroic 
*ou«4ju'on  mariroit, 

ME-RLIN. 
Sans-Quartier .  .va ,  je  te  prie  i  W  aidera 
-.t»rer  da  méiUeur.  Je féche,  jem<3rs,  V,i« 
.se  bois,  Brifêi>Ien4ge  ?  .         . 

BitISE-MJ:NAGj£, 
Menfieur  \ 

MERLIN.  "" 

Neus  ep  h4«ef  Jiier  aà  feiitletoécfeeB 
f  notre  hôte. 

BRISE-MENAGE. 
J«mi , ooi , il^toit  boa  :ines Caiiarade»& 
.<  MOI ,  nous  en  avons  fifBe'jufqu'au  jour.  ' 

MERLIN.      . 
;  -  Combien  vous  a-fil  donné  en  part^ 

BRISE-M^NAGE   "^^ 
'Vingt  éeus. 

ME:RLIN.        ■ 
^4>auyrcs  gens,  cen'eftgùéres 

BRISE-MENAG^E. 

îl  feutprendrepatience  ;  j'çQ,ere^ao» 
.«rons  une  bonne  aubain*.<»ù  ««,  Z^ 

'  royez,  avccnos  Camarades  demain. 
,  Mr.  DÉ  LA -S  ERRE. 

Ah  i  qa'eft-ccîuçj-'cnteadSioîl^fBii-je 


jjî  MEjRLIN  DRApON, 


W,- J- 


.5     '«'■»■     "  ^V 


^ 


SCENE    XVI 

•  .  ^   ■      » 

|L  IN,I  S  AB  EL|-E»ÇATq, 
PIMANDREAAPT'ISTE, 
,    ©RA60N5. 

BAPTISTE. 

DAtfie  »  Monfieur ,  faîtes  donc  tèifir  i^ 
Gcmi  il  vous  ne  venez  mettre  ordre  à 
ces  grandes  barbes-là  ,  il  faudra  ^littçr  U 

maifijifi* 

0«*fA<*ce  donc  ?  qu'op(-ik  fait  ? 
"^  BAPTISTE. 


Ils  jet^nries  façs  d'a^Qioe«{iar  la  (ênltçe 
do  gfenier  ;  ils  d^endent  les  andaflill^  4e  la 
rflionin^  ;  ils  èfnpoitent  te^larcl  ;  ils  ont  con- 
fia gorge>jà  notrCcgrand  coq^d'Inde.  Us  dl- 
fent  qïSs  vents jn^ttrc  les  ponles  1 8c  Mciîu 
fieor  f  tontes  en  Vie  à  la  broché  9  fionneleof 


CATO. 

Il  dit  Yra^»  Moniîear  ;  tous  ave2  là  des  ^f^»  ' 

ilbles  gens  >  jétue  fuis  fauirée  ici  de  pour»  ''  ' 

.  MiÈRLIN. 
Oui  !  il  Fafii:  voir  cela. 

m:  DELA  sÉ-RRr; 

J'efeeiei  Monsieur,  qu^vousnefoiffîtfez^ 
fas  un VI  défordjre  :  pennettez  qpiç  j'y  aille 
avec  vous ,  p0arenipé€l\Qr  le  pillkge  de  ma  ' 
sialfiMi. 

Merlin; 

Pfeftè;gatdte.vo\ôbién  d'y  venir.  Voua  Ile  >r 
ff  avez  pas  le  dailger  qu'il  y  a  de  fe  préfentcc 
1  èes  gcns^li  (jiiând  ik  font  affamés;  6c  je  n'cH  "* 
fi^speut^étre  pas  lé  itiàîfee; 

NE  XV II: 

M'DE  LÀ  SBlKÊPiMAHDItE; 
ISA^ELLEUCÀXO:- 

Ela  rafortbjen  :  é^<5ft-à-dirè  gue  fi  j'ai 
EL./  thonntîar'dé  vous  époofcr ,  il  faudra  qor 
jf^povifc  en  même  téms'unRègimenf  dc^  Dw^ 

gtHW.  E  îîj 
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SCENE  XVI II 


M.0£LA  SERIŒ,  PIMANDRÈ^ , 
ISABELLE,  C A TO, 

jr  O I^  E  T 


■«  t 


•>■ 


TOI  NETTE, 

QU'cft-ce  que  c'eft  dc^nc ,  MorrfeiiF?  'cft- 
ilvràî  que  Vous  avez.' dit  qu'on  vienne  .\ 
«r^  de  grandsirocs  tirer  le  vin  de  vocrexavc?  / 

Mr.  DE;LA   SERRtf 
Comment?  yraiinent non , Toinette.  . 

.-  TOINETTE. 

!fcroîs-jc  pas  raifbh  de  vouloir  gager  contre . 
cet  beaux  Meffieûrsi'  qoefcela  n'étôitpas  vrai» 
Vous  nbûsâve2  toujours,  trop  bien  cnchargé 
de  r jçn  donner,  à  perfonoe^  . 

'  -      Mr.  DE  LA  SERREv 
Aifôréjaeat^  &  je  te  ledeftènds  bien  encore^ 

*     toinette: 

Sçâvois-je-pas  bien  ?  Voyez  uft peu  i  fij**»  • 
tois  Cf ù  ces  higauds-Ià  !  .       • 

Mr.  DE   LÀ  SÉ.RRË. 
Tu  ne  leur  en  as  donc  pas  donne  ?  . 


m 
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^  TpiNJLT-TJfc. 

TDonné!  Vraiment  je  n'a  vois  ^arde:  ils  ai 
ont  bien  pris  eux-mêmes. 

Mr.    DE   LA   S  ERI^E. 
£t  qui  JottMtdonnérla:  clef <ie  la  ca  vv  f  ^ 

•     tdinette: 

La  èlef  >  Motifîeur  >  Hb  !  ces  Meffielirs-Iâ 
ne' fe fervent  point  de  clef,  ils  n'en.ont  jqpé 
fâCice*  Tenez  «  je  ne  peux  pokift'6ien-vdi»dire 
cômnaent  cela  fe  fait ,  j«  ne  fçai^  s'ik  dUcht 
quelques  paroles  du  malin  efprit  ;  mais  fitôt 
qu'ils  fe  prefentent  à  une  porte  avec  leurs  ca- 
puchons &' leur  grande  bàrSe  (çtrpDfi2e>çfa% 
li  porte  s'ouvre  d'elle  même/  '  :" 

•        e'ATO./ 

Ces  gens-là  C)tit*dohc  bieriînécbatts'iWf 
bènnéamie^ 

TOIN'ETTE.' 

Point  kutretnent  ;  ils  m'appelloicot  tout 
nwn  Cceuir  ;  m'artiour  f  l'un  me-demapdoit  le 
Bèulangerde  Monfitur,  Pautrè  foq.R<«^ij[£ur, 

'  Mr.    DE  LA  SERRÉ. 

Ettuleurasenfeigné  ?  ' 

TOINETTE. 

Non  pas  le  Rotiflèur^  car  vous  ç^a  n'atfi» 
peinte  maisle  Chaircutier  chez  qui. . . . 


V 


'    .•    •» 


E  iiij 


^4  MMB^hm  DKJiQXytr,^ 


SCENE  XIX. 


Jfc  DE  EA  SER^E,  MERLIN*, 
^  I M  A  N»!)  R  E ,  ISABELLE, 
é  A.TO,D  K^ÛU$/avsf 

SOftft  en  repos ,  Beau-frere ,  vos^pcmlett. 
fe  portent  bien,  &  j'ai,  mi^  bon  ordre  pour 
91e  l'on  Toit  fagç  i  Tavenir.  Ikfaôt  que  voai 
Içiefctezqœ  j'ai  pris  gardé  à  n'envoyçr  ch^ 
vous  que  dlionnétes  gens. 

Mr.  DE  tA  SERRE- 
Hofteldcrofs^. 

MERXIN. 
Tous  ITommes  bien  Bits ,  .bien  taill&  ;  Je  • 
pKs  petit  eff  dé  deqx  palmes  plus  grandque 
vous.. 

-:     Mr    DE  I  A"  S  ERRE, 
Gfefai  «(VdSlne  grande  confolation»:. 


•M*«* 
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SG.EN.E  XX^ 

Mr.  DE  LA  SERRE ,  ORONTS, 
PIMANDILE  ,  ERASTB, 
MERUN,  ISABELLE.»' 
CATO,DRA.aONS. 

•  OKONTB.. 

1^  H  f  certes  cela  me  ptaît,de  vovt$  ttaav^T' 
en  fi  bofiiie  pofttoe.  Voilà'  comme  il  ' 
.  feut  fe  componer  à  1:1  vçillè  d'iine  noce,  far-- 
rivée  de  mon  Fils  augmente  encore,  notre  aK 

légréiïbr. 

mek'liît; 

YoitâVMonfiear  >  .mon  ^ece  q^t vous  àt^- 
tendiez.* 

OROKrE:     • 

Tôicî  encore  un*  de  nos  meilleurs  âmîs>  qoi , 

tft  de  bonne  compagnie., .  &^e  j'ai  amené"^ 

" ippur  fe  réjpiiir  avec  nous. 

EKASTE. 
Oui ,  je  crois  que,>foniieur  De  la  Serre  voa-»^ 

Ara  bien  que  ronprenne<parr&ibn  bonheur^ 


Mr.  DE  LA   SEKKEàfan, 
.   Je  le  cède  â  qui  le^  voudra , 

KTERLIN* 
Allons ,  Beaa-irere ,  de  la  joyc, 

OR  ONT E. 
;ÂlTons  «  mon  Gendre. 

ISABELLE. 
^ Ajltas>  Monfieur  i^n  iieude  gay été. 

PÏMANDRE. 
Mon  Pêre,ne  faites  donc  point  conunecela, 

.         JfRASTE. 
Quand  ferez-voift  joyeux ,  fivoustieréte» 
pas  aujourd^uf?  • 

CATÔ. 

.H^U  ;  Monficor ,  reveillcz-vôos  ? 

.    .MERtlN. 
Ouu  Madaine  la  Mélancolie»  vous  ne  quit- 
terez pas  le"  Beau-frère  ?  nous  verrons  célil 
Allons,  Dragons,  vous  avez  chagriné  le  fieau- 
frefe  >  il  faut  un  peu  le  rejoitir  ;  qu'on  paflè  en^ 
revûê ,  &  qu'on  fiaflèTExerdce  devant  lui. 
MAilCHE-A-TE.RRE; 
.Eft-ce  notre  Exercice  de  guerre,  ou  ïiottt 
petitExercice  journalier  f 

MERLIN. 
Celui  que  nous  faifon?  che2.no9' Hôtes. 


VE  X  fi  R   C  I   C  E. 


«    -\ 


K      ^       ■        •  -• 


Prenez-garde  à  vê^k Vrègms  ywnvà^iu 
l'Ëxèrcice,' 

A  drohc, ^  h  gamhe rf^ez-vourfur  dHtsi 
fites.^     ' .    .  ■         •  ..  ;     ■  V  '•  :  /. 

A  droite  &rà gaucf^ ^Lpmezla  main  droite 

Haftlefrroc^-  .  — .  •;  "  rr    *: 

P<(rttf^ifl  main  gauche  M  ififc  i' 
Pofezvosbroaà'terrt,  ' 
Remettez^vous.^ 

Portez  U  main  ga^tit  m  bmmgr^-: 
Threz  vos  verres,  .:;  .\  A  .-  ** 

P(?rff2  la  main  droite "àetmmr.'^  ^^'^^^/ 
Partez  leiferre  à  la  toucha  .  -      ' 

Soufflez  hs  verres,  -  / 

Reprenez  vosytrocsi  .,  ^ 

Haut  le  hoc,  ,  * 

Joignez  les  verres  au  iroe/^. 
Chargez.       ,        *,.'  ,    .   .    :  ' 

Remettez  vos  broes.  -  ;i 

Ouvrez  la  bouche^  ^  • 

Portez-y  le  verre, ,  .  v  '  .  i 

Retirez  vos  verres,        ,ï^    v,  .  \  .       ,* 


prenez  haldne. 

Les  Hautbois  9  pt'fàrét''CMS/ 
h^tsezits  vtrresiAuknû^ 

Mr.DE  LA  SERRE. 
Maisyou»^  nei^  foagez  pa^  tqœ  vou!?  âjl'ali^  : 
t^Qt-œon  vin  avec  votre  diable  ^£xereice. 

M E4i,L in:    • 

lié  y  Beau'frere ,  vous  les  avez  li)tèro0ipa  ;  '* 
vims  n-'eti'  fçavez  pas  il  conféqalmcé.  Cela  * 
eft  capfitbie  de  iaéttre  le  défordre  dans  d^'^ 
Tiroiipes«  Il  ^at  reconiffienter.^ 

Prenez*gardc  àvotu. 

JBsoutez  le  çimmà»i€mm^'< 

Haut  te  troc. 

Joignez  kvmmjoiira^'^^ 

CKafgez. 

fCeckargez.- 

Mettez  U  broetn  jmUns!^ 
^amyvme, 

ôumez.la  bouche.  ' .  ' 

Rn4ezJeverptiUiémtéA 

Jirez. 

Reurez  vos  tWfXr  -  ' 

K'êftezkaifiae,  - 

Halte^là.' 

Le  broc  fur  vipaule  " 


i 


\ 


Il  chante  : 
yJEn  me  réveillant  ije  veux,  toujoun  ioiru 
Tour  moi 4e  ctoh  que  je  dàrsfalé  : 
JliH€pDr4go»s  fies  Dragons  lien  nes^ 
Ak  !  /«  Dragons,.t^  qu'ils  fins  altérés, 
:^  tjié^bfen  1  Beaa*ere,jç«là  i'appeiles'alïîer 
aveclajoye. 

ORaNT'E. 
p.Hé-bien ,  >Çonfieur ,  <|ae  ditqsryious  |  cefe^ 

Mr.-B  E  -LA  :S£  |l^R  E, 
/  ée  que  jç -dijT^  ?  Je  dis,  tout  bien  coniidei<^ 
«•^e  je  fuis  bien  Tieux  pour  me^atlf^h  ' 

•Je  le  fçavois  bi^n ,  &  je  vjpustavpîs  dit  ^çe 
«ODitin.*  Mais  pourquoi  nf^avejj-vous  empécfeé 
, de  conclure  ce  mariageayec  votre  Fils  ? 

Mr.  £>^  LA  SrRRE. 
-  ^'-  '^é'-bien  »  qu'il  Pépoufe,  â'ilveut ,  j*y  ^09- 
sfens,  pourvu  qiioje.ne  payepc^int  ledédït» 

PIMAND«rE. 
Mon  Père  f  vo^9  voudriez  après  ni'avo^ 
^ééfeitdu  •  •  •>?  ' 

.Mr.  {>£  X<Al^^£R  R^« 
^Oui  »  Je  t'w  prie  >  &  tu  me  fèc^s  pl^tSr^ 
fllieure^'ileft. 

\PIMAlîdt)Rr:E. 
Jeferai 9  mon  Pçre,  jçout  ce  que  nm  vpNk 
dres ,  poi^ft  9^  Mf .  Cte3(^^  fi^ 


Al  ME'JR;HN :îïKAÏÎ}aN, 

^  '  ORONT£- 

De  tout  «ion  <:<rnr.  Je  .ne -demande  pstg 
mieXiK»  &  je  fuis  affuréqueje  li'auraipas  de 
p^ine  â  y  faire  cOnfentiç-ma  Fille, . 
Mr.  DE  LA  SERRE. 
A  condition  que*.  les  Orf^ons  ne  oonçhC' 
\  rontpas  chez  moi  ? 

•ORONTE, 
O^ï ,  allons  les  fairelbc^ir. 

MERJLIN. 
Là  conditioner  bien  rode  t'iln'y.^nraqie 
'- lef  pauvres  Dragons  <pii  per4cont  à  ce  oiarcfaiÉ» . 

PIMANDRE. 
-Le  Capitaine  i)'y  pexdr^  rien  ;  car  au  lieu 
,!  de,trentepiftol£«  que  Je  t'avois  promis» .  vieft 
I  demain  en  prendre  ciioqmmti?. . 

MERLIN. 
Monfieurj  peftél^bonmétiqr^ildim.bfliAr 
iiête  homme  y  étoit  employé,  '\ 


fW    ^     ..      ' 


F  IN. 


1 

t  .  .  • 


.  X 


.  •     ,  *  •       .  .  * 


.     P R IVI^tn  GE.  DU   np-r. 

LOUlS.pat  JaGraçc  de  picu,Roy  de  France  ^  de  N^ 
varre,a  nos  amez  &,feâuxConreillers,lesGens  tenans 
UQS  Cours  (icParlçment,M  autres  dcsRcqueftcs  ordiiwiris 
de,notre,.Hô;el»  Grand  Conifeil,  Ppvâcde Paris»  Bdilli^f 

;.Sencchauz,leursLipii;çnans  Civils  Se  autres  ^s  Juiliciers 

^^u'il  appar]çiend|:a,Salut.  Notre  bien  amé  P.  ].  l^iypû». 
Libraire  à  Paris^Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il/çubaicer* 

^  rolt  continuera  fair^ . imprinier  &  donner  aa  pgblic.  \ê 

.  Thia$rfft0nf^i9uKecuetl  des  meilUurei^ieces, Oeuvras 
diThéMYe  dtCsmfiJfrûn,  s'il^nous  plaifoit  lut  accorda: 
ms  Lettres  de  Privilège  à  ce  nécejlaires  ;  s'pffrant  pot^r 
cet  «&t  de  le  faire  iipprioEier  en  boc^  papier ,,£;:>éjiUx,C4^ 
raâeres;  iÎMirant  la^MuiUc;  i<mprfrp^'&  attachée  pour 
modèle  fous  le  concre^iccl  4csPrc(ei>res:x^cES  eMJSu$ 

..voulaïK^.uaiter  favorablement  ledit  Expofatu,  nous  lui 
^vons  perri^is  &  pesniettons  par  cesPre^Otes^de  faire  i|n» . 

!  primer  iefd..  livres  ci-c^eiTtis  rpeciâés,en  un  ou  plufieufs 
YQl)im;s,  conjointepaent'OU  reparémeot  &  entant  de  fq& 

\qâ^  boa  lui.femblcra  ,  fur  p?p'icr..&  cara^ercs  confof^t 
me»  à  |ad»feuijilettpprirriéç,&  attachée  (pus  notred«con« 

,  wefccl,'^  de  le  vendre^  faire  vendre  &  débiter  partou;: 

.  «aotre Royaume  pendant  le  rcjmsdç  (ix  années  c^nfécutî* 
Tcs.â  compter  du  jour  delà  datte  dèsditcs Préfentes.  Faîr 

.  foosdéfenCb  a  toutes  fortes  A  pçrfonnes.de  ({uelque  qu^« 
litcifondition  <ju'elles  foient.d'cn  introduire  d'impref- 

.'^on  étrangère'  dans  aucun  lieu,  de  Qoçre  obérflance^ 
.Conune  aufll  â  tousLibr9LiTjes^Iinprimeurs&  àultres,d'iin« 
primer,  faire  imprimer^Tcndre,  faire  vendre ,  débiter  oi 
çoïKrefaite  Icfd-  livres  cy-dcSus  expofés  ^en'ioutni^n 
partiej^ni  d'en  faire  aucuns  extrai^fous  <}uelque  prétextç 
que  cefoit,  d'augmentatiunou  çorrcAÎQu  ,  changeaient 
;  de  titre  ^  même  en  feuilles  féparées  ou  autrement  Ifans  là 
p^rmiffiotTcxpipefitÀ  pacécrit  d^lVsxpdfamoii  de  ceoz 
qiri  aurMiir  jiQXjr  tSe  loi ,,  à  pc^oc  jit  confifcatioo  .df$ 
«emplâtres  contrefait^  die  fix  mille  liv.  df amende  cp»^. 
tre  chacun  des  cont^cvciuns  ^  dont  m  çiçrs  à  Nous  ,.^.f 
tiers  à  riJlâtclOiea M I^ui^ 51: l'4ttU6^icrs aud. £zp« 


y  'fine,  ^'It  roiis  d.epeniMommagf§a^  tnferâtr;i  la c&atge 

-^iie  CCS  prefentcs  feront  çnrcgidr^et  tout  SQ  long  for  ie 
;  Kegiftrc  de  laComoilinauté.acsLibrnircs  &  Imprimeurs 
'  de  Paris  dans  tiois  mais  de  la  dacte  d'icellcs  ;  qee  l'ini* 
ypr^ffion^eccLivrc'rerafaite'dansndcreRoyauiiie  ft  noo 
ailleurs ^  ie  que  i'Impetram  foconfQrmeraciTtoac  aoz 
,  *  Kë^men  de  la*^ Librairie:,  ^-uocamenc  i  celui  da  ta 
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4        LE  DROIT  DU  SEIGNEUR , 


LE    B  A  I  L  L  I  F. 

riai&nte  queftîôn  ! 
Ebqtiec*imforte? 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oh  !  cela  me  tourmente , 
ï*4i  mes  râifons. 

LE    BAILLI  F. 

Elle  s*appelle  Acante* 
Ceft  on  beat!  nom  >  il  vient  du  Grec  /IntQS  > 
Que  les  Latins  ont  depuis  nommé  Fios» 
Tlos  fe  traduit  pat  fleur,  &  ta  future 
îft  une  fleur  que  la  belle  Nature, 
Pour  la  cueillir  >  façonna  de  fa  main  ; 
£Ue  fera  l'honneur  de  ton  iardin. 
Qu'importe  un  nom  .>^  chaque  pece,  à  fa  guife, 
Doniie  des  noms  aux  enfans  qu'on  bâptife. 
Acantë  a  pris  fon  nom  de  fon  parrrein , 
Comme  lé  tien  te  nomma  Mathurin. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Acante  vient  du  Grec  ? 

LE    BAILLI^ 

Chofe  certaine. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Et  M^thurin ,  d'oÂ  vient-il? 

L  B     B  A  I  L  L  I  F 

Ah  i  qa*tl  viennt 


•  •  « 


C  O  M   E'  D  I  E.  5 

De  Picardie  ou  d'Artois  :  un  favant 

A  ces  noms- là  s'arrête  rarement. 

Tu  n*as  point  de  nom  ,  toi,  ce  n'eft  qu'aux  Belles^' 

D'en  avoir  un  ',  car  il  faut  parler  d*jelles. 

M  A  T  H  U  R   IN, 

7e  ne  fais ,  mais  ce  nom  Grec  me  déplaît» 
Maître ,  je  veux  qu'on  foiif  ce  que  l'on  eft. 
Ma  maitrefle  eft  Villageoife,  &  je  gage 
Que  ce  nom-là  n  eft  pas  de  mon  yiilagè« 
Acante ,  foit.  Son  vieux  père  Oignant 
Semble  accorder  fa  fille  «n  rechignant  ; 
Et  cette  fille,  avant  d'êtrç ma femoie^ 
Parait  auflî  rechigner  dans  Ton  ame. 
Oui ,  cette  Acante ,  en  un  mot,  cette  fleur. 
Si  je  l'en  crois ,  me  fait  beaucoup  d'honneur 
De  fuppofèr  que  Mathorin  la  cueille. 
Elle  eft  hautaine,  &  dans  foi  fe  recueille , 
Me  parle  peu  ,  fait  de  moi  peu  de  cas  ; 
Et  auand  je  parle,  elle  n*écoute  pas  : 
Et  n  eût  été  Berthe  fa  belle  mère , 
Qtii  9  haut  la  main ,  régente  fon  vieux  père  » 
Ce  mariage,  en  mon  chefréfola , 
N'auroit  été  ,  je  crois,  jamais  conclu. 

LBBAILLIF. 

Il  l'eft  enfin  ;  &  ,  de  manière  exade» 
Chez  fes  parens  je  t'en  drelferai  Taâe  » 
Car  fi  je  fuis  le  Magifter  d'ici , 
Je  fuis  Baillif,  je  fuis  Notaire  auflt  ; 
Ft  je  fuis  prêt,  dans  mes  crois  caraâeres^ 
A  te  fervir  dans  toutes  tes  âdFaires, 
Queveuxcu?  Dis. 


■£.       LE  DROIT  DU   SEIGNEUR 
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MAT  H  U  R  I  N. 

Je  veux  qu'inceflammenr 
On  me  marie»* 

LE    B  A   I  L  I  I  F^ 

Ah  !  TOUS  êtes  preflant., 

M  AT  H  U  R  I  N.. 

Bt  très  prcflif  -*— -voyez- vous  ?  Tige  avance; 
J'ai  dans  ma  ferme  acquis  beaucoup  d'aifanct/' 
î*ai  travaillé  vingt  ans  pour  vivre  heureux,, 
Mais  l'être  feuU — Il  vaut  mieux  Titre  d^ux^ 
Il  faut  fe  msLiier  avant  qu^on  meure* 

LE    B  A  IL  L  IF^ 

Ceft  très-bien  dit:  Et  quand  donc  f 

.    M  A^TH  URIN. 

Toutàllieiiic^ 
LE    B  A  ILLIF. 

OvA  )  mais  Colette  à  votre  Sacremenr,. 
Mens  Mathurin  >  peut  mettre  empêchement. 
Elle  vous  aime  avec  quelque  tendreflè , 
Vous  6c  vos  biens  ;  elle  eut  de  ^ous  promefle 
Derépoufer. 

MATHURIN, 

Oh  !  bien,  je  d<?profnet«,. 
Te  veux ,  pour  moi ,  m*arranger  déformais  i, 
Car  je  fuis  riche  y  Se  coq  de  mon  jfiih^, 
Colette  veut  m'avoir  par  maiiage  », 


C  O  M  E'  I>  JE. 


Et  moi  je  veux  do  confflgal  Uea 
Pour  mon  plaifir ,  &  non  pas  pour  le  fîen. 
Je  n'aime  plus  Colette  :c*cftAcante, 
Entendez  -  vous  ?  qui  feulo  ici  oie  tente. 
Entendez  -  vous ,  Magifter  trop  rétif  ( 

Lfi     B  A  I  L  L  I  F. 

Oui ,  j'entends  bfen  :  vous  êtes  trop  hitîf  | 
Et  pour  figner  vous  devriez  attendre 
Que  Mdnî^igncur  daigftât  ici  fe  rendrer 
Il  vient demainî  ;iie  laites  rien  fans  lui. 

MATH   U,R  I  N. 
Ceft  pour  cela  que  fépoufe  aujourd'hui. 

L  B    B  A  I  L  L  I  F. 

Comment? 

M  A  T  H  TJ  R  1  N. 

Eh  !  ouï ,  ma  tète  eft  peu  fçavanté. 

Mais  on  connoît  la  coutume  impudente 

De  nos  Seigneurs  de  ce  canton  Picard. 

Ceft  bien  affez  qu*à  nos  biens  on  ait  part  i 

Sans  en  avoir  encore  à  nos  Epoufês. 

DesMathurins  les  tètes  font  laloufes-  ; 

J'aimerois  mieux  demeurer  vieux  garçott.. 

Que  <f  être  Epoux  avec  cette  façon. 

Le  vilain  Droit! 

LE    BAILLI  F. 

Mais  ,  il  eft  fort  honnête. 
Il  eft  permis  de  parler  tète  à  tète 
A  (a  Sujette ,  afin  de  la  tourner 
Afon  devoir,  &  de  l'endoôriner. 


s  LE  BKbiT  BU  SEIGNEUR  , 


MATHURIN. 

le  n*aime  point  qu'un  jeune  homme  endoibrine 
Cette  difciple  k  qui  je  me  deftine  >. 
Cela  me  xâche^ 

LE    BAiLtIF. 

Acante  a  trop  dlionneor 
Pour  fe  fâcher.  Ceft  le  Droit  du  Seigneur  , 
Et  c*eft  à  nous  en^perfonnes  difcrectes , 
A  nous  foumettre  aux  toix  (]u*bn  nous  z  faites»  ^ 

MATHUR'ÏN^ 

D'où  vient  ce  Droit  ; 

LÇ    BAILLIFi 

Ah  !  depuis  bien  long-temi^ 
Oeft  établi:    (a  Tient  du  Drok  des  gens, 

MATH  OR  IN. 

Mais»  fur  ce  pied,  dans  toutes  les  familier 
Chacun  pourroit  endoâriner  les  filles. 

LE   BAILLIF. 

Oh!  point  du  tout.. .  •  Ceft  une  invention 
€^'on  inventa  f  our  les  eens  d'un  grand  nom.;i 
Car,^vois«tu  bien? autrefois  les  ancêtres 
De  Monfèigneujr  s'écoient  rendus  les  maîtres 
De  nos  ajeuz^  regnoient  fur  nos  hameaux. 

MATHURIN. 
Ouais  !  Nos  ayeuz  étoient  donc  de  grax^ds  fbta^ 


C  0  M  E'  D  J  E. 
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LE    BAILLIF. 

Pas  plus  qae  roi\  les  Seigneurs  du  Village 
Dévoient  avoir  un  Droit  de  Taflelage» 

MATHURIN. 

Pourquoi  cela  ?  Sommes-nous  pas  paitris 

D'un  feul  limon  ,  de  lait  comme  eux  nourris  ? 

N'avons-nous  pas  comme  eux  des  bras ,  des  jambesf 

Et  mieux  tournés  >  &  plus  fons  ,  plus  ingambes  ? 

TTne  cervelle  avec  quoi  nous  penfons 

Beaucoup  mieux  qu  eux ,  car  nous  les  attrapons  ? 

Sommes- nous  pas  cent  contre  un?  ça  m*étonne 

De  voir  toujours  qu'une  feule  perfdnne 

Commande  en  maître  à  tous  Tes  compagnons  y, 

Comme  un  Berger  fait  tondre  fes  moutons. - 

Quand  je  fuis  (eul ,  à  toUt  cela  je  penfe 

I^rofbndément.  le  vois  notre  naiflance 

Et  notre  mort,  à  la  Ville,  au  Hameau , 

Se  reflembler  comme  demr  gouttes  d'eau; 

Pourquoi  la  vie  eft-tlle  diffirente?- 

Te  n*en  vois  pas  la  ralibn  ;  ça.  me  tourmente. 

Lés  Macburins  &:  les  Godelureaux, 

Et  leS'BàilUfs»  itiafoi,  font  tous  égauti 

LE  B  A  IL  t  IF. 

C'èff  trè^'bien  (fit ,  Matliurin  :  mais  je  gage  )> 
Si  tes>  valetS'  te  tenoient  ce  langage , 
Qu^un  nerf  de  bœuf  app4qué  fur  Te  dos- 
Réfuteroit  puiflamment  leurs  propos, 
fu^  les  ierois  rentrer  vite*  à  leur  pkce. 

MATHURI-N.. 


■«■MIMi 


fio       LE.  DROIT  mi  SEIGNEUR  , 

Oui,  ça  pourrait  me  donner  du  fouci. 
Mais,  palfembleu,  vous  m'avouerez aafl!» 
Que  quand  chez  moi  mon  valet  (e  marie , 
C'eft  pour  lai  feul^  non  pour  ma  Seignearie  » 
Qu'à  fa  moitié  moi  je  ne  prétends  rien. 
Se  que  chacon  doir  jouïr  de  fon  bien» 

L  E   BAILLI F.^ 

Si  \f%  petits  à  leun  femme»  fe  tiennent  ^ 
Compère,  aux  Grands  les  nôtres  apparrîennenr»* 
Que  ton  efprit  eft  bas,  fourd  âc  brautll 
^u  n'as  pas  lu  le  codefécda*!^ 

M  AXHUR  INI. 

Ifodal  .^Qfeftce? 

LB    BAI  LLl  F». 

II  tient  fon  ori^n*? 
DnmotjU» ,  de  lâ  langue  Latines 
C'eft  comme  qui  diroit.  •••.•. 

mathurin; 

Sais-ni  qu*ayeo^' 
Ton  Tiens  Latm  le  ton  ennuyeux  Grec», 
Si  eu  me  dis  des  fottifes  pareilles , 
Jepo  rrai  bien  frotter  tes  deux  oreilles) 
[U  menace  lé Baillrf  qui  parle,  tùujpms imtecutantt  flT 
Matburm  cêwtMfrh  lus.  J 

LE  BA  ILLIK 

ïe  (bis  Baillif  y  ne  t^èn  ayifè  pas  : 
Wide$  veut  dire  /i/:  conviens-tu  pas' 


C  O  M    E*    D    1   E.  Il 


\ 


A  Monfeigneur  le  Marquis  du  Carraee? 
Que  tu  lui  dois  dîmes,  diâmpart  )  argent? 
Que  tu  lui  dois  •  •  • .  • 

MATHtJRIN. 

*   .  Baillif  outre-cuidant  ^ 

Oui  je  dois  tout  )  j'en  enrage  dans  l'ame; 
Mais  palfandié  ,  je  ne  dois  point  ma  femme , 
Maudit  BailUf! 

LE    B AIL L I F  ,exi  sUnallanu 

Va  ,  nous  fçavons  la  loi  $ 
Nous  aurons  bien  ta  femme   ici  fans  toi  • 


*i 


rmmmtmé 


c 


s  C  E  NE     IL 

M  ATHÙRlN/f«/; 


Hièn  de   Baillifl  que  ton  Latin  m'irrîteî 
Ah  !  fans  Latin  niarions-nous  bien- vite  ? 
Parlons  au  Père ,  à  la  PiUe  furtout  : 
Car  ce  que  je  veux  ,  moi ,  j'en  viens  à   bout* 
Voila  comme  je  fuis  ;  j*ai  dans  ma  tête 
prétendu  faire  une  fornwie  honnête  î 
La  voila  faite.  Une  fille   d'ici 
Me  tracaffoit ,  me  dbhnoic  du  fonct  : 
Céioit  Colette,  &  j'ai  vu  la  friponne     * 
Pour  mes  écus',  muguetter  ma  perfonne; 
J*ai  voula  rompre^  &  je  romps  :  j'ai  refpoîf' 
D'avoif  Acarite,  .&'  fe  m'en  vais  la  voîr>' 
Caâr  je  m'eii  VJris- littWlcr»S9  flQotniere 


«■ 


Il        LE  DROIT  DU  SEIGNEUR, 


Cft  dédaigneufe ,  &  Ton  allure  e^  fiere  i 
Moi  je  le.  fuis  :  &  ài%  que  je  l'aorai , 
Tout  aufCtôc  je  vous  la  réduirai  ? 
Car  je  le  veux.  Allons  «•%.... 


ai 


j 


SCENE    lit 

t 

MATHURIN,    COLETTE. 

(  courant  apris.  ) 

COLETTE». 

E  t*7  prends  >  traître  ! 
M  A  T  H  U  KLU,  famla regârJm^ 
Allons, 

COLETTE. 

T6  feins  dé  ne  me  pas.  connoitre?i 

M  AT  H  URLN- 

Si  £ait  :  • . .  •.  Bon*  jour. . 

GpLETTB- 

Mathnrin,.  Matfaurînl 
Tu  caufêras  ici  plus  d'un  chagrim 
De  tes  bons-jourr  je  fuis  fort  étonnée  i' 
Et  tes  bonsrîours*  yaloient  ^ieux  Tautre  année: 
C'étoit  tantôt  un  bouquet  dejafmin. 
Pois  des  rubans,  pour  orner  taBeig$re.|> 


i 


iMaVMMaMBMMHHMtaafl 


C  O  M  E*  D   t  E.  if 

Tantôt  des  vers  que  ta  me  £aifois  faire 

Par  le  Baillif  qui  n'en  entendoit  rien  , 

Ni  toi  y  ni  moi  :  •  •  •  mai$  tout  dloit  fort  bien  t      *) 

Tout  eft  paffé ,  lâche  !  tu  me  délaîfles  ? 

NTATHURIN. 

Oui ,  mon  enfant, 

CaLETTR 

Après  tant  de  prome£èsr>' 
Tant  de  bouquets  acceptés  &  rendus, 
€'en  eft  donc  fait?*  je  ne  te  plais  donc  plus?' 

MAT  H U  RI  N* 
Non ,.  mon  enfsuit.      * 

COLETTE, 

*  Et  pourquoi  9  miférabler 
MAT  H  U  R  IN* 

Mais,  jet'aîmais  ;  je  n'âime  plust*  Le  Diable^ 
A  t'époufer  me  ponHa  vivements 
En  (èns  contraire  il  me  pouilè  à  prclèncfi 
Il  eft  le  maître. 

COIETTE.' 

Eii  !  va  »  ya ,  ta  Colette^ 
N'èft  pins  fi  (btce,  &  fa  rair<»n  s  eft  faîtes- 
ILe  Diable  eft  jufte ,  8c  tu  diras  pourquoi 
Tu  prends  les  airs  dé  te  moquer*  de  moi  fi 
Pour  avoir  fait  à  Parrs  un  voyage', 
Te  voila  donc  petit-maitre  an  village  ? 
la  {enIè»doncq^e  le  droit  t'eft-  acqpip 


>4r        LE  DROIT  DU  SEIONEUR , 


^m^m^Ê^mt 


D*être  en  amour  fripon  comme  un  Marquis  ? 

C*eft  bien  à  toi  d'avoir  lame  inconftante  ! 

Toi»  Macliuria,  me  quitter  pour  Acame  ?  \ 

M  ATHÛRIN. 
Oui,  mon  ehfaht. 

COLETtB. 

Et  quelle  eft  lataifon  t- 

MATHURIN. 

C*eft  que  je  fuis  le  maître  eh  ma  maifon. 
Et  pour  quelqu'un  de   notre  Picardie 
Tu  m'as  paràe  un  peu  ttop  dégourdie. 
Tu  m'aurpis  fait  trop  d'amis  entre  nou$; 
Te  n'en  veux  point ,  car  je  fuis  né  jaloux. 
Acante ,  enfin ,  aura  U  préférence. 
Ziadbofe  eftfaite.-Adiefii)  prends  patience; 

COLETTE. 

Adieu  î  Noit  pâ$  ,  rtiîtrè ,  je  te  fui  vrai, 

£t  contre  ton  contrat  je  m'infcrirai. 

lîion  pefe  étoit  Procureur  :  ma  famille^ 

A  du  crédit ,  &  j'en  ai ,  je  fuis  fille } 

Et  Monfeigneur  donneprotêâiioû. 

Quand  il  le  faut  ,  aux  filles  du  cantoiï  y 

Et  devant  lui  nous  ferons  comparoitre 

Tïn  gros  femier  qui  fait  le  petit-maîtare^' 

Fait  riniiconflant ,  fe  mêle  d'être  un  fat* 

Je  te  ferai  rentrer  dans  ton  état , 

Nous  apprendrons  a  ta  minr  infoletitri;» 

A^t  moquer  d^one  pnn^re  innocenter*  \ 


C  O  M  B'  D  l  E, 


ifi 


MAT  H  UR  I  N.  • 

«ette  innocente  eft  dangereofe;  il  faut 
Voir  le  beaurpere ,  &  cpndure  au  plutôt. 


S  C  E  N  E  IV. 

MATHURrN,DIGNANT^CANTEr 

COLETTE. 

MATHURIN. 

ixLlons  ,4>Baii-pere ,  alloiis  bâcler  laxhofe, 

€  O  LE  T  TE. 

Vous  ne  blclereï  rien  ;  non  je  in*oppofe" 
A  ce*  Gowtrats  ,  à  ces  noces;  à  tout.. 

M  A  THTJRiNi 

Qp[elle  innocente  r 

COLFTTB. 

©h!  tu  n*cs  pasaubiont; 
daMéx-vons  bien ,  s'il  vous  plaît ,  ma  voifiae^*- 
De  vous  laiffer  eftgeoler  fur  fa  mine. 
Il  me  trompa  quatoraé  mois  entiers. 
Chadez  cet  homme. 

A  C  AN  T  R 

Helas  1  uês-v6lontîef4P 
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^— ÉÉ— ■— i—  Il  II  I 

MATHURIN. 

Trè^ volontiers  !  • .. .  Tout  ce  train  -la  me  lafle  j 

Je  fuis  téta  *,  je  veux  que  tout  fe  pafle 

A  mon  pUifir  «  fuivant  mes  volontés. 

Car  je  fuis  riche.  -*  Or  beau-pere ,  écoutez  |^ 

Pour  honorer  en  moi  mon  mariage  , 

Je  me  décrafle ,  fc  j'achette  au  Baiiiage 

L'emploi  brillant  de  Receveur  Royal 

Bans  le  Grenier  à  fel ,  ça  n*eft  pas  mal* 

Mon  fils  fera  Confeillerj  &  ma  fille 

Relèvera  quelque  noble  famille. 

Mes  petits  fils  deviendront  Préfidens. . 

De  Monfeigneur  un  jour  les  defcendans 

Feront  leur  cour  aux  miens  ;  $c  quand  j'y  penfcy 

le  me  rengorge ,  &  me  quarre  d'avance; 

D  I  G  N  A  N  T, 

Quarre  toi  bien  ;  mais  fonge  qu^àpréfent 

€n  ne  peut  rien^  fans  le  confentemehc 

Dé  Monfeigneurs  il  eftencor  ton  maîtxfUr 

MAT  HU  R  INr 

Btpourq^oi  ça  f- 

DtGNANT,. 

Malt  y  c  eft  qiie  ça  doit  ^KKr 
A  tous  Selgneurs^^  tous  honneurs; 

€  O  £  ET  T<E  r  d  HùubutiW^ 

Oui  y  Tilakiè- 
ILi%A  cuira  y  jjs  t>en'  répondn 


i^m 
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MAT  H  U  I^  I  Nv 

Vbifuiy 
Notre  Baillif  t*a  donné  (a  foHe. 
Eh  !  dis  moi -donc  ,  s*il  prend  fnfantaifie 
A  Monfèigneur  d*avoir  femme  au  logis  ^ 
A-t-ii  beJLoin  de  prendre  ton  avb  ? 

D  I  G  N  A  N  T. 

* 

Ceft  différent  :  je  fus.  Ton  domeftique 
De  père  en*  fils  dans  cette  terre  anciqaeè 
Je  mis  né  paavre  >  &  je  deviens  cai& 
TlÀ  peu  d'argent  qoe  j  avois   amaiTé^ 
îut  emploie  pour  élever  Acame, 
Notre  Baillif  dit  qa'elle  eft  fort  ûtvante;i 
£t  qa* entre  nous  Ton  éducation 
Eft  au  delTus  de  fa  condition, 
C'eft  ce  qui  fait  oae  ma  féconde  éponfè  ,' 
Sa  belle-mere  ,  eft  fâchée  8c  jaloufe , 
Et  la  maltraite,   ic  me  maltraite  aulli*. 
De  tout  cela  je  fuis  fort  en  foucf. 
Je  voudrais  bien  te  donner  cette  iille> 
Mais  je  ne  puis  établir  ma  famille , 
Sans  Monfeigneur.  Je  vis  de  fes  bontés , 
je  lui  dois  tout  5  j'attends  (es  volontés. 
Sans  fon  aveu  nous  ne  pouvons  rien  faire;. 

AC  A  NT  K. 

Ah  !  croyez-vous  qu'il  le  donne,  mon  peref 

COLETTE. 

Eh  !  bien  ,  fripon ,  tu  crois  que  tu  l'auras }. 
Moi  je  te  dis  que  ta  ne  l'auras  pas. 


»S        LE  DROIT  DU  SEIGNEUR  y 

'^  M  A  T  H  D  R  1  N. 

Tout  le  monde  efl:  contre  moi ,  ç^  m'irrite* 

s  C  E  N  È    V. 

la  Aâeui«s  ^écédcBS ,  Madame  6  £  B!  T  H  £. 

MATHtfRIN  y  i  BertAe  qui  arrévuf 

JL/I  A  belle-mere ,  arriteï  ^yenet  vite. 
JVl  Vonr  n'êtes  plu»  ia  màîtrefTe  <aa  logis» 
Chacun  rebéque ,  &  je  vous  averth 
Que  /î  la  chofè  en  cet  état  demeuré  y 
Si  je  ne  fuis  marié  tout  à  l'heure  » 
Te  ne  le  ferai  point,  tout  eft  fini» 
Tout  efl  ronàpo. 

B  E  R  T  H  B. 

Qui  m'a  défobéi? 
Qui  contredît,  s*îl  tous  plaît,  quand  }*ordonne» 
Serait-ce  vous,  mon  mari  ?  vous? 

DIG  N  A  N  T. 

Perfonne , 
Kous  n'avons  garde  $  &  Mathurin  veut  bien 
Prendre  ma  fille  à  peu  près  avec  rien  i 
J'en  fuis  content  5  &  je  dois  me  promettre 
Que  Monfeigneuf  daignera  le  permettre* 

BERTHE. 
iUez  »  allez  ^  éparj^nes-vous  ce  foin  ^ 


C  O  M    E*  D    J  E.  \9 


mmmmmmmmmmtim' 


Ceft  de  moi  feule  ici  qu*on  z  befoîn  j 
Et  quand  la  chofe  une  fois  fera  faite  y 
Il  faudra  bien  9  ma  foi,  qu'il  le  permette;^ 

D  I  G  N  A  N  T. 

Maisrv 

B  E  R  T  H  E. 

Maûs  il  faut  fuivre  ce  que  je  dis. 
Te  ne  veux  plus  fouffrir  dans  mon  logis  y 
A  mes  dépens  ,  une  fille  indolence  » 
Qui  ne  fait  rien  ,  de  rien  ne  fe  touanueaMt^ 
Qui  s'imagine  avoir  de  la  beauté. 
Pour  être  en  droit  d*avoir  de  la  fierté. 
Madèmoifelle  ,  avec  fa  froide  mine  ,« 
Me  daigne  pas  aider  â  la  cnifine  9 
Elle  fe  mire  ,  ajufte  fon  chignon  , 
Fredonne  un  air  en  brodant  un  jupon  ^ 
Ke  parle  point,  &  le  foir  en  cachette 
Lit  des  Romans  que  le  Baillif  lui  prête;- 
Ifa  !  bien ,  vo/ez  y  elle  ne  répond  rien* 
7e  me  repens  de  lui    aire  du  bien. 
Bile  eft  moecce  ainii  qu'une  pécore* 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Ah  !c*eftcout  jeune,  &  ^a  n^a  pas  encore' 
£'e(prit  formé  $  ça  vient  avec  le  tems. 

D  IGN  ANT. 

Ma  bonne ,  il  faut  quelques  ménagetBen»' 
Pour  une  fille  ;  elles  ont  d^ôrdînaire 
De  rembarras  dans  cette  grande  affaire  % 
Ceft  modeftie ,  &  pudeur  que  cela* 
Comme  elle ,  enfin  »  vous  pafiates  par-là  ;< 
la  nCen  fisuvieiisiipous  étiez  fartrevêche» 


MkHArihi 
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B  E  R  T  H  E. 


Ib  I  finiflbns.  Altonâ ,  qu'bir  It  de^ècbe. 
Opels  fots  propos  t  Suivez  -moi  proniptemient 
Ckez  le  Baiilif. 

COLETTE, 

r 

K^èn  fais  rien^  mon  enfant. 

B  ERT  HE. 

Allons  f  Acante* 

A  C  A  N  T  B. 

O  Ciel  !  que  dois-je  fairef 

C  O  L  E  T  T  E. 

Kefufe  tout ,  laifle  ta  belle-mere  ^ 
Viens  avec  moL 

B  B  H  t  ^  É- 

Quoi  donc  f  Sai^s  fourciller  f 
Mais  parlez  donc» 

A  C  AN  T  E. 

A  qui  puis-je  parler  ? 
D  I  G  N  A  N  T. 

Chez  le  Baîllif  y  ma  bonne  »  allons  Pattendre» 
Sans  la  gêner  ,  &  lailTons  lai  reprendre 
Un  peu  d*haleine. 

A  C  A  N   T  B. 

Ah  laojet  que  mes  (en* 


i 


C  O  M  E'  D  f  E.  %t 

Sont  pénétrés  de  vos  foins  iniulgens  i 
Croyez  qu'en  tout  je  diftiague  mon  père* 

MAT  HU  R  1  N. 

Madame  Bertbe^on  ne  diftingue  guère 
Ni  vous  f  ni  moi  :  la  fieiie  a  le  mamtien 
Un  peu  bien  fec  >  mais  cela  n'y  fait  lien  | 
Et  je  réponds  ^  dès  qu  elle  fera  nôtre , 
Pu'en  peu  de  tems  je  la  rendrai  touce  autre. 

{ilsfmemi) 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  que  je  fens  de  trouble  &  de  chagrin  ! 
Me  faudra-t-il  époufer  Mathurin  ! 


mmmm 


iS  c  E  N  E    VI. 

ACANTE,  COLETTE. 

C  O  L  E  T  T  E. 


AhU' 


l'en  fais  rien ,  crois*moi ,  ma  chère  amie* 
Du  mariage  aurais-tu  tant  d'envie  ? 
Tu  peux  trouver  beaucoup  mieux:  que  faitron  I 
Aimerais-tu  ce  méchant  ? 

ACANTE. 

Mon  Dieu  !non« 
Mais  9  vois-tu  bien  ?  je  ne  fuis  plus  foufferte 
Dans  le  logis  de  la  marâtre  Berihe  s 


/ 
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a^i— —  ■  ■  "■      .11     .     Il    I  i...,i, 

rJe  fois  chaffée  ,  il  me  faut  un  abii« 
JEt  par  befoin  je  dois  prendre  an  mari« 
Oeft  en  pleurant  que  )e  caufe  ta  peine. 
D'an  grand  projet  ;*ai  la  cervelle  pleine. 
Mais  je  ne  fçais  comment  jn  y  prendre  ,  héfas  I 
Que  devenir  ?  Dis-moi ,  ne  Içais  tu  pas 
Si  Monfeigneur  doit  venir  dans  Tes  Terres! 

C  O  L  E  T  T  £• 
Koas  i^âttendonSé 

A  C  ANT  E. 

SientSt  ? 

COLETTE. 

Je  ne  ffais  ga&ref 
jbansmon  tandis  les  nouvelles  de  Cour. 
Alais  s*il  revient ,  ce  doit  être  un  grand  jour* 
Il  met ,  dit-on  ,  la  paix  dans  les  familles. 
Il  rend  iuftice,ilagrand(oin  des  filles* 

A  C  ANTB. 

Ah  !  8*il  pouvoît  me  protéger  ici! 

COLETTE. 
Te  prétends  bien  qu'il  me  protège  auffi* 

A  C  A  N  T  B. 

On  dît  qu*à  Mett  il  a  fait  des  merveilles. 
Qui  dans  FArmée  ont  tfês-peu  de  pareilles  » 
Que  dliarles-Quint  a  loué  £i  valeur» 


C  O  M  £'  n  l  £.  if 


«H 


if 


c  o  i  E  T  T  E, 

|QtCefl:<e  que  dbarles-Quint  ? 

A  C  A  N  T  E. 

Un  Empereur 
.<2pi  nons  a  fait  bien  da  mal, 

COLETTE. 

Et  qu'importe? 
îfc  m'en  faites  pas  ,tous>  &  que  je  forte 
A  mon  honneur  du  cas  trîfte  ou  je  (bis. 

A  C  A  N  T  E. 

Comme  k  tien  ^mon  cœur  eft  plein  d'ennuis.       $ 
Non  loin  d'ici  ,  quelquefois  on  me  mené 
Dans  un  dûceau  de  la  jeune  Dormene  •  •  •  «  • 

COLETTE. 

Près  de  nos  bois  ?  .  .  . .  Ah!  le  plaifant  Château! 
De  Mathurén  le  logis  e(l  plus  beau  $ 
Et  Mathurin  eft  bien  plus  riche  qu^ellç. 

A  C  A  N  T  E. 

Oui  y  je  le  fais  ;  mais  cette  Demoifelle 

Eft  autre  chofe  ,  elle  eft  de  quî^licé; 

On  la  refpeéèe  avec  fit  pauvreté. 

Elle  a  près  d*elle  une  vieilje  perfbnne 

Qu'on  nomme  Laure  ,  &  de  qui  Tameeft  bonne, 

laure  eft  auffi  d'une  grande  Maifon^ 

C  O  L  E  T  T  £• 
P{i*imp(tfteentor» 
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AC  A  NTJE. 

Les  gens  d'an  certain  nom^ 
{  J*ai  remarqué  cela  ,  chère  Colette  ,  ) 
En  fçavent  phis  ,  ont  i'ame  autreinent  faîte  ) 
Ont  de  l'efprit ,  ^es  fentimens  plus  grands^ 
Meilleurs  que  nous. 

COLETTE. 

Oui ,  dès  leurs  premiers  ans 
!Àvec  grand  foin  leurame  eft  façonnée. 
la  nôtre  hélas  !  languit  jabandonnée. 
Comme  on  apprend  à  chanter;  à  danfer , 
Les  gens  du  monde  apprennent  à  penfer, 

A   C   A   N  T  E. 

Cette  Dormene  &  cette  vieille  Dame 
Semblent  donner  quelque  chofe  à  mon  amc. 
Je  crois  en  valoir  mieux  quand  fe  les  voi; 
rai  de  Torgueil  &  je  né  fçais  pourquoi  j 
Et  les  bontés  de  Dormene  &  de  Laure 
Me  font  haïr  mille  fois  plus  encore 
Madame  Berthc  &  Monfieur  Mathurin. 

COLETTE. 

Quitte  les  tous. 

A  CANT  E. 

J«  n'ofe,  mais  enfin  ^ 

J*ai  quelque  efpoir;  que  ton  confeil  m'affifte. 
Dis^moi  d'abord  ,  Colette  ,  en  quoi  confifte 
Ce  fïweux  Droit  du  Seigneur?  COLETTE 


C  O  M  E'  DIE.  z 


»  <i  I        I  t^m^mm^mm 


COLETTE. 

Oh  !  ma  foi. 
Va  confulfcr  de  plus  doôes  que  moi. 
Je  ne  fuis  point  mariée  j  &  PafFaire  , 
A  ce  quon  die,  eftun  très- grand  miftère. 
Seconde-moi  5  fais  que  je  vienne  à  bout 
D'être  époufîêe,  &  je  te  dirai  tout. 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  y  y  ferai  mon  podÎBle. 

C  O  L  >E  T  T  E. 

Ma  mère 
Eft  très-alerte  &  conduit  mon  affaire. 
Elle  me  fait ,  par  un  A6be  plaintif 
.PoulTer  mon  droit  pardevant  le  BaîUif. 
J'aurai,  dit-elle ,  un  mari  par  juftiçe* 

A  C    A   N  T    B. 

Que  de  hon  cœur  j'en  fais  le  facriHcel 

Chère  Colette,  agitions  bien  à  point. 

Toi  pouf  l'avoir^  nvoi  pour  ne  l'avoir  poInCt 

Tu  gagneras  affez  à  ee  partage , 

Mais  en  perdant,  je  gagne -, davantage. 


'Fin  au  premier  AÛè. 


i 


B 
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A  C  TE    II. 


e 


SCENE  PREMIERE. 

L  B  B  A  I  LJL  I  F,  IPbilifft  bn  valet  »  COLETTE 


IB    BAILLIS» 


Je  fuis  Baillif  y  je.  te  £Ris  mon  Huiflier. 
Axnene.moi  Colette  i  t* Audience. 

(  Il  i'ajfui  devaOt  IStahtk  y&  feàitktte  un  grand  livre.) 

L*afiaire  eft  gik«e  &  de  gmnde  iàipontance* 
De  matrimanio^''<iaiçaTe  deux. 
£mp6cheiiieiit$  :  -«t^^ces  cas  -  là  Coût  verrenx  i 
Jl  émt  fçayoir  de  la  JariTpnKlence. 

Approchez-vous,  faites  la  réviérence, 
Colette  9  il  faut  d'abord  dire  fou  nom. 

C   O  t  È.TT^. 
Jfous  rav«2  dit  5  je  fuis  Colette. 

LEBAILI-IF  écrit: 
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Colette.—  Il  faut  dixe  eafaïteibu  âge . 
N*avez-vous  pas  trente  ans  5t  davantage  I 

C.Q    t   E   T    T   E. 

Fi  donc  !  Monfieur^  j'ai  vingt  ans  tout  auplàs»^ 

LE    B  A  l  1  L  I  F,  icfivanu 

Çà,  vingt  ans  yaiTés.'—Ils  font  bien  tévaUsi  . 

•  €<3  L  JTT  T  Ê. 

l'âge ,  Monfiew,»  ne  fait  tien  à  la  crhofe? 
£t  jeune  oiji  noo. ,    (cachez  que  je  m'oppoft 
A  tout  Contrat  qu'un  Mathurin  fans  foi 
Fera  jamais  avec  d'autnes  que  moi  ? 

1  B   B  A   I  L  L   I   F, 

Vos   oppofitions  feront  aotoirea, 

Çs  >  vous  avez  des  raifons  péremptoires  { 

COLETTE, 

J*ai  cent  raifons, 

L   E    »  îi^I^  X   I  F. 

Dites-ie^^^Auroit-iL.; 
COLETTE. 
Oh ,'  oui ,  Mon&ur. 

LE    BAILLI  F. 

¥■ 

\ 
-    .  •  ^. 

Mais  vous  coupez  le  fil  : 
A  tottt  jaoaiait ,  )di  Mcre  procédure. 

kii 
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,  CO  t  ETTÇ. 

Pardon  y  Mon/îeur. 

1  Ë   B  AI  L  L  I  f . 

•V^uç  a-t-il  fait  irtjureî 
COLETTE. 

Oh!tant!râurais  plus  d'un  mari  fans  lui. 
Et  me  voila  pauvre  filte  aujourd'iim. 

.       L  E    B  A  IX  L  I  F. 

Il  vous  a  fait  fans  doute  des  promeflesl 

COLETTE. 

*  Mille  pour  i/Bej  fiç  pleines  de  tendrelTes  $ 
Il  promettait ,  il  jurait  que  dans  peu 
Il  me  prendrait  en  légitime  nqeud. 

LE   BAIL  L  IF,  icrivanu 

En  légitime  noeud  !  • —  Quelle  malice  ! 
Çâ  ,  produifez  les  Lettres  en  Juilice. 

CÔ  L  E  T  T  E/ 

le  h*en'<*i  point  ;  jamais  il  décrivait , 
Et  je  croyais  tout  ce  quii  medifait  5 
Qiiand  tous  les*  jours  on  parie  tète-à-rête 
A  fon  amant  d'une  manicre  honnête.. 
Pourquoi  s*£crire?  à  quoi  bon  ? 

LEBAILLIF. 

Mais  à\x  moins. 
Au  liéa  d^fcrits  ^  vous  avez  des  témoins? 


mÊmmmmÊmmmÊm 


G  O  M  £'  I>J  E.  -      1^/ 


COLETTE. 

Moi ,  point  du  tout  >  —  mon ,  témoin  c'eft  ixior^mime  :  •'  "^ 

Eièce  <]u'on  prend  des  témoins  qiiandon  s'aime^ 

Et  puis,  Monueur^  pouvais-je  deviner 

Que  Machurin  ofât  m  abandonner  l 

Il  me  pariait  d'amitié ,  de  confiance. 

Te  récoutais  ,  &.  c'était  eh  préfenfce 

De  mes  moutons ,  dans  fon  pré ,  dans  le  miea  i- 

Ils  ont  tout  vu ,  mais  ils  ne  difent  rien* 

LE    B  Aï  L  l  It. 

Non  plus  qu'eux  tous  je  i^i  donc  rien  à  ^re. 
Votre  complainte  en  Droit  ne  peut  âdïre  y 
On  ne  prodoic  ni  témoins  ni  biïkts\ 
Qa  ne  Tcns  a  rien  fait ,  rien  écrit. 

COLETTE. 

Mail 

17o  Mathnrfai  ama  donc  l'inloience 
Impunément  d*abii(ër  rinniioènoe  ?^ 

LE    BAILLI  F« 

En  abufer  !  Mais  vraiment ,  c^eft  an  cas 
Epouvantable ,  &  vons  n'en  parlez  pas  t 
Inftnmientons  :  — •  Laquelle  nous  remontre 
Que  Mathurin  en  plus  d*une  rencontre  ^■ 
Se  prévalant  de  fa  fimpKcîté, 

A  méchamment  contre  icelle  attenté  V 

Laquelle  infifte  8c  répète  dommage^. 

Frais  ,  intérêts  pour  raifon  des  outrages  ^ 

Contre  lés  loix  faits  par  le  fuborneùr , 

Dit  Marhurln^à  fon  préfent  honneur. 

BiiJ 
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COLETTE. 

lajtz  cela  ,  je  ne  yeux  pas  qu'on  dift 
Dans  lePayt  Bne  telle  fottife. 
Mon  honneur  efl;   très-intad  f  &   poitr  peu     — 
Qu'on  Teûc  blelTé  Ton  aurott  tu  beau  jeu, 

LE     B  A  I  L  L  I  Fi. 
Que  précendez-vous  donc  f 

C  OLE  T  T  B. 
Ecse  ven§£^ 
tl    BAI  L  L  1  r. 

Pour  fe  venger ,  il  faut  être  omragée  » 
Pt  par  écrie  coucher  eit  mots  exprèi 
Quels  attentats  encontre  vous  lonc  faits  i. 
Articuler  les  Uet»,  ks  circonftances  , 
S^ti  )  qMtd  y»br  yin  taùcH  i  Infiièmcw» 
Enoimités  ^  Air  quoi  l*«i  fogmtk 

CO  L  É  T  TE. 

Ecrivez  donc  tout  ce  qp^il  vous  plaira* 

LE    B  A.  I  L  L  i  I. 

Ce  n'efl:  pa^  tout»  il  faut  ff avoir  la  lait» 
Que  ces  excè^  ]pourraien6  avoir  f  raduise, 

C  O  L  ET  T  É. 

« 

Comment  produite  ?  Eh  !  rien  ne  produit  rien^ 
Traître  BailUf ,  qtfcnteiider-vous  ? 


■I,   Il i  mmimSmmÊÊÊÊÊtmÊmmmÊÊÊÈit 

CO  ME*  D  iE.  yt 


L  E  B  A  I  L  I  I  F. 

Fort  bien2 
laquelle  fille  &  dans  fts  procédures 
Perdu  le  fenf  ,  &  nous  dSc  des  injures 5 
Et  n  apportant  nuHe  preuve  (fu  fait , 
L'empêchement  eft  nul ,  de  nul  eSet, 

{  il  fe  levé  f 
Depuis  une  heure  en  vam  je  vous  écoute 
•   Vous  n'avez  rien  prouvé  >  je  vous  déboute, 

€  O  L  E  T  T   E. 

Me  débouter  ,  moi  f 

LE   B  A  I  L  L  l  R 

Vous. 

COLETTE. 

Maudit  Bâiffit  r 
Je  fuis  déboutée  ? 

LE    B  A  t  L  L  I  F. 

r  Oui  }  quand  fe  plaintif 

Ne  peut  donner  des  raisons  qui  convainquent  y 
On  le  ^boutei  Se  \»s  aéreitès  vsiinq^tteiil. 
Sur  Machurin  n'ayant  point  adion 
Nous  procédons  ^  i^  eoQdLu£otiv 

COLETTE. 

Non,  non,  Baillif,  vous  aurez  4>eau  conclure; 
Inftrumenter  &  figner ,  je  vous  jure 
Qii'il  n*aura  point  fon  Acantc, 

Bif 
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I  £    B  A  I  L  L  I  F. 

*  H  faara». 

De  Monfeienenr  le  Droit  Ce  maintiendra* 
Je  fuis  fiaiJif ,  &  j'ai  le  Droit  du  Maître. 
Ceft  devant  moi  qu'il  faudra  comparaître. 
Confolez-vous  ^  f^achez  que  vous  aurez 
Affaire  à  moi  ^  quand  vous  vous  marierez*. 

COLETTE. 

Taimefais  mieux^  le  relie  de  ma  vîe^ 
Demeurer  fille. 

LE     BAILLI  F. 

Oh  !  je  vous  en  défie* 


'A  H! 


SCENE    IL 

C  O  L  E  T  T  E^fwie. 


coii^Qoent  faire  ?  oA  reprendre  mon  bien  ? 
l'ai  protefté ,  cela  ne.  fert  de  rien. 
On  va  figner  i  que  je  fuis  totumentée  ! 


JiB 


>' 


C  O  M  E'  D  I  E. 
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S  CE  N  E    I  IL 

COLETTE,  ACANTÉ, 

COLETTE; 

Jl\  Mon  recours!  me  voilà  déboutée. 

A   C    A   N  T  E. 

COLETTE^ 

Guij  Tingrat  vous  eft  promir 


Déboutée/ 


Oh  me  déboute. 


A  G  A  N  TE. 


Hélas  )  je  fuis  bien  pis! 

S 6  mes  cbagrins  ifton  ame  eft  opprefTée  s 
a  chai  neint  prête  ,  &  je  fuis  £àncée  , 
Ou  je  vais  l'être  au  moins  dans  un  moment,. 

C  O  L  E  T  TE.. 
Ke  Iiais-m  pas  mon  lâche? 

A  C  A^N  T  Bi 

Honnêtement. 
Entî«  noQs  déûJ:,  juges-tu  fur  ma  mine 

QuM  foit  bien  doux  d*ètre  ici  Mathurine?  * 

C  a  L  E  T  T  E.' 
Kon]ps^^{toiir  tou  Tu  fortes  dAiSMflË^ 


'1 
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Je  ne  fçais  quoi  de  bfillant  &  de  fien, 
A  Msthurin  cel«  necbnviem  gaere» 
Ecce  maraud  étsdt  mieux  ayon  affairei. 

A  C  A  N  t  E. 

J^ai  parmalheuc  de  twp  hauts  fitruimeiw*. 
Dis-nioi>potetce,  as-ni  mdes  Romans  K   - 

C  O  B.  E  T  T  JL 

Moi?  -^non>jami»îs.,    •  . 

4  G  A  N    T  E. 

te  B.aîllif  Metaprofé- 
M^ena  prêté .  —  MbitDieu  r  la  beile-  chofe  !; 

€  G^  L  R  ï  T  E;. 

A    e  iî   N   T   E. 

Qrwj.  vok  de»  Amaaft>s 
Si  cpurageva»»  focnrfte»^  fi  galant/ 

e.  O   L-  E  1   T   E. 

Oh  /  Ma Aurin Ja'eft  pas  comiwc  wui    » 

Cdette^, 
Qpe  les  Homti»  rendent  l'imc  m^ic«e*' 

c  ai.  £  X  X  Ef. 


Ih  l  cToà:  v4eiii. 


*  I 


C  O  M  t.'  D  T  E.  li. 
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A  C  A  N  T  B. 

Ils  forment  crop  Pe(|^it. 
En  lés  lifaot  le  mien  bientôt  s'ouvrit. 
A  réfléchir  que  de  nuits  fai  pafl?e^î 
Que  les  Romans  font  naître  de  penf^  ! 
Qiie  les  Héros  de  ces  livres  charmans 
Reffemblent  peu ,  Ciolette  ,anx autres  gens  !' 
Cette  lumiereétaît  pour  mai  ftcortde. 
Je  me  voyais  dans  Hn  tout  mtre  Monde  >• 
J*.étais  au  Ciel. — Ah  !  qu*il  m'ècafc  bien  dtoP 
De  retomber  dans  mon  état  oblcur^^ 
Le  cœur  tout  plein  dé  ce  gratid*  étalage. 
De  me  trouver  au  fond  de  mon  village ',j. 
Et  de  defcendre  ,  après  un  vol  divin  ,. 
Des  Amadis  à  Maître  Mathurin  V 

G   O   L   B  t   t  F^ 

Votre  propbtf  mcrâvîrs  &  je  jufe 
Que  j  ai  dé)^  du  goût  pour  la  leâute^^ 

•  A   C    A  N   T  B. 

T'en  fouvîent-îl  atrtant  qu*iî  m'en  fouTient,' 
Que  ce  Marquis ,  ce  beau  Seigneur,  qui  tient 
Dans  le  pays  le-  rang ,  Tôtat  d  un  Prince  ^ 
De  fa  préfence  honora-  la  Province  ? 
Il  s'eft  pallé  jufte  un  an  &  tfèux  mois  , 
Depuis  qu'il  vint  pour  cette  feule  fois. 
T'en  fouvient-]]  ?Nbt!yle  vimes  à  table  5' 
K  m  accueiKt.  Ab  !* qu'il  étair  affable  ! 
Tous  fes  difceitrs  étaient  des^  moticholiîr 
Que  Ton  n'entend  prmais  dans  œ  paijs; 
Citait  9  Colette  ,.u^elang^e  nooTcUe ,, 

BVH 
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Supérieure  &  pourtant  naturelle, 
J'auiais  ?oulu  Kentendre  tout  le  jour. 

e  O  L  E  T  T  E. 

Tu  rtntendras  fans  doute  à  fon  retour, 

A    e    A   N  T    E. 

Ce  jour,  Colette ,  occupe  ta  mémoire  > 
Oà  Monfeigneur  tout  rayonnant  de  gloire,. 
Dans  nps  forêts,  fuivi  d'un  peuple  rentier., , 
Xefer  en  main,  courait  le  fanglier? 

C  O  L  E  T  T  E. 

Oui:  quelque  idée  &  confufe  &  légère  * 
teut  m'en  refter. 

A  GANTE.. 

Je  l'ai  diftinâe  Se  claiiew^ 
Je  crois^lè  Toir  avec  cet  air  ilgrand 
Sur  ce  cheval  fuperbe  &  bondiuant. 
Près  d\in  gros  chéae,il  perce  defa  Unce>' 
Le  fanglier ,  qui  contre  lui  s'éfance. 
Dans  ce  moment  j'entendis  mille  i^oîx^ 
Que  répétaient  les  Echoside  nos  bois  i> 
Et  de  bon  cbeur^  (il  faut  que  J'en  convieime^^ 
J'aurais  voulu  qu'ir  démêlât  la  mièime». 
De  fon  d^art  je  fui  s  encor  témoin. - 
On  Tèntourait ,  j.en'écai&'pas  bien  loin^> 
11  me  parla.— Dèp^uis  ce  jour,ma  chère , 
Tous  les  Romans  ont  le  droit  d£.me  plaîxei>' 
Quand  je  lesylis  ,  je  n'ai  jamais. d'emuu^,^ 
Ji me  j>arait  Qu'ils  la^. parlait  4le. luùl 


■* 
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COMEDIE.  }7 
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e  O  L  E  T  T  E. 

Ah!  qu'on  Roman  eft  beau  I 

.    A    C    A    N    T    E. 

C'ëft  la  peinture' 
Dttcœartomain  ^je^crois^,  d'après  natures 

C   O   L  E  T   T  E 

D*aprês  nature  :  — ^Entre  noos  deux,  ton'cœur 
N  aime- 1- il  pas' en  fecret  Mopfeigneur  ?^ 

A  C  A  N  T  E, 

Oh  !  non,  je  n'o(è  »  &  je  fefis  la  di/lance 
QuVntre  nous  deux  met  fôn  rang,  fit  nai|Iance;v 
Crois- tu  qu'on  ait  des-fentimens  (î  doux 
Pour  ceux  qui  font  trop  au-deFus  de  nous?- 
A  cette  eireur  trop  de  raifon  s-'oppofe. 
Non,  je  ne  l'aime  point ,  mais  il  eft  caufe'^ 
Que  Tàyant  vu  ,  je  ne  peux  à  préfent- 
£n  aimer  d'autre,  &  c*eft.un  gi:and  tourment; . 

C-O  LE   TT  E. 

Mais  dé  tous  ceux  qui  -leiuivaient,n)a.  bonne ^ , 
Aucun  n*a-t-il  câfolé  ta  perfonne  } 
Jta vouerai-moi  que  l'on  m'en  a  conté» 

A  C  A  NT  e;. 

TJn  étourdi -prît  quelque  liberté  : 

11  s'appelMit  le  Chevalier  G'ermancc. 

Son  fier  maintien  ,  Ton  air,roizinrokhçe*' 

Me  révoltaient ,  Için  de  m'en  impofer» 

H  fut  furpris  de  fe  vôir^méprifer',  - 

f  tiéprûD^t  fa  ppurfuite  hardie  ^ 


^t0ammVim^mt^l^M 
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Je   lui  fis  voir  combiea  la  modeftit 

Etait  plus  fiere  ,    &  pouvait ,  d'un  coup  d'dril. 

Faire  trembler  rimprudenciî&  rorgucil.  ^"^ 

Ge  Chevalier  ferait  aflez  capable, 

Et  d'autres  mœurs  Taurafent  pu  rendre  aimablci- 

Ah!  la  douceur  eft  l'appas  qui   nous  prend; 

Que  Monièigneur  ,  à  Ciel  !  «fir  differ<Hil( 

<S  O  t  E  T.  T  E, 

Ce  Chevalier  n*étant  donc  guère  fage  ? 
Ça ,  qui  des  deux  te  déplaît  darantagçv 
De  Mathurio  v  ou  de  cet  effronté.  » 

A  C  A  N  T  E. 

Oh  !  Mathurin  :  —  c*eft  fans  difficulté;, 

> 

G  G   L  E  T  T  ci 

Mais  Monfeîgneiir  eft  bon  :  il  eâ!  le  maître' 0 
Pourrait-il  pas  le  dépêtrer  du  traître^ 
Tu. me  parais  û  bélier 

A  C  A  N  T  E, 

Hélas  V 

6  0   E  E  T  X  E. 

Je  cre2>^> 

Que  m  pourras  tmejnx  téuflSr  que  moi, 

'  A  C  AN  T  E.. 
Ëft-U  bien  vni  qu'il  arrive  > 

C  p  t  £  T  T  Ei 

SIM  iott* 
Car  on  le  dit; 


C  O  M  B*  t)  T  E. 


^9 


A  <:  A  N  T  E. 

Penfès-çu  qu*fl  m•éco^te^ 
.COLETTE. 
9^en  fuircaraine  r^  je  cetkas  ma  parc 
De  £es  bontés,  j 

A  C  À   N  T  E. 

Nous  le  verront  tro^  tttà\ 
B  n'arrivera  point  y  on  me  fiance , 
Tout  eOL  cotkrla ,  i^  fii^  ^s  erperance. 
Berthe  eft  terrible  en  fa  mauvaife  humeor  r 
Mathurin  preire,&  je  meurs. de. 4oi4eur.. 

COLETTE. 

Eh  !'  moque-toide  Berthe» 

A  C  A  N  t  E,      . 

Hélas!  Oormène^ 
Si  je  lui  parlé ,  entrera  dans  ma  peine» 
Je  vais  prier  Ddcmèoe  denraider 
De  (on  appui ,  qu'elle  éaà^x  acccsTiler 
Aux  malheureux  :  cetce  Dame  e£b  H.  bonnet 
Lâute ,  furtout ,  cette  ideiile  perfonne*. 
Par  le  malheiic  Teiiâble  à  la  pitié , 
Qui  m*a  fouvent  montré  tant  d'amitié  ^. 
Me  doaaent  des  confâiis* 

G   O   L  E  T  T  E. 

A  notreâgj^i. 
n  faut  de  bons  amis»  rien  n efl  plus  fag^. 
lia  trembles? 

A  C  A  N  T  E. 
Oui- 
COLETTE.  . 

Par  ces  lieux  détourilés 
Tiens  arec  moi. 
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SCÈNE  I  v: 

ACANTB,   COtETTE,   BERTHE. 

digna1>it,mathurin. 

f 

B  ^  R  T  H  E , .  arrêtant  Acantê. 

\J  U  E  L  chemin  v'oos  prenerf 
Étes-TousfoJlei  &  quand  on  doit  fe  rendre 
A  Ton  devoir  ,  faut- il  Ce  faire  attendre? 
Quelle  indolence/  &  queJ  àirde  froideur .» 
Vous  me  glacez:  votre  mauvaife  liunneu£ 
Jufiju'à  la  fin  vous' fera  reprochée. 
On  vous  marie ,  &  vous  êtes  fâchée  î' 
Hom  ,  l'idiote  !  Allons,  çà^Afathurin,' 
Sojez  le  maître  &  donnez>'luilamain; 

M  AT  H  U  R- 1  N*  approche  fa  mars  &'v€9tCea^ 

braJlir.^ 

Ail!  paUSndlé.... 

B  ER  T  H  E: 

Vo^e^la  màlhoaafet' 
BUe  xedûgae  ^  .^c  détbotne  la  tère  r 


C  O  M  :t.  D  l  E,  4,1." 
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A  C  A  N  T  E. 

Psrdbn,  mon  Ferei  hé\zs  l  vous  txcxxùk 
Mon  eiiibarras ,  tous  le  favorifez , 
£t  vous  Tentez  quelle  douleur  amené 
Je,  4ois  Ibuârir  en  quittant    un   tel  Pêne» 

Bî  E  R  T  H  E;. 
£t  rien  ^our  moi  ? 

M  A  T  H  U  R  I  N; 

Ni  rien  poof  moinofl«>0llSl• 
C  O  L  E  T  T  E. 
Kon  y  tien  ^^méchant  r  ta  n'auras  qu'im  ttSWk 

M  A  T  HURI  N. 
On  me  ùkhct^ 

COL  ETT  E^ 

Et  ya ,  va  9  fiançailles 

Êflêzfbuvent  ne  font  pas  épou&iilesj*. 
liâènnoi  faire* 

t)  I  G  N  A  N  T^ 

^  Eh  i  qu'cft-ce  que  j'entends^ 

Ceft  nn  Courrier  :  c*cft  je  penfe  »  un  des  Gens  ^ 
De  Monfeignenr ;,  oui ,  ceft  le  vieux  Ûiampag 
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S  C  E  N  E    V. 

Les  AUeurs  ftéciâens,  CHAMPAGNE* 

C  H  A  M  PAG  NE. 

V-/  ir  1  ♦  w>iB  avww  terminé  k  Campagne  , 
Nous  aurons  fauve  Meu ,  mon  Maître  &^  moi^ 
Et  nous  aurons  la  paix.  Vive  Te  Roi  r 
Vive  mon  Maître!  -rll  a  UtA  du  courage,, 
l^ais  il  eft  trop  férieux  pour  Ton  âge: 
J'en  fuis  fâché,  lé  ftiis*  bien  aile  auflîy 
Mon  vieux  Dignant,  de  te  trouveriez 
Tu  me  parais  en  grande  compagnie» 

D  I  G  N  A  N  t. 

C«5.  —Vous  îèrei  de  la  cérémonie*  - 
Nous  marions  Acance, 

^  CHAM  PAGî^iE. 

Bon  !  t»^  mieux  l 
Nous  danferons  /"nous  ferons  ton»  joyeu». 
Ta  fiUe  A  belle.  —  Ahl  ah>c'efttui,  Cfi^lette^ 
Ma  chère  enfant ,  ta  fortune  eft  dbnc  faite  ? 
Mgtkurineft  ton  mari? 

C  O  L  ET  T  E. 

Mon  Dieu  l  non*. 


iMMimn 


C   O  M   ET  D    l   £,  4j> 

CH  AMPA  G  NE 


Il  fait  fort  maJL 


C  a  I  E  T  T  F. 


Le  traître  ,  le  fripo» 
Croit  dans  l^nflant  prendre  Ac^nte  pour  fenai^ 

CHAMPAGNE, 

Il  fait  fort  bien  ;  je  réponds  fur  mon  atne 
Que  cet  hymen   à   mon  Aflakre  agrim^ 
Et  que  la  noce  i  fei  frais  fe  fera:. 

ACANTE.       , 

Comment  r  a  vîentr 

CHAMPAGNE. 

Pent-Afe  ce  ùÀt  tAècx^i 

'       ■■  ."  Dr  I  G  N  A  N  T. 

Quoi  !  ce  Seîgpeur  ,   ce  bon  Maître  qjue  j'aUne  > 

Je  puis  le  voir  encore  avant  ma  mort.?  , 

S'il  efl;  ainii)  je  bénirai  mon  (ors. 

A  C  A  N  T  E» 

Puifqu'iï*  revient ,  permettez,  mon  cher  Père» 

De  tous:  prier  ,  (  déliait  ma  Belle-Mere  ) 

De  vouloir  bien  ne  riçn  précipiter 

Sans  fon  a^ve»,  &fw  i'o4r  confaber,* 

C'eft  un  devoir  dont  il  faut  <fa'an  s'acquitte  |i 

C*eit  un re(pe<a ,  fans  doute,  qu'il  mérice^ 

math^rin;^ 

foin  du  re^peâ  | 


■N 
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D  I  G  N  A  N  T. 

Votre  avis  eCkCtnCi-^ 
It  comme  rous  en  fe^'ec  j*ai  penfé*  ••  • 

MATHURIN. 

Et  moiy^rMni ,  je  penfe  le  contraires. 

C  a.LET  TE,  iAcann. 

Ion ,  tene*  ferme. 

.  M  A  THU  riN* 

£ft"  un  fot  qvi  digère/ 


le  ne  rem  point  Cofùméttre  mon  ilonnetf-» 
Si  je  It  pois,  a  ce  Droit  du  Seigneur^ 

B  E  R  T  H  E.     . 

l^'ponrqiUHtant  s*ef!âroncIier?  Lactioiê 

Kl  bonne  an  fond ,  <]noic]ue  le  monde  en  aaiCe; 

Et  notre  honneur  ne  peut  s*en  toonnencer. 

Jen  fis  l'^enve /  &je  penxprotefter 

Qn'a  mon  devoir,  quand  je  me  fo$  rendue  ^. 

On  $  en  alla  dès-  rinftânt  qu'on  m  eut  vue» 

COL  E  T  T  E.    ' 
Je  le-  crois  bien* 

BE  R  T  HE. 

_  .         ^ ...  ^  Cependant ,  la  raîfoa 

Doit  confeillcr  de  fuir  l'occafion. 
Hâtons  la  noce  ,.*  n'attendons  perfonnne: 
Préparez  tout ,  mon  mari ,-  je  l'ordonne. 

M  A  T  H  U  R^  IN,  icolette  en  jV»  allant. 
C'cft  très-bien  dir  $  efa  !  bien  ,  Paurai  Je  enfin  ? 
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c  o  M  e  D  I  E. 

c  O  L  E  T  T  E. 

Non  y  tu  ne  l'siaraspas,  non ,  Matkurin* 

;.  (fis  fartent.) 

C  HA  MJ>  A  G.N  E. 

Oh!  oh!  nos -gens  viennent  en  diligence. 
Eh  î  quoi  i  déjà  le  Chevalier  Germance  ? 


r -» 
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SCENE     VI. 

LE  CHEVALIER,  CHAMP  ACNE 

CHAMPAGNE. 

V   Oas  êtes  fin  ,Monfieur  le  Chevalier, 
Très  irjproposvous  venea  le  premier. 
Dans  tous  vos  faits  votre  beau  talent  brille. 
Vous  vous  doutez  qu*on  marie  une  fiUe  i 
Acante  eft  belle*,  au  .moins. 

LE    CHEVALIER. 

E'h  /  oui, vraiment^ 
Je  la  connais  ;  j'apprends  en  arrivant , 
Que  Machi;^nn  le  donne  l'infolence 
De  s'appliquer  ce  bijou  d'inriponance  $ 
Mon^:^  deftin..QOQ$  a  €àit  accourir 
Pour  y  mçetrë  ordre  :  il  ne  faut  pas  fouffrir 
Qu'un  riche^S^uIlre  ait  les  tendres  prémices 
D'un  Beauté  qui  ferait  les  délices 


/ 
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Des  plus  hupés  ,  &  des  {>lus  délicats; 
Pour  le  Marquis^  il  ne  fe  hâte  pas. 
Ceft ,  j  e  l'avoue i    un  grave  peribitna^, 
Preffé  de,  rien^  bien  ccmpaffé  ,  bien  fage; 
Et  voyageant    conAme  un  AmbaJTadeun 
Parbleu ,  jouons  un  touf  à  fa  tenteur. 
Tiens,  il  me  vient  une  bonne  penfée^ 
C'ert  d'enlever  prefto  ïa  fiancée,  , 

De  la  conduire  en  quelque  vieux  <^teaUt 
43itielque  Jiufiir^ 

CHAMPAGNE. 

Coi ,  îeprojcteft  besnr. 

LE      CHEVALTER. 

Tfn  vieux  Château ,  vers  la  forêt  ptocbaine  J 
Tout  délabré  ,  que  pofféde  Dormène  , 
Avec&  yieille^««« 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  c*efi:  Laure  ^  je  citùs, 

L  B    C  H  E  V  A  L  lE  R. 

Oui.  -    .     4   ,„    . 

CHAMPAGNE. 

Cette  vieille  était  jeune  autrefois  , 
Je  m'en  fouviens  :  Votre  étourdi  de  pefe 
Fut  avec  elle  imc  certaine  ai&ire 
Ou  cnacun  d'eux  fit  «n  mauvais  m%tàxi. 
Ma  foi ,  c'était  «n  maître  débaucié. 
Tout  comme  vous  >  buv*«t ,  aimant  lesBeUw^ 
les  enlevant,  «c  pais  '^  *«0q«a«t  dV:»«s. 
11  man^  totit ,  k  rç  *otis  tâflà  arien. 
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LE     GHEYALIER. 

Tai  le  Marquis,  &  c*e&  aFoif  du  bien* 
Sans  nul  fouci  je  vis  de  Tes  largelTes. 
Je  nVime  point  Tembarras  des  ricbefles  ; 
Eft  riche  a£èz  qui  fait  toujours  )ofiïr« 
Lèpre  mier  bien ,  crois^moi ,  c'eft  le  plai£r» 

CHAMPAGNE. 

Et  que  ne  pretiez-Tous  cette  Bormène  ? 

Bien  plus  qu'Acante,  elle  en  vaudrait  la  peinai 

Elle  eà  très-fxaicke ,  elle  eft  de  qualitéi 

Cela  convient  à  votre  dignité. 

LdSéz  pour  nous  les  filles  du  Village* 

LECHEVALIER. 

Vraiment  »  Dornuène  eft  un  tr^s-doux  partage  e 
C'eft  très-bien  dit.  Je  crois  que  feus  un  jour  , 
S^Um^en  fouvient ,  pour  eUe  un  peu  d'afuovr^ 
Mais  entoe  nous  ,  elle  ient  trop  £k  Dame, 
On  ne  pourrait  en  faire  que  fa  fenune. 
Elle  eft  bien  pauvre  ,  &  je  le  fuis  au(E  , 
Et  pour  Thymen  j'ai   fort  peu  de  fouci* 
Mon  cher  Ghamoagne  j  il  me  faut  une  Acante. 
Cette  coquette  eK  beaucoup  plus  plaifante. 
Oui ,  cette  Acante  aujourd'hui  m'a  piqu/6  s 
Je  me  fendis. l'a-n  paflï  provoqué  . 

Par  fes  refus ,  par  ia  petite  nciine* 
J*aime  à  dompter  cette  pudeur  mutine. 
J*ai  deux  coquins  ,  qui  font  trois  avec  toî  i 
Déterminés  »  alertes  cofnme  moi  s    . 
Nous  tiendrons  prêt  à  cent  pas  un  carroflfe  » 
Et  nou»  fendrons  TOUS  ^atre  fur  Ut  Noce* 
ÇfiU  fer^  plaifaat^*  j'po  ris  déjà. 
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C  HA  M  P  A  GN  E. 

Mais  croyez  .vous  qae  Monfeignear  rira.^ 

.LE    CHEVALIER. 

Il  faudra  bien  qo'il  rie  ^  &  que  Dormène 
En  rie  encor ,  quoique  prade  &  hautaine  ; 
Et  je  prétends  .que  Laure  en  rie  aulïi. 
Je  viens  de  voir  à  cinq  cents  pas  d*icî 
Dormène  &  Laure  en  très-mince  équipage  ^ 
C^  s'en  allaient  vers  te  prochain  village  , 
Chez  quelque  vieille. — Il  faut  prendre  ce  cems. 

CHAMPAGNE. 

« 

-C*eft  bien  jpcnféj  mais  vos  dépottemens 
Sont  dangereux ,  je  cnois ,  pour  ma  perfonnc. 

LE      CHEVALIER. 

Bon  U'on  fe  fiche ,  on  s'appaife  ,    on  pardonne* 
Tous  les  gens  gais  ont  le  don   merveilleux 
De  mettre  en  train  tous  les  gens  ierieux* 

CHAMPAGNE. 
Fore  bien« 

LE    CHEVALIER. 

'  Xefprit  le  plus  atrabilaire 
Eft  fubjugué^qnand  on  cherche  à  lui  plaire. 
On  s'épouvante 9  on  çriej  on  fuit  d'abord, 
fit  puis  l'on  foupe ,  &  puis^  Ton  eft  d'accord. 

CHAMPAGNE. 

On  oe  fjt^t  mieux .:  mais  votre  belle  Acante 
EA  bien  revéche.    . 


Ll 
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LE     CHEVALIER. 

E:  c'eft  ce  qui  m'enchante. 
La  réfiftanc«^  eft  un  charnue  de  plus , 
£c  j'aime  affez  un^  heure  de  refus. 
Comment  foufFrir  la  (lupide  innocence 
D'un  lot  tendron  faiiant  la  révérence  , 
Baiifant  les  yeux ,  muette  à  mon  afpeâ  , 
Et  recevant  mes  faveurs  par  refpeâ-  ? ,  r  - 
Mon.  cher  Champagne ,  à  mou  demief  rôyage,' 
D'Acante  ici  j'éprouvai  le  courage. 
Va,  fous  mes  loix  je  la  ferai  plier.     -;. 
Rentre  pour  moi  dans  ton  premier  métier  , 
Sois  mon  Trompette ,  &  fonne  les  aUarmes» 
Point  de  quartier ,  marchons:  alerte,  aux  armes  | 
Vite. 

CHAMPAGNE. 

Je  crois  que  nous  fommes  trahis  ^ 
C'eft  du  fecours  qui  vient  aux  ennemis  : 
l'entends  grand  bruit  >  c*eft  Monfeigneur. 

LE    CHEVALIER. 

N'importes 

5ois  prit  9  ce  foir  ,  à  me  (èrvir  d'efcorte^ 


fin  du  JcconiASc. 
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ACTE     III. 


SCENE   PREMIERE. 

<  .         ■ 

lE  MARQ.UIS  ,.tE  CHEVALIER, 

G  ER  M  AN  CE. 

LE   M  A  R  Q.UI.5. 

^C  Her  Chevalier,  que jnopcoçur.el^  çnpa:*! 
One  mes  regards  ici  font  fatisfaitsi 
bue  ce  Château  qu*ont  ha1>ité  nos  pères , 
Que  cesforêps,  ces  plaines  aie.font  cherôsî 
Que  je  voudrais  oublier  pour  toujours 
«Ktffinh  ,' les  manches  des  CouT s! 
Tous  ces  grands'rîéfts,  ces  pompéUfes  diimeres 
Ces  vanités  ,  ces  ombres  pailageres , 
Au  fon  du  coeur*  laiflenr  un  vuide  afireux. 
C'eft  avec  nous  que  nouvfonamei  heprcux.^ 
Dans  ce  grand  monde  où  chacun  veut  paraître  , 
On  eft  efclave ,  &  chez  moi  je  luis  maître. 
Que  je  voudrois  que  vous  eulTiez  mon  goût I 

LE    CHEVALIER. 
/Il  !  oui ,  l'on  petft  fe  réjouir  par-tout , 
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Cn  garniion  >  à  la  Cour  >  à  la  guerre, 
Xongcems  £n  Ville  »  &' huit, jours  dansât  Terteii 

i  E    M  A  R  Q^U:!  S. 

Que  vous  ftihoî  nous  fommes  diâFéren^ï 

LE   CHEVALIER. 

^Kotts  changerons  peut-être  avec  le  teins. 
En  attendant  vous  favez  qu'on  apprête , 
Pour  ce  jour  même,  une  très-belle  fête, 
Ceft  «ne  noce. 

L   E   M  A  11Q.UI5. 

,    Oui,  Mathurin  vraimenf 
Fait  un  beau  choix ,  6c  mon  .conrentement 
£(l  tout  acquis  à  ce  doux  mariage. 
X'Epoux  eft  riche ,  &  fa  maître  le  eft  fage. 
CeÂ  un  bonheur  ^.bien  digne  de  mes  vcetpcf 
£n  arrivant,  de  faire  deux  iieureux. 

•LE    C  ME  V  A  L  lE  R, 

,  Acante  en£oren  |>eut  'faire  un  tro  fleme» 

;X  E  M  A  R  Q.U  I  S. 

Je  vous  reconnais  là  ,  toujours  vous  même. 
Mon  cher  parent ,  vous  m'axezfaitVcent  fois 
Tremb  er  pou    vous  par  vos  galans  exploits , 
Tour  peut  paflTer  dans  des  Vilies  de  guerre  i 
Mais  nous  devons  l'exemple  dans  ma  Terr«f 

LE    C  H  E  V  A  L  lE  R* 

4'exem|te  au  plajSr.  apparemment  ?  ; 
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LE    M  A  R  Q.U  I  S. 

Au  moins,  moa  cher,  que  ce.foit  prudemment. 

DaiRtiez-cn  croife  un  parent  qm  vous  aime. 

if  ?ous  n'avez  du  rcfpea  pour  vous-même , 

SueLue  grand  nom  que  vous  puiflîez  porter . 

wSXe  Vurrez  vous  faue  refpefter. 

Je  ne  fuis  pas  difficile  &,féverej 

Mais  emre  nous  fongez  que  votre  père  , 

Pour  avoir  pris  le  train  que  vous  prenez  , 

Se  vit  au  rang  des  plus  infortunés, 

Srdit  fes  bien!,  Unguit  dans  la  mifere . 

rit  de  douleur  eipirer  votre  mère  , 

Et  près  d'ici  mourut  affaffiné. 

"étais  erfant ,  (on  fort  infortuné 

rS  à  mon  cœur  une  leçon  terr Aie, 

Qui  fe  grava  dans  mon  ame  fenfiWe. 

L  1    CHEVALIER. 

o„î    ie  veux  l'être  un  jour  ;  c'f  mon  deffein  ; 
J^penfe  q"lqûefois  ;  mais  c'eft  en  vain. 
Mon  feyi  ;pti'empoïte. 

LE    M  ARQ.U  I  S. 
■       ■        Eh.!  bien,  je  vous  piéfage 
Qpe  vous  ferez  Us  du  libertinage; 

•LE    CHEVALIER. 
,ele  vendais, mais l-on^Uco«.«e-.fea.. 
Ma  foi ,  n'éft  -t»'  tit(oaa»b\e  qui  v 
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LE     M  A  R  Q.  U  I  S. 

Vous  vous  trompez  :  on  eft  un  peu  Ton  niaitre. 
J*en  fis  l'épreuve  5  eft  fage  qui  veut  rêt;e. 
Et  croyez- moi ,   cette  Acante  ,  entre  nous , 
Eut  des  attraits  pour  moi»  comme  pour  yous* 
Mais  ma  raifon  ne  pouvait  me  permettre 
Un  fol  amour  qui  m'allait  compromettre* 
Je  réjettai  ce  defir  paflTager , 
Dont  la  pourfuice  aurait  pu  m'afSiger , 
Dont  le  (uccès  eût  perdu  cette  fille , 
Eut  fait  fa  honte  aux  yeux  de  fa  famille , 
Et  l'eut  privée  1  jamais  d*un  époux. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R.^ 

Je  ne  fuis  p^  G  timide  que  vous. 
La  même  pâte,  (  il  faut  que  j'en  convienne  ,  ) 
N'a  point  paitri  yo^re.  branche  &  la  mienne^ 
Quoi!  vous  penfez  ôtre^  dans  tous  les  tems, 
Maître  abfolu  de  vos  yeux,  de  vosfens? 

LE    M  A  R  QJJ  I  S. 

Bh!, pourquoi  non  ? 

LE    CHEVALIER. 

Très-fort  je  vous  refpede. 
Mais  lafageQè  rà  tant  foit  peu  fofpeéle; 
Les  plus  prudens  fe  l^S tnt  czptiy et  ^ 
Et  le  vrai  fage  eft  encor  a  trouver. 
Craignez  far-^oat  le  titre  ridicule 
De  Philofpphe. 

LE    M  A  R  <i  U  I  S. 

.  Q  rétrange  fcrùpule  ! 

C  li  j 
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Ce  noble  nom,vCenoin  tanc  combacciij 

Que  veut  il  dire?  Amour  de  la  vertu, 

le  fat  eajraîlle  avec  étourdêrie; 

Le  fot  le  craint ,  le  fripon  le  décrie  ; 

l^homme  de  bien  didaîgne  les  propos 

Des  écousdis  ,  des  fripons  &  dés  fots  : 

£t  ce  ne(h  pas  fur  les  dîfcotirs  du  monde 

<^ue  le  bonheur  &  la  vertu  fefonde. 

Scoucez  moi  :  je  luis  las  aujourd'hui 

Du  train  des  Cours  pil  Ton  vit  pour  autrui  | 

£t  }*ai  pente,  pour  vivre  à  Id  campagne  ^ 

Pour  être  heures,  qu'il  faot  une  CoAipAgfie». 

J'ai  le  projef'de  m*ecablir  ici , 

Ct  je  vottdrois  vous  marier  aufli». 

LE    C  H  B  V  A.t  lER^ 

TtèîK>h)unbleiervicear. . 

L  B    M  A  R  Q  U  I  S. 

Mâfantaifie 
>réff  pas  <%  prendre. une  jeune  étourdie. 

LEC  H  E  V  A  l  I  B  R; 

l'éiionrderie  a. du  bon,. 

LE    MARAUIS 

Je  vowîrafa 
%Jn  cfprit  don» ,  plus  que  <k  doux  attrahf^ 

LE   CH  EVA  L  I  B  R* 

J'aimerais  mieux  le  dernier» 

LE    M  A  R  au  I  5. 

là  jeuneflèy. 


■    •* .^^.^^^..^y^ — r'-^—i — rnn 


Xes  'agrimens  i)*en»  rien  qui  iki*imére£%« 
LE    C  HE  y  A  LI  E  lU 
Tant  pi^» 

tE    M  A  R  dû  I  Si 

Je  venx  affermir  ma  Maifon; 
Par  un  hymen  qui  foit  tout  de  raifon. 

LE    CMB'VALIBÏU 

Oui  I  toQt  d*enniih 

LE    M  ARCLUIS. 

Vti  petv^é  que  Dormene 
Straictrèf -prepre  i  former  cette  chaîne. 

LE    C  H  E  y  A  L  I  B  lU 

Votre  Dormoae  eft  bien  paurre* 

LE  MA  K  Q^UISè 

Tant  fflien^» 

Ceft  Qti  benhevr  fi  por  »  fi  précieux  i 

Se  relever  rinSigeme  Nôbleirr , 

De  préférer  l'honneur  à  la.  riche^  I 

Ce(t  l*honneu1r  feul  qui  ché^  noui  doit  formtr     .    .    . 

Tout  notre  fang  { lui  feul  doit  animer 

,Ce  Ang  reçu  dr'nor  braWi  ancèrrei , 

Qjsi  dam  lei  cai^ps  doit  coulir  poûrfei  mtJtre^         i 

L  E  C  H  B  y  A  L  I  E  R, 

Jé  penfe  ainfi  t  )ei  Fr^nçaii  libertins 

Sont  gens  d'honneur.  Mais  «  d^  voi  beaux  deflèins^ 

Ci? 


r 
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Vous  avez  donc ,  oàalgré  vop-t  iéCetft^ 
Un  peu  d'amour  ? 

LE  MARQUIS. 

^    ^  ,Qiii  ?  moi  !  Pieu  m'en  préfe 
11  faut  fçavoîr  (ixtm^^f^  cïièz  foi  ;    ♦ 
&  fi  j'aimai*  ,  jie  .r^c&vMis  îa  loi*     ^ 
Se  maVier  par  amour  ,  ç'eft  iolie^ 

L^  CBE  VAJUEU. 

Ma  foi  ,  Marquis ,  votre  philofophiç 
Me  paraît  tout  à  rebours  du  bon  fens. 
Pour  moi ,  je  efiois  au  pouvoit  dé  nos  feflsf 
5e  les  confulte  en  itout ,  &  j'imagine 
Que  tous  ces  gens  fi  graves  par  Ta  mine. 
Pleins  de  morale  &  de  réflexions , 
Sont  deftinéç  au9t  grandes  paflîoni. 
Les  étourdis  efquivenc  l'efclavage  j  ^ 
Mais  im  coup  d'ceil  pem  rubjogoer  un  fiigc^ 

ii   MARQltlSi, 

Soît  s  nous  verrôbs • 

.  .  ,  .     .  .      . .    •  .    ' 

L^  CHEVALIBlt 

» 

;  .      Vxîicî  d*autres<pofar 
Vokîla  tîécè.  Allons:,  iga^ons-nou^. 
Oeft  Mathurîn  ,c'eft  la.  gentille  A<»mej     .     . 
Ccft  le  Yiem  uerç-J  &  la  mère  &  la  tante; 
Ccft  le  Baillif  ,  Colette ,  &  tput  le  Bouig.. 
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"       SCENE   1 1. 

LE  MARQUIS,  LE   CHEVALIER, 
LE  B  Al  LLIV,  à  la  t^te  des  Habitims. 


J 


L  E  M  A  R  Q.U  I  S. 

'En  fuis  touché*    Bon  jour  ,  enfans  y  bon  jour. 

L  £  B^  A  I  L  LIF. 


•  , 


Nous  ▼enons'toUS  avec  conjouiflance 
Nous  préfencer  devant  votre  Excellence  » 
Comme  les  Grecs  jadis  devant  Cyrus , 
Commente  Grecs  •  .  • 

LE    M  AKQ^U  I  S. 

Iqs  Grecs  ContCxtp&ûxuM 

te  fuis  Picard';  je  revois  avec  joie 

T^us  mes  Vàffiiux.  '/ 

L  E  B  A  I  L  L  I  P. 

Les  Gsecs  de  qui  la  ptiDk  «-  • 

LB  OHE  VALIÇR. 

Ali  !  fiTniSVi.  Notre  gros  Mathurin , 
£a  bdle  Acante  eft  votre  proie  enfin  ? 

WA 'S  tftr'R  in:^ 


s  8        LE  DROIT  DU  SEIGNEUR  , 

Et  nous  prions  que  MonfeigQettr.  permette 
.<^'on  nous  fini^e, 

COXETTE. 

Oii  !  tu  ne  Paaras  pas  n 
Jô  te  le  dis  :  tu  me  demeureras»  ' 
Oui  ,  Monfeignçur  ,  vous  me  rendiez  juftice  : 
Vous  ne  fouffrirèz  pas  xfi*i\'  me  trakifle  s 
21. m'a  promis  •  •  •  .  • 

MATHtIR  IN. 

.       Bon  !  jVi  promis' en  taA 

XE    MARQ,UI,Î. 

if  l&>it~,  Baillif ,  tiret  la  chofe  au4:Uir,.\ 
A-fil  promis  ?  , 

t  &  BATLt  IF.- 

La  chofe  eft  conftat£ek 
Çolettft  eft  folîè ,  &  je  ïai  déboutée. 

CPLETXE^ 

Çâ  n*7  fait  rien  ,  &  Monfeigneur  faura- 
Qu'on  force  Acante  à  ce  beau  march^-Ià  ,. . 
Qu'on  la  maltraité ,  &  qu'on  la  vipIeîitfeL 
JPpurjépoofer». 

t^E  MA  RQ5J^"S. 

£ft-il  Tcai  »  belle  AeaatO'î 

ACANTE.:. 

lerâôis  d'un  père  avec  raifon  phérî  ^ 
Suivre  leç  Leûxv  Ji'  me  dorme  ua  naanf   ^ 
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Toos  Tojez  bien  qu'en  effet  elle  m*aime« 

•      •  «  ,       ^         » 

LE  MARQ^IJIS.    ; 

''■,'•     '    '  ' 

Sa  réponfe  eft  d'une  prudence  e«cirèai^ 

Eh  Jbien  ,  chez., moi  la  noce  fe"  fera.  "* 

LE  CHEV\ALIE:k. 

Bon  ,  bon ,  tant  mieux/ 

LU  MA  R'CtU  IS>  tf  ^tf/f»r#. 

, .      .  .^  I       Votre  peré  vôrrai 

Qjiefàîme  er^rila -probité., le zèto,  ''  *  ' 

Et  le$  travaux  d'un  ferviteur  fidèle. 
Votre  fagefle  ,  à  mes  ^^tax^^iatisfaits  ^ 
Augmente  encor  le  prix  de  vos  attraits. 
Comptez  >  amis  ,  qu'en  fav^eurde  la  fille 
Je  prendrai  foin^  de  toute  la  familier  t 

G^OLE  T  TE. 

Bt'demoîdoitc? 

r  E  MÂRQ^uisr. 

De  vous ,  Colette^,  auflï.- 
-GKer  Chevalier  j'retironsî^noûs  d'ici; 
Ké  troublons  point  leur  naïve  aUégreflè* 

LE  BAPL^IF.^ 

Bt^Votre Droit,  Mbnfeigneur  ?  Le  tems  preflTe,  ' 

MAt  HÙRI-N,"     ^ 
Qtièl  du  tn'  (b  Prdf >  Ah!  mcVoilà  perdà!  ^''' 
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COLETT 

Va  ,  tu  verras. 

Mdf  B  E  R  T  K  E. 

Mattùnn  y  que  crains-m  ?r 

lE-M  ARC^tJ  I  S. 

Vous  aurez  foin  ,  Baillif ,  en  homme  fage  „ 
D'arranger  tout  fuivant  Tamique  ûfage^ 
D'an  fi  beau  Droit  je  veux  m'autorifer  : 
iVvec  décence  ,  &  n'en  point  abufcr. 

tu    CHEVAL  1ER. 

'Ah  T  Quel  Caton  I  Mais  mon  Caton  ,  je  penfei. 
La  fuit  des  yeux ,  BC  nonfans  complaifancc. 
Mon  chef  coufin. 

lE  MARQUIS. 

Eh  !  Bien  ? 

LECMEVALïERi 

Gageons'  toii9<  dèai^ 

allez  dferenir  amoureu^ 

L  E  M  A  R.  Q.  TJ  I  Si- 
Afoi^ ,  mon  coufin  ! 

LE   CHEVALIER; 
Oui ,  Ydos». 
LE   M  ARQ.U1  Sa 

L'eztravagpMwei 

LE  GH  EVALUE  R», 

Vous  le  ferez  :  fèn  ris  déjà  d'aTance;. 
Gageons  ,  vous  dis-je  ,iin  difcrétiosi*. 


«■• 


ca M  E*  D  I E. 
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Soit. 


L  B    M  ARQ.tJIS. 

LE    C  H  E  V  A  1 1  E 
Tous  perdrez. 

LE    MARQ.TriS. 

Soyez  bien  (orqur  nom 
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SCENE    III. 

I.  E  BAIL  L I  F,  les  autres  Aâeuis, 

mathlurin: 

Ùetiifeiu-xb? 

LE  BAILLI  F. 


Us  difenc  que  fur  rkeme^ 
Chacun  s'^^èn  aille  ,  U  qu'Acahte  déîneure* 

MAT  H  UR  IN,. 
ISLoiy  que  je  forte  ? 

lebaillif:. 

Oui  y  (ans  dome^ 

€  O  LET  TR 

Oui,  fripOKi 
fffi  !  xious  aimons  la  loi  \  nous; 

MAT  HU  R I N ,  w  B4///irf. 

Mais  doir-on  >  •  ^^ 

Mde  BERTHE. 
t  quoi:!  I)enêr  ».te vrilla hicn àffaindrel  ' 
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D  I  G  N  A  N  T. 

'Attéi  ,  d'AcalItè  on*.n  am^  rien  a  crdiidre. 
Trop  de  vertu  régné  aa  fond  de  Ton  cœur  ;:.  ^  _^ 
It  notre  maître  eft  tout  rempli  d'honneur. 

{A  Acantet) 
Qq»hd  près  ide  Ttms  H  ddgnera  fe  rendre , 
Quand,  fans  témoin,  il  pourra  vous ientendre,' .  - 
Remetrez-lui  ce  paquet  cacheté.  (  lui  donnanf^ 

Dés  papiers  cachetés.  J  ' 
Ceft  un  devoir  de  votre  piété» 
If  Y  amusez  pM  -rO  fiOe  toujbut^  çhaTe  U    • 
fimbrafTez-moi. 

'   a^ca'nth: 

Tous  vos  ordi'ef^mon'pereri 
Seront  fuivis.  Ils 'font  pdav  moi>facrési 
Je  yoi»s  dois  tout. — UoA  vient  que  vou^  pleurez  ? 

B'IG'NA'N'T.  • 

Àh  !-!«  le  dois.-?*4De  ^«ons  ?jc  me  féparés 
Cfeft  pour  jamais.  Mais  fi  le  Ciel  avare^  ^ 
Qui  m'a  toujours  refufé  fes  bienfaits,. 
Pouvait  (br  vous  les  veiffèr' défdrrftais  , 
Si  Votre  fort  eft  dig^e  de  vos  charmes,  - 
Mft  cherc  enfant ,  '  je  dois  fécher  mes  larmes.  - 

Mdè.   B  E'R'T  HE. 

Ifàfchons  ,  marchons  ,•  tous  ces  beaux   compKmeM 
Sont  pauvretés  qui  font  perdfQ  du  ceop^s* 
Venez,  Colette. 

e-O  X  ET  ï  E.  ^  jttMte 


eChM'  E*  Bf-E.-  <i 

I  iiaiM— M— ^ 


Je  recottimandeià  tiotre  ^ rnd'hommie 
Mon  Mathurin  j  vengeï-moi  des  ingrats.  * 

AXAN  T  E.  ^ 
cœnr^siae>bàt^-^ue  deviendrai-je ,  HélasJ 


s«cBN£-  rv. 

BAIXLIT,  M-ATHURlNi 
.    ACANTE. 


M  ATHURIN. 

.«E^n'aîmc  pf>înt  cette  cérémonie*:  - 
Maître  BaiUif  »  c^eft  une  tyrannie. 

L-E    B  A  1  t  l  I-T/ 

Cefl:  la.  condition  j?Àe  quâ  mn* 

MATHUR'IN. 

Situ  qui  non  /Qpel  diable  de  jargon  j 

Morbien  !  ma  ftinme  eft  k  moi,  .... 

L  E    B  A  II  l  llf 

Pfts  filçore  \ 
n  faut ,  premier  >  que  Monfe-gnçiir'£hon#te 
D'un  entretien  (elon  les  nobfes  UT^ 
Ea  ce  Ckâtet^  de  tons  les  tems  le^. 


mmmÊÊmmÊm^mmmmÊimiimgmaim 
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M  AT  H  U  R  I  N: 
Ses  mstidits  XJs  !  Quels  font-ils  ? 

L  E    B  AI  t  I^I  F. 

Sur  une  cKaife  eft  fagettient  placée  : 
Puis  Monfeigneur  dans  une  ctaife  à  braa- 
fient  vis-a-visfe  camper  à  fix^pas. 

MA  THURI  N. 
jQaoi^  !  pas  plus  loin  ? 

E  E    B  A  m  IFr- 
€'eft  la  règle. 

HA  THUR  IN. 
^       .       ,  Allons,  piflè. 

Bt  ptus  Qiprès  r 

h   £    B  A  I  E  L  I  F. 

.  Monfeigneur  avec  grace^ 

Fait  un  prtfenr  dé  bi^our,  de  rubans  p 
Comme  il  lui  plaît , 

MA  T  H  U  R  I  N^ 

Fâflc  pour  dés  préfensft- 
ï  B    B  A  ILE  I  r, 

»iiîs  a' lui  parle,  il  Vous  la  confidere^ 
H  examine  a  fond  fon  caraôèrey 
Puis:  il  r^ltone  à  la  vertu; 

i*  if  T  H  w  R  nr,- 


<m 
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Bc  quand  £nic ,  s'il  ▼o\is  plaît  »  Tentcètien  l 

L  E    B  A  r  L  L  I  F. 

Bxpreffément  la/loi^vair  qo'otï  detheare  , 
Pour  l'exhorter  ,  tèfpace  aun  (juart-  d'heures 

M  a\t  HURI  N. 

Unr  quart-d'heure  cft  beaucoiç.  Et  le  mari 
Peut-il  au  moins  Ce.  tenir  prés  d'ici , 
Pour  écooter  fa  femme  ? 

I  E    B  A  I  L  L  I  F. 
La  loi  porte  I 
Que ,  s'il  ofojt  fe  tenir  à  la  porte  ^ 
Se  préfenter  avant  le  tcnv  marqué , 
Faire  du  bruit ,fô  tenir  pour  choqué, 
S'émanciper  à  fortifei  p»retUéf  9 
On  fait  coi^crfof  le  diamp  iêt  oreilles^ 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

la  belle  loi  !  te»  beaux  Droit»  que  roilà  t 
Bt  ma  moixié  ne  dit  jrien  à  celaf . 

\'       •*  T'    .' 

^         ACANTE. 
Moi,  fobéîi,  &  ft  vfu,rhnk  dit». 

t  E    B  A  I  t  L  I  F. 

»  •  .  , 

Déniche^  îl  faut  qu'un  mari  fetetire  : 
Point  de  raifons. 

^      M  A  T  H  U  RI  n.formt. 

Ma  femme  heureufemenr 
N  a  point  d'efprit ,  &  fon  air  innocent  ^ 
5a  converfation  ne  plaira  guère*. 
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LE    BAI  t  LI  fé 

Vénz^ni'  partir  ?  ^ 

MATHtJ  RIN. 

Adieu  donc,  ma  très -clHm«. 
Sengé  Cntzom  au  ^ànVré  Matbui-iii ,  - 
Ton  liaticii  (  Il  Jort^) 

A  C  A  N  TE. 

^  îV  fonge  avec  ckgrln* 

Quella  fera  cette  étranse  entrevue  ; 
là  peur  me  prehd  i  Je  fuii  toute  éperdui^ 

lE  B  AILLIF* 

'ABjez^ovtsi  attendez  en  ce  lieu  - 

.Un  maître  aimablt  ft  venoeiis.  Adiîhif 


se  Ë  KË.    V. 

XI  «ft  aimable  ;    th  I  je  le  fcaii , fant  doute» 
fourrai')e#liélas!  inériteVqfi*iI'iti'écoQt«?  ' 
ïntrera-t  il  dant  mei  vraii  intérêt! , 
Dant  mei  cliagrlijs ,  «^  dfjittnei  torti  feceetir 
Il  me  croira  au  moihi  fort  imprudente 
l>é  refufet  le  fort  qu'on  me  prlfcmè. 
Vn  mari  riche  ^  un  état  aiTuré, 
Je  le  prévoif ,  je  ne  remporterai:  ^ 
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Qnè  des  refus  ,.avcc  bkn  peu  d'efticne. 
Jetais  déplaire  à  ce  coeur  magnanime. 
Bt  C\  TstBïï  a^e-  avait  ofé  former 
Quelque  fouhait ,  c'cft  qu'il' put  irfeftimer. 
Mais  pourra  c  il  me  blâmer  de  me  rendre 
€liez  cette  Dame-&~(î  noble  &  fi  tendre, 
Qui  fuk  le  monde  >  &  qu'en  ce  trifte  jour 
J'implorerai  pour  le  fuira  mon  tour  f 
Où  fuis  je  r    On  ouvre  !    A  peine  j'envîfage 
Celtii  qui  vient  \    je  ne  tois  qu'un  nuage* 


s 


SCENE    VL 

EE  MARCXtJIS,  ACANTEÏ 
).£  MARQUIS. 

JnLsfeyeï-vous.  Lors  qtfîcî  je  vousvojff 

f'eft  le  plus  beau  ,  le  pins  cher  de  mes  D^oitf. 
'ai  commandé  qu'on  porte  à  votre  père 
Les  faibles  dons  qu'il  convient  de  tous  faire»' 
Us  paraîtront  bien^indignes  de  vour* 

AC  AN.TE,|•||//;^^ 

Trop  de  bontés  fe  r^ptndent  fur  nous  i 
J'en  fuis  confuft ,  éc  ma  reconnaiflfaneo 
N'a  pas  befoin  de  tant  de  bienfaifance  % 
Mais  avant  tout ,  il  eft  de  mon  devoir 
De  vous  prier  de  daigner  recevoif 
Ces  vieux  papifraipe^moa  père  ^^é&aifr ' 
Xxès-humbleoieiic  •  •  » 


Uammimm 
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L  E  M  A  R  Q^U  IS    les  menant  dans  [a  poche. 

,  ,    ,.         ,  ^  Donnez-les,  belle  Acame, 

Je  les  lirai  5  e  oft  fans  doute  un  détail 

£>e  mes  forêcç  :  Ces  foins  &  Ton  travail 

M  ont  toujours  plû.  J'aurai  de  fa  vieilleflè 

les  plus  grande  foins  :  comptez  fur  ipa  promefle. 

Mais  éft-ii  vrai  ^u'il  vous  donne  un  époux 

Qui ,  vou$  caufant  d'invincibles  dégoûts  » 

De  votre  hymen  rend  la  chaîne  odieufe  ? 

yen  fuis  fâché     Vous  deviez  être  heureufer 

A  C  A  N  T  E. 

Ah  !  je  le  fuisnn  mom'ent ,  Monfefgneûj, 
In  vous  parlaiif  r?»  vous  ouvrant  mon  coeur^ 
Mâu  twit  d'audace  eft-clle  ici  permife  l 

LE  MARQ.UIS. 

Ne  craignez-rieii  :  parlez  avee  franchîfe. 
Tous  vos  fecrets  feront  en  fureté. 

A  C  AN  TE. 

Qui  douterait  de  votre  probité  ? 
Pardonnez  donc  à  ma  plainte  impomme. 
Ce  mariage  aurait  fait  ma  fortune  , 
Je  le  fçais  bien  ,  &  j'avoûrai  furtout 
Que  c'eft  trop  tard  expliquer  moi»  dégoût^ 
Que  dans  les  champs  élevée ,  &  nourrie 
Je  ne  dois  point  dédaigner  une  vie 
Qui  fous  vos  loixmç  retient  pour  jamais,. 
Et  gm  m  eft  chère  encor  par  vos  bienfaits». 
Mais  après  tout ,  Màxhmia  ,  te  viUag«  , 


\ 


' 

C  0  M  E'  D  I  E.               49 

Ces  PaïTans  ,  lears  mœurs  &  leur  langage , 
Ne  tn*ont  iamais  infpiré  tant  d'horreur. 
De  mon  efprit  c'eft  une  injufte  erreur, 
le  la  combacs  ',  mais  elle  a  l'avantage. 
En  frémiflanc  ,  je  fais  ce  mariage. 

I  E  M  A  R  QIJ I S  ,  approchant  fi»  fautent L 
Mais  vous  n'avez  pas  tort. 

A  C  A  N  T  H ,  i  genûux. 

l'ofeyi  genottx» 
Vous  demander^  non  pas  un  autre  époux, 
Non  d'autres  nœuds  :  tous  me  (èraient  horribles  ; 
Mais  que  je  puiffe  avoir  des  jours  paifibles. 
Le  premier  bien  ferait  votre  bonté; 
£t  le  fécond  ,  de  tous  la  liberté* 

L  B  M  A  R  Q^U  ISyla  relevant  avec  emfrejfement* 

£b  !  relevez- vous  donc«    Que  tout  ip'étonne 
Dans  vos  deffeins  ,  de  dans  votre  perfonne  ! 

(Us  Rapprochent*  J 

Dans  vos  difcours  $  nobles  ,  fi  toucha ns  , 

Qui  ne  lont  point  le  langage  des  champs  , 

Je  favoûrai ,  vous  ne  paraiflèz  faite 

Pour  Mathurin  ,  ni  pour  cette  retraite. 

D*oil  tenez- vous  ,  dans  ce  féjour  obfcur , 

Un  ton  fi  noble  ,  un  langage  Ci  pur  ? 

Partout  on  a  de  Tefprit  :  ceft  l'ouvrage 

De  la  Nature  ,  Se  c'eft  votre  partage. 

Mais  l'efprit  feul ,  fans  éducation  , 

N'a  jamais  eu  ni  cç  tour  ,  ni  ce  ton , 

Qui  me  furpread:  jadis  plus,  qui  m'enchante* 
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ACANTE. 

\Ah  !  que  pour  moi  votre  |i>me  eftindalgeiicel 
Com  me  mon  fore  ,4noxi  efpric  eft  born^ 
Moins  on  attend  y  plus  on  eu  étoonif,  - 
Un  peu  4e  foins  ,peat-être  ,&  de  leâiiçe, 
One  pu -dans  m6i  corriger  la  Kature. 
C*eft  vous  furcouc  ,  vous  qui ,  dans  ce  moment» 
lormez  en  moi  i*efprit  ,  le  fentincient-i 
Qui  m'élevez  ^qgi  dans  moi  faites  i^^itre 
L'ambition  dlmitemn  tel  maître* 

X  E    M  A  RÇLU^  5, 

Je  n*7  tiens  plus  :  fon  mérite  inouï 
Jyf^a  plus  epcor.^iénétfé  qu'ébloui.   - 
Quoi  !  dans  ces  lieux  la  Nature  bifiirw      f 
Aura  voulu  mettre  une.  aeur.fi  raie  ! 
Et  le  DeQin  veut  ailleurs  Tenterrçr! 
Non  >  l>elle  Acante ,  il  vous  faut  demeurer* 

A  C  AN  J  E. 

Pour  épouftr  ^athurin -? 

1  E    MARQ^UIS. 

Sa  perfonoe 
Xlétite  peu  la  feipme  qu'on  lui  donne  i 
Je  i'avourai. 

A  C  AN  TE. 

Mon  père  quelquefois 
Me  conduifît  au-delà  de  vos  bois  ^ 
Chez  une  D^me aimable^  révérée. 
Pleine  dfefprit ,  de  fentimetis  diionneiic» 


>*» 
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Ille  daigne  m'aimer  :.  yotre  faveur  y 
Votre  boi\^é  peac  me  placer,  près  d'elle. 
Ma  belle-mere  eft  avare  &  cruelle. 
Elle  me  .hait  y  êa,  je  hais,  malgré  moi. 
Ce  Machurin  qui  coiTipte  fur  ma  i'oi. 
Voilà  mon  fort  ;  vous  en-étes  le  maicce. 
Je  ne  ferai  point  faeureufe  y  peut-être. 
Je  foufFrirai  'y  mais  je  foafPrirai  moins 
En  devant  tout  à  vos  géneteux  foins. 
Protégez- moi  :  croyez  qu'en  ma  retraite  , 
Je  réitérai  toujours,  votre  Sujette. 

.L.€    MA  R  Q^'UI  S.  ^ 

Tout,  me  furprend.  Dites- moi  >  s'il  vous  plair^ 
Celle  qui  prend  à  vous  tant  d'intérêt , 
Qui  vous  chérit ,  ayant  fçû  vous  connaître. 
Serait-ce  poin^  Dorniene^? 

A  C  A  N  T  E. 

.  .c 

Oui. 
LE    M  A  1^  Q.  U  I  S. 

Maispeut-êçre^.^; 

Il  eft  eft  aifé  d'aiufter  tout  cela. 
Oui  v'votire  idée  eft  très-bonne/  Oui  ,  voilà 
Un  vrai  moyen  de  rompre  avec  décence 
Ce  fot  hymen,,  cette  îrfcdigne  alliance. 
J'ai  des  projets.    Ejiun  tnot  y  vopiez-vc^s 
Près  de  Dormehe  un  deftin  noble  &  doux? 

ACANTE. 

J'aimerais  mieux  la  fervir  ,  fervir  Laure  » 
Laure  iî  bonne  y  8c  qu'à  jamais  j'honore  i 
Manquer  de  tout  p  goAter4ansie«r  Q^jouc 
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X^  feul  bonneur  ^  vous  faire  ma  cour  , 
Ope  d'accepter  la  r icheffe  importune 
De  tout  mari  qai  ferak  ma  fortune. 

L  fi    M  A  R  Q^  U  I  S. 

Acante  ,  allez  :  vous  pénétrez  «ion  c<£a£.  ^ 

Oui ,  vous  pourrez ,  Acante ,  avec  honneur 
▼ivre  auprès  d'elle ,  &  dans  mon  Château  mime» 

ACANTE. 

Auprès  de  vous?  Ah  !  Ciell 

LE  MKKi^XilS^tapft^chant  unpen% 

Elle  vous  aime  y 
Elle  a  raîfon.— T*aî ,  vous  dîs-je ,  un  projet  ^ 
Mais  je  ne  fçais  s'il  aura  Ton  effet. 
Et  cependant  vous  voilà  fiancéei 
Et  votre  chaîne  eft  déjà  commencée  $ 
la  noce  prête  &  le  contrat  figné.  • 
Le  Ciel  voulut  que  je  fufle  éloigné ,    ' 
Lorfqu'en  ces  lieux  on  parait  la  vidime* 
l'arrivé  tard  >  &  je  m'en  fais  un  crime. 

ACANTE. 

Quoi!  vous  daignez  me  plaindre  1  Ah  2  qu'à  mes  jeux 

Mon  mariage  en  eft  plus  o4ieux  ! 

Qu'il  le  devient  chaque  inftant  davantage 

LE    M  A  R  q;UI  s. 

(Us  s'afprodfentj 
Mais  après  tout,  puifque de Tefclavage 

(Le  Marquis  s'apfnche*  ) 

Avec  décenct  on  poorxa  vous,  tiror  •  •  •  • 

ACANTE 
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A  C  A  N  T  E,  i'afpracbant  uupeu. 

Ah!  le  youdriez-vous ? 

LE     M  A  RdUl  S. 

J'ofe  efperer .... 
Que  vos  .parent.,  la  raifon  ^  la  loi  même ,  ' 
;Ec  plus  encor  votre  mérite  extrême .... 

{Il  siapproche  encore^) 
Oui,  cet  hymen  eft  tropjnal  aflorti. 

^  '  (dcante  s* approche»  ) 

Mais  le  temspreflTe:  il  feut  prendre  m  paî-ti. 
Ecoutez-moi. 

(  lUfe  trouvent  tout  près  Cun  de  l'autre.  ) 
A  C  A  N  t  E. 
Jufte  Ciel!  fi  j'écôiiteî 


S  C  I^N  E    Vit 

LE  MARQUIS,  ACANTE,  LE  BAILLIF; 

MÀTtlURIN. 

MATH  ^]^  IN,  entrant brufquement. 


*■:{.         >>■ 


J  E  crains  ,  %ât  foi,  que  I-oniie me  déboute. 
Entrons ,  entrons  ;liiquvttî*^èure  eft  fini. 

Eh  !  quoi  (  fitdri:  "  "  •î^^* 
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JL  E  M  A  R<i  U  IS.tirant  fa  Montra 

J\  .^ft  vrai ,  mon  àmî» 
J^  A  T  H  U  R  IN. 

l^aître  Baîllif ,  ces  fiégcs  font  bien  proches, 
Eft-ce  encore  un  dés  Droits? 

L  E    B  A  I  L  L  I  F. 

Point  de  reprodie$  : 

M^is  dtt  refpesô.  ,  ^, 

mais  au      ir      j^  y^  X  H  U  R  I  N. 

Mon  Dieu  !  jipus  en  aurons^ 
Mais  aurons-nous  ma  femme  ? 

L  E    M  AR  QU  IS. 

Nous  verrons. 

[  1/  fonne.  J 
trNDOMESTlQ.y& 
Monfeigneur? 

L  E    M  A  R  a^  I  S. 

Que  l'on  i:cmene  Acanc# 

Chez  fes  parcns»  •  •*<,, 

^  ^         MATHURIN. 

Ouais  î  ceci  me,  tourmente. 
A  C  A  N  T  E,  s'en  allant. 
Ciel,  prends  pitié  de  mes  fecrets  ennuis^ 

L  E    M  A  R  Q.U  I  S,  fgmnt  dyn â»tr$ ^Sit. 
Sortons,  cachons  le  d^fordre  où  je  fuis. 
Ah  !  que  j'ai  peur  de  perdre  Ja  gageure  l 


.^?^. 
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SCENE    VIIL 

J4ATHURIN,  LE  BAILLIF. 

M  A  T  H  g  R  I  N. 

D-    ,         ■  -- 
\Is-moi,  Baillif ,  ce  que  cçla  figure. 
Notre  Seigneur  eft  forti  bien  fourno is« 
Il  me  parlait  poliment  autrefois , 
J'aimais  affez  fes  honnêtes  manières  ; 
Et  même  à  cœur  il  prenait  mes  affaires. 
Je  me  marie  :  il  s*en  va  tout  penitf. 

1  ^    BAILLIF. 

C'eft  quil  penfe  beaucoup* 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Maître  Baillif  » 
Je  penfe  aulîl.  Ce  n9ns  verrons  m  affomme* 
Quand  on  eft  près ,  nous  verrons  l    At"!  quel  homme! 
Que  je  fis  mal ,  6  Ciel  !  quand  je  naquis 
Chez  mes  parens  »  de  naître  en  ce  païs! 
J'aurais  biendûcKoifir quelque  Village 
Od  j'aurais  pu  cofra'Aig 


^         LE  DROIT  DU  SEIGNEUR  , 

oi3t  uniment  ,  comme  cela  fe  doit , 
mon  plaifir ,  fans  qu'un  autre  eut  le  Droic 
e  difpofer  de  moi  même  à  mon  âge  , 
t  de  fourrer  fon  nez  dans  mon  ménage* 

LE     B  AIL  L  IF. 

*eft  pour  ton  bien.  - 

M  A  T  H  U  R I  N. 

Mon  ami  Baillîyai , 
our  notre  bien  on  nous  fait  bien  du  mai. 


Fin  du  troifieme  Aêle. 
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ACTE    IV. 


m 


SCENE     PREMIERE. 

LE    MARQ.UIS,    feul. 

^\  On ,  je  ne  perdrai  point  cette  gageure. 
Amoureux  !  meî  !  quel  conte  !  Ah  !  je  m'aflure 
Qrfe  fur  foi-même  on  garde  un  plein  pouvoir: 
Pour  être  fa ge  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Il  eft  bien  vrai  qa*Acante  eft  aflez  belle  : 
St  de  la  grâce!  Aht  nul  n'en  a  plus  qu'elle.  .  • 
Et  de  l'efprit  !  Quoi  !  dans  le  tond  des  bois  , 
Pour  avoir  vu  Dormene  quelquefois  , 
Que  de  progrès  !  Qu'il. faut  peu  de  culture 
Pour  cultiver  les  dans  de  la  Nature  ! 
J'eftime  Acante:  oui,  je  dois  l'eftimer  : 
Mais,  grâce  au  Ciel ,  je  fuis  très-loin  d'aimer. 

(  Il  s'ajjied  à  une  table.) 
Ah  !  refpirons.  Voyons ,  fur  toute  chofe,   . 
Quel  plan  de  vie  enfin  je  me  propofe.*— 
De  ne  dépendre  en  ce  lieu  que  de  moi , 
De  n'en  fonîr  que  pour  fervir  mon  Roi  s 
De  m'attacher,  par  un  fage  hymcnée  , 
Bnecompagne  agréable  &  bien  née ,  ; 

Pauvre  de  bien ,  mais  riche  de  vertu  , 

D  uj 
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"^  Dont  la  nobleffe ,  &  le  fort  abattu 
A  mes  bienfaits  doivent  des  jours  pro(peres« 
Dormene  feule  a  tous  ces  caraderes  : 
Le  Ciel  pour  moi  là  réferve  aujourd'hui. 
Allons  la  voir.  —  D'abord  écrivons-  lui 
\jn  compliment.  -—Mais  que  puis-je  lui  dire? 
Acante  eftlà*  qui  m'empêche  d'écrire. 

*  En  fe  cognant  le  front  avec  la  main* 
Oui  V  je  la  vois.  Comment  la  fuir  ?  Par  où?   - 
./  {Il  fe  relevé.  ) 

Qui  fe  croit  fage ,  6  Ciel  !  eft-un  grand  foUi 
Achevons  donc,  i— Je  me  vaincrai  (ans  douce* 

{  Il  finit  fa  lettre.) 
Molà!  quelqu'un  !■—  Je  fais  bien  qu'il  en  coâte^ 


•      SCENE   IL 

tE  MARQUIS, UN  DOMESTIQXJE.. 

LE    MARQ^UIS. 

JL  Ene?,  portez  cette  Lettre  à  TinAfant. 

LE    D  O  M  E  S  T  I  CL  U  E.   , 

L  E   M  A  R  Q  U  1;&      *- 
Chez  Acante* 

L  E    D  O  M.Ç  S  T  I  Q.UE., 

Acante?  Mais  vraimeiK..  • 


ICL 


#■ 
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L  E    M  A  R  Q.  U  I  S. 

Je  n  ai  point  dit  Acante  :  c'eft  Dormene 
A   qui  j'écris.  — On  a  bien  de  la  peine 
Avec  fes  gens ....  Tout  le  inonde  eh  ces  lieux 
Parle  d' Acante;  &   l'oreille  &  les  yeux   ; 
Sont  remplis  d*elle  &  brouillent  ma  mémoire. 


SCENE  m. 

LB  MARQUIS, DIGNANT;MADAM^^ 
BERTHE,  MATHURIN, 


A 


MA  T  H  ¥  R  IN. 

H  \  voici  bien  ,  pardienne ,  une  autre  hifi 

L  E    M  ARQ,UI  S. 

Quoi  ? 

MATHURIN. 

Pour  le  coup  ,  c'eft  le  Droit  du  Sei^r# 
Oii  m*a  volé  ma  femme. 

MADAME    BERTHE. 

Oui,  votre  honneur 
Sera  honteux  de  cette  viiainie  $ 
£t  je  naurais  pas  cru  cette  infamie 
D^un  grand  Seigneur  fi  bon  y  fi  libérai. 

LE    M  ARQ.UI  S. 

Comment }  qu'eft-il  arrivé  ? 

-Dir 


tmm 
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MADAME    BERTHE. 

Bien  du  mal» 
MA  T  HU  RI  N: 
Veus  le  lavez  comme  moi. 

t  E    M  ARQ^TJrS^, 

Parle  ,  traître? 
]?«rfe. 

MAT  H  UR  IN.. 

Fort  bien  :  vous  vous  fâchez ,  mon  Maître, 
9b!  ceft  àmoid'hre  fâché. 

LE   MARQ^UIS. 

Comment  ?' 
Ixpli^ue-toî. 

M  A  T  H  U  I^I  Nv 

Çeft  un  enfevemenr. . 
Sâvez-vous  pas  qu'a  peine  chez  fon  père 
Elle  arrivait  pour  finir  notre  affaire. 
Quatre  coquins ,  alertes ,  bien  tournés , 
Effrontément  .me  Tônt  prife  à  mon  nez , 
Tout  en  riant ,  &  vite  Tont  coiiduiie. 
Je  ne  fçais  où  ? 

t  E     M  A  R   Q    U  I   S. 

Qu'on  aille  à  leur  poursuite»- 
Holà  !  Quelqu'un  !  ne  perdez-point  de  tems  i 
Allez  ,  courez  5  que  nîi es  gardes ,  mes  gens 
De  tous  c6ti:s  marchent  en  diligence. 
Volez,  vous  dis- je i  &  ,  s'il  faut  ma  préfence,. 
J'irai  mai-mênie« 
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Mde,    B  E  R  T  H  E,  à  f on  mari. 

Il  parle  tout  de  bon* 
Et  l'on  croirait ,"  mon  cher  ,  à    la  façoa  ; 
Dont  Monfeigneur  regarde  cette  injure. 
Que  c'eftàlui   qu'dn  a  pris  là  Futufcà 

LE    M  A  R  Q.ti  hSC         V 

Et  vous,  fon  père,  &  vous  qui  l'aimez  tant. 
Vous  qui  perdez  une  fi  chece  enfant. 
Un  tel  thicfor ,  un  cœur  noble ,  un  cœur  tendre, 
Avez-vous  pu  foufFrir,  fans  la  défendre, 
Que  de  vos  bra^  oh  ofît  l'arracberT 
Un  tel  malheur  femble  peu  vous  toucher» 
Que  devient  donc  ramirié  paternelle  ? 
Vt)us  m'étonnez, 

DIGN    A  N.  r.  .  rf 

Tout  mon  cœur  cft  pour  elle: 
C-eff'  mon  devoit ,  &  j*ai  dû  predentir 
Que ,  par  votre  ordre  >  on  la  faifait  partir.  *   * 

LE     M  A  R  q^U  I  S.  '^^^ 

Par  mon  ordife  ?  . 

D  IG   N  A  N  T 
Oui. 
L-B     MA   R'Q  'O  rs. 

Quelle  injure  nouvelle  I 
Tous  ces  gen«-ci  perdent-ils  la  cer/eiiei 
Allez- vous-en  ;  laifl'ez-moi ,  fortez  touK .  . .  , 
Ah!  s'il  fe  peut ,  medé^oiK  mon  courroux.  ^ 
Kon  ;  vous  ,-4:eft eif  ~ 

M'A  T    H  U  RM  N. 
Qui?   moi? 

Lifi-    M  A-jR.-Q:tJ  !S.,  t^-^;e»«^ 

Non4  -vous  y  .votfs  sdU-te, 


■k 


mt^m 
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SCENE    IV. 

M    M^KQVIS  ,  fitr  le  devant. i 
DIGNANT,«»/o»i. 

i   X  E    M  A  H  Q.  U  I  S. 


I 


£  vols  d*6il*part  ràctentat  qui  inafflige. . 
H^.  Chevalier  m*avoit  prefqne  promis  . 
De  fe  porter  à  des  coups  fi  hardis. 
H  croit  ^  au  fond  ,  que  cette  gentilleffe 
Eft^  pardonnable  au  eu  de  fa  jeuneflè. 
Il:^ne  fait  pas  combien  j'en  fuis  choqué! 
A"  quel  excès  ce  fou-là   m'ia  manqué'! 
ïçfqu'à  quel  point  Ton  procédé  m'ofFen&t  ' 
II"  déshonore  ^  il   trahit  Hrinocence, 
H  perd  Acantes  &  ,  pcftw:  percer  moncQBur^^ 
Je  n*ai  paflc  que  pour  Ton  ravifféur  ! 
Un  étourdi  y  que  la  débauche  anime , . 
Me  fait  porter  la  peine.dè  fon  crime! 
Voila  te  prix  de  mon.'afFeârion 
Pour  unr  parent  indigne  de  mon  noml 
11^  eft  paîtri  étés  vices  de  fon  père  , 
II: a  fes  traits ,  fes  moeurs ,  font caraAère^-- 
ILpétirA ,  malheureux  cQmm&Jaù. 


% 


Éiàk^mm^ 
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le  le  renonce ,  &  je  veux  qu'aujourd'hui 
Qu'il  foit  puni  de  tant  d'extravagance* 

D  I  G  N  A  N  T. 

Pois-je ,  en  tremblant ,  prendre  ici  la  licence 
De  vous  parler? 

LE    M  A  R  Q^U  I  S.  ^ 

Sans  doute,  tu  le  peux  : 
Parle -moi  d'elle. 

D  I  G  N  AKr; 

> 
Air,  trarifport  doulourer- 
Où  votre  cœuif  devant  mol  s'abandonne, 
le  ne  reconnais  plus  votre  perfonne» 
Vous  avez  lu  ce  qu'on  vous  a  porté  , 
Ce  gros  paquet  qu  on  vous  a  préfenté  ? .  •  •  « 

L-1    M  A  R  Q.U  IS. 

Sh  !  mon  amr,  fuis-je  en  état  de  lire  l 

D  I  G  N  AN  T. 
VbusT  me  faites  frémir. 

LE    M  A  R^Û  IS. 

Quevertx-tu  dirér- 
Û  I  G  N  A  N  T. 

Quoi  S  ce  paquet  n'àl  pas  encore  ouvert  ? 

LE    M  AR  QUI^. 
îfon;'' 
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LE    MARQUIS. 

Comment  !  j'ai  cru  que'c'écoit  un  mémoire  > 

De  mes  forêts.  >'.    ' 

D  I  G  N  A  N  T. 

Helas  î  vous  deviez  .croire^ 
Que  cet  écrit  étainmérelTan^ 

Ï^E    M  A  RQUI  S. 

fib'!li(ons  vite.— Une  table  à  Tinftant., 
Approchez  donc  cette  jc^ble. ,        ^ 

DJCN  ANT.^ 

-  # 

Ab  !  mott  maîwe, 
Qu!àu?a-ton  fait  f  6£  qa'allez-vous  conmaître  ? 

L  B    H  A  R QU  IS jajp^  ,  examinant p paçitm. 

Mais^^ce  paquet-^  tjm  n'eft  pas  à  «mon  n^n^^  . 
'    £ft  cacheté  des  fceaux  de  ma  Maifon  î  . 

D  I  G  M  AN  T.. 

Cuit 

L  E    M  A^R  QU  î  S.. 

Lifonsdonc., 

D  I  G  N  A  N  T.  . 

Cet  étrange  noiyftere , 
En  d'intfes  ttms  s  aurait  de  quoi  vousphd^e^s. 
Mais  à  préfcnt  îl.deviapthien  aôVeur. 


J«  ne  vois  rien  jufqu'ici  que  à'heur(eux. 
J4  vois  jd'aboniaue  le  Cielîà'An»t|ge, 


:*TT^f.*^^'  •  ' 
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D*an    fângilluftre,  &  cela  derstit  être; 

Oui  >  plus  je  lis  ,  plus  je  bénis  les  Cieux» 

Qpoi  l  La.ure  a. mis  ce  dépôt  précieux 

Entre  vos  mains?  Quoi  !  Laure  eft-donc  fa  mer«î 

Mais  pourquoi  donc  lui  ferviez-vous  de  père?. 

Indignement  pourquoi  la  marier? 

^         D  I  G  N   A  N  T. 

î*fen  avais  Tordre  =j  &:j'ai  -du.yous  prier  f 
En  fa  faveur. 

U  N    D  Ci  MJS  S  1kl  Q;.U  JS.. 

En  ce  moment ,  Dormene 
Arrive  ici  tremblante,  hors  d'haleine, 
Fbndà.nte  eu  pleurs  :  elle  veut  vous^arler. 

L^E'.  M  A  K-Q^U  IS^ 

Ah  !  c'eft  à  moi  de  Tallex  confoler. 


scE-NE  v: 

IsE  MARQUIS,  DIGNANT  , 
DOKMtNE. 

1€  M  A  R-Q  U I S  ■;  à  Domiitt  ^itr  entre.-  ■ 

ordonnez -moi,  j'allâTsAéz  vous  ,.MaKiamev:^. 
Mettre  à  vos  pieds  le  courroux  qui  m'ênâamme*^ 
Acante» . . ,  Apeine  encQj*  entrechez  œoi^,^ 
J^!lKu^o4ais  peu  rhanneur  que  je  re(<^i»^. 
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Une  aventure  aflèz  defagréable 

Me  trouble  un  peu.— Que  Gemance  eft  coupable! 

D  O  R  M  E  N  E. 

De  tous  mes  biens  ,  il  me  refte  l'honneur  s 
Et  je  ne  doutais  pas  qu'un  /î  grand  cœur 
Ne  refpedât  le  malheur  qui  mopprime , 
Et  d'un  parent  ne  déteftât  le  erime. 
Je  ne  viens  point  vous  demander  raifon  ' 
De  rattentat  commis  dans  mamaifon. 

LE    MARQUIS. 
CemmeEt  .'chez-vous? 

D^O  R  MENE. 

,  C*eA  dans  ma  maifon  m£ine  ' 

Qp  il  a  conduit  le  trifte  objet  qu'il  aime. 

LE    MA  ROUIS, 
le  traître  î 

D  O  R  M  E  N  E. 

n  eft  plus  criminel  cent  foîr 
Qjïilne  croit  l'être.— Helas  ?  ma  faible  voi»  , 
KXk  VOUS  parlant ,  expire  dans  ma  bouche. 

* 

LE    MA  R  QUI  S. 

Vbtrr  douleur  fenfiblement  me  toucher  • 
Daignez-parfef ,  5c  ne  redoutez  rieiu 

D  ajfcMOSNK 

Apprenez  donCr. 


>^i^ 


COMEDIE. 


S  C  E.  N  E    VI. 

LE  MARaUIS  ,  DORMENE ,  .DIGNANT  ; 
Quelques  D  O  M  E  S  T I  Q^U  E  S  entrent  fréch 
pitamment  -avec  M  A  T  H  U  R I N» 

M  A  T  HU  RIN. 

JL  Ont  va  bien  j  tout  va  Mcni 
Tout  eft  en  paix;  la  femme  eft  retrouvée. 
Votre  parent  nous  Tavait  enlevée. 
Il  nous. la  rend;  c*eft  peut-être  un  peu  tard. 
Ciacun  fon-  bien  :  Tadieu  i  quel  égrillard? 

LE    M  A  R  Q.  U  I  S,  a  VignanV' 

Gourez  foudidn  recevoir  votre  fille; 
Qu'elle  demeure  au  fern  de  fa  famille.; 
Veillez  fur  elle  :  ayez  foin  d*empêcher 
Qu'aucun  mortel  ofe  s'en  approcher. 

MATHURIN^ 

•iKcepté^xioi. 

LE    WtAfR  Q^TJI  Ç.^ 

Non  ;  l'ordre  que  je  donnée 
£(l  pour  vous  même.  ,  / 

MA  T  H  U  RIK. 
OualsJ  toutcecimfétonr 
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LE     MARQ.UrS, 
Obéiffez. 

M  A'T  H  U  R  I  N^ 

Par  ma  foi ,  tous  ces  Grands 
Sonty  (kns  le  fond,  de  bien  vilaines  gens*^ 
Droit  du  Seigneur ,  femme  que  l'on  enlevé  , 
Défenfe  à  moi  de  lui  parler. — Je  crevé,  - 
Mais  je  l'aurai  $  -car  je^fuis  fiapcé. 
Confolons  -  nous  :  tout  le  mal  efl  pi^fié^- 

[ll[ort.) 
LE    M  A  R  Q.  U  I  S. 

File  revirent  :  mais  l'iiîjuré  cruelle 
Du  Chevalier  retombera  fur  elle. 
Voilà  le  monde,  &  de  tels  attentats  • 
Paies  â  l'honneur  ne  fe  réparent  pas^ . 

(A  Dorment.)" 

Eh  !  bien',  parlez  5. par  lez,,  daignez  m'apprendrô 
Ce  que  je  brule,&'  que  je^-crains  d'entendre. 
Nous  fommes  feuls. 

D  O  R  M  E  N  B.^ 

Il  le  faut  donc  \  Monfieur, 
Apprenez-ddnc  lé  comble  du  malheur. 
€'eft  peu  qu*Acante  en^fecrec  é<anr«ée 
De  cette  Laure  ,  illuftre  fortunée  5- 
Soit,  fous  vos  yeux,  prête  à  fe  marier  ^ 
Indignement^à  ce  riche  Fermier  ; 
C'eft  peu  qu'au  poids  de  fa  trifte  mifefe  - 
On  ajoutât  ce  ferdeau  nécelFaire  : 
Votre  parent ,  qui  voulait  l'enlever  5 
Votre  parent,  qui  vient  de  nous  prouver  î- 
Combien  il  tient  de  fon  coupable  pei^^^  ■ 
fttfnaxice^nfitt..  ^^     ^^ 


9r^ 


MB 
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LE     M  A  R  Q.  U  I  S. 

Gemance  ? 

D  O  R  M  E  N  E» 

Il  eft  fon  frere.^- 

r  E    MA  R  Q^U  I  Se 

C^el  coup  Horrible  !  6  Ciel  !  qja'ayez-vous  dit^ 

D  O  R  M  E  N  E, 

Entre  vos  mains*  vous  avez  cet  écrit , 

Qui  montre  affez  ce  que  nouj  devons  craindrci 

Lifez,  vojez  combien  Laure  efï  à  plaihdrt» 

LE     MARQUIS  lit. 
€*eft  ma  parente  5  &  mon  cœur  eft  lié 
A  tous  fes  maux  que  fent  mon  amitié. 
Elle   mourra  dé  P^ffreufe  aventure 
Qui,  fous  (ts  /eux ,  outrage  la  Nature*. 

E  E    M  A  R  Q.  U  I  S. 

Ah!  qu'ai- je.  lu!  Que  fouvent  nous  voyons: 
D'aflFreux  fecrets  dans  d'illuftres  Mairons  ! 
De  tant  de  coups  mon  ame  eft  oppreflféel. 
Je  /le  vois  rien^  je  n'ai  plus  de  penfée. 
Ah*'  pour  janiais  il  faut  quitter  ces  lieux. 
Ils  nVctoient  chers;  ils  me  font  odieux. 
Quel  jour  pour  nous  /  Quel  parti  dois-je  prendre? 
Le  malheureux-  ofe  chez  moi  fe  rendre  /  ^ 
Le  voyez- vous  ? 

DO  R  ME  N  K 

Ah  /,  Monfieur;  je  le  voi ,, 
a  je  frémis.. 


^     «^Mt 
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LE    MARQ^UIS. 

il  pade,  il  vient  à  moi. 
Daignez  rentrer.  Madame  ;  que  fa  vue 
N'accroiiTe  pas  le  chagfin  qui   vous  tue. 
Ceft  à  moi  feul  de  1  entendre  ,  &  je  crois 
Qiie  ce  fera  pour  la  dernière  fois. 
Sachons  dompter  le  courroux  qui  m*anim». 

I  En  rega*  dant  de  loin.  ) 
Il  femble  ,  ô  ciel  /  qu'il  connailTeTon  crime. 
Que  dans  fes  xeux  je  lis  d'égarement  ! 
Ah  !  Ton  n  el^  pas  coupable  kïipuné  ment. 
Comme  il  rougit  !  comme  il  pâlit. —  Le  traître! 
A  mes  regards  il  tremble  de.  païaîtrei 
C  eft  quelque  chofe. 

{Tandis  qu*fl  farhiDarmene  fe  retire  en  regtr* 
dant  attentivement  Gernanct%  ) 


S  C  E  N  E    Vi:  I. 

LE  MARQUIS,  LE  CHEVAIIEK. 

EE  CHEVALIER ,  de  hin  fe  cachant  le  vifitff. 


Ah! 


Mon/!ear« 


L  E  M  ARQ  U   I  S. 

Eft  ce  vous  ^ . 
Vous  »  malheureux  ? 

LE    CHEVALIER. 

Je  tombe  a  vos  genoiuc. 
I   E    M  A  RQUIS.    . 
©tfavtz-vouf  fait  ? 

LE    CHEVALIER. 

Une  faute ,  one    ofFenie  ^ 
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Dont  je  relFens  l  indigne  extravagance  , 
Qui  pour  jamais  m'a   fervi  de  leçon  , 
Et  dont  je  viens  vous  demander  pardon. 

LE     M  A  R  Q^U  I  S. 

Vous,  des  remords  î  Vous  ?  eft-il  bien  pofTiblc? 

L  E    e  H  EV  AL  I  E  R. 

Rien  n  eft  plus  vrai. 

LE      M  A  R  Q^U  IS. 

Votre  faute  eft  korrible^  . 
Plus  que  vous  ne  penfez  :  mais  votre  cœvyr 
Eft-il  fenfible  à  mes  foins ,  à  Thonneur  >     -^ 
A  Tamitié  ?  vous  fentez-vous  capable 
D'ofer  me  faire  un  aveu  véritable, 
Saos  rien  cachet  f 

LE    C  H  E  V  A  L^I  E  R;> 

Comptez  Jfur  ma  candeur. 
Je  fuis  un  libertin  ,  mais  point  menteur  i 
Et  mon  efprit,  que  le  trouble  environne,^ 
Eft  trop  ému  pour  abufet  perfonnCi». 

LE    M  A  R  Q.  U  I  Se 

le  prétends  tout  fça voir.  \j     ^ 

t  E    C  H  E  V  AL  I  ER. 

Je  v6us  dirai. 
Que- de  débauche  &  d^ardeur  enyvré , 
Plus  que  d*amour ,  j'avais  fait  la  folie  • 
De  dérober  une  fille  jolie 

Aupoflèileur  de  fes  jeunes  appas  ^ 
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Qu'a  mon  avis  ,  il  ne  mérite  pas. 
Je  l'ai  conduite  à  la  foret  procnaîne , 
Dans  le  Château  de  Laure  &  de  Doriricne. 
Céft  une  faute ,  il  eft  vrai ,  j'en  convien  ,• 
Mais  j'étai$  fou>  je  ne  penfais  à  rien. 
Cette  Dormene,  &  Laure  fa  compagne , 
étaient  eticor  bien  loin  dans  la  campagne  : 
En  étourdi  9  je  n'ai  point  perdu  tems  5 
J'ai  commencé  par  des  propos  galans. 
Je  m'attendais  aux  communes  allarmes^ 
Aux  cris  perçans  ,  à  la  colère ,  aux  larmes  > 
Mais  qu'ai-je  oui  ?  la  fermeté,  l'honneur,.. 
L'air  indigné,  mais  Calme  avec  grairdeur; 
T«ut  ce  qoj  fait  refpeder  l'innocence 
S'armoit  pour  elle  ,  &  prenoit  fa  défenfe. 
J'airecouru,dans  ces  premiers  momens» 
A  l'art  de  plaire,  aux  égards  féduifans. 
Aux  doux  propos,  à  cette  déférence  , 
Qui  fait  fouvent  pardonner  la  licence,  •  _ 
Mais  pour  réponfe ,  Acanie ,  k  deux  genou». 
Ma  conjuré  de  la  rendre  chez  vous  ;  . 
Et  c  eft  alors  <jue  fes  yeux  moins  féverei 
Ont  ré^ndù  des  pleurs  involontaires* 

Lr  M  ARQ,U  I  S* 
Que  dites- vous  ?" 

LE     CHEVALIER. 

Elle  voulait  en  vaiâ 
Me  le  cacher  de  fa  charmante  main.  - 
Dans  cet  état  fa  grâce  attendriflante 
Enhardiflait  mon  ardeur  imprudente  , . 
Et ,  tout  honteux  de  ma  ftupidité , 
J  ai  voulu  prendre  un  peu  dé  libertéi 
Ciel!  comme  elle  a  tancé  n.ahardieller 
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^1  I  il 

Oui ,  j'ai  cru  voir  une  charte  Déeffe 
Qui  rejectait  de  Ton  augufte  autel , 
L  impur  encens  quolFrait  un  criminel. 

LE    MA  R  dU  I  5. 

Ah  !  pourfuivez, 

LE    CHEVALIER.^ 

Commfent  fc  peut -il  faire 
Qu'ayant  ^écu  prefquedans  la  mifere, 
Dan«  la  baffede ,  &  dans  robfcurité , 
Elle  ait  cet  air  &  cette  dignité , 
Ces  fentimens  >  cet  efprit ,  ce  langage , 
Je  ne  dis  pas  au  defTus  du  village , 
De  Ton  état  ,  de  Ton  noni^  de  fon  fangj 
Mais  convenable  au  plus  illuftre  rang? 
Non ,  il  neftpointde  mère  refpedable 
Qui,  condamnant  Terreur  d'un  nls  coupable; 
Le  rappellât  avec  plus  de  bonté 
A  la  vertu  dont  il  s'efl;  écarté. 
N'employant  point  Taigreur  &  la  colère , 
Fiere  &  décente,  &  plus  faee  qu*auftere , 
De  vous  furtout  elle  a  parle  longtems.  •  • .  • , 

LE     MARQ.UIS. 

De  moi  ?  •  i  •  •  • 

LE    CHEVALIER. 

Montrant  à  mes  égarement 
Totre  vertu ,  qui  devait ,  difait  -  elle ,    » 
Etre  à  jamais  n^a^hont.e  ou  mon  modèle. 
Tout  interdit  ,  plein  d'un  fecret  refpe^t  $ 
Que  je  n  avais  (enti  qu  à  Ton  afpeél,  «««      ^ 

le  fuis,  honteux ,  m^s  fureurs  fe  captiveac 
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Dans  ce  moment  les  deux  Dames  arrivent. 

Et  me  voyant-maîtrede  leur  logis,  .-* 

Arec  Acante,  &  deux  ou  troisJjandits, 

D'un  jufte  efFr«i  leur  ame  s'eft  remplie? 

La  plus  âgée  «n  tombe  évanouie. 

Acante  en  pleurs  la  preflè  dans  lès  bras  4 

lUe  revient  des  portes  du  trépas. 

Alors  fur  moi  fixant  &  trifte  vue , 

Elle  retombe ,  8v  ^"ie  éperdue  : 

Ah  '  ie  crois  voir  Gernance. —  C  elt  men  tus  , 

r-pft  lui ,— je  meurs.  —  Aces  mots  je  frémis? 

Et  la  douleur,  i-effiroi  de  cette  Dame, 

An  même  inftant  ont  paffé  dans  inon  ame. 

Î;  tombe  aux  pieds  de  Dormenc  ,  &  ,e£o« 

Confus,  foumis.^pcn^tr^ae^mords.^ 

Ce  repentir ,  dont  votre  ame  eft  faifie , 
Charme  mon  cœur ,  &  nous  réconcilie. 
.Tenez ,  prenei  ce  paquet  important , 
uL/leVeul ,  pefez-le  '^àrtmtnzi^ 
Et  fi  pour  moi  vous  confervez,  Gernance  , 
Onelque  amitié ,  quelque  condefcendance  , 
TornStez-  moi  .  lorfqu  Acante  en  ces  bfio» 

S!  paraître  à  vos  coupables  yeux , 
D  avoir  fur  vous  un- affez  grand  empire, 
?    V  Inî  cacher  ce  que  vous  allez  lire.       ' 

>our  Im  cacher^c   H^^Ey^LtER. 

p„i,jevouslepromets.^ou^.^^^^ 

Vous  ▼eno 
t'abîme  affres ^doivos^pa^s  font  tii^s.^^ 

Comment  !      ^  y.    un  a^  dU  I  S.      ^ 

-oosdis-je* 
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9$ 

• 

5  CE  N  E  VIIL 

LE  MARCttJIS,/eii/. 


Q 


Uel  jour  pour  moi  î  Tout  m'étonne  &  m*affligej 
La  belle  Acapte  eft  donc  de  ma  Maifon  l 
Niais  la  naiftance  avait  flérri  Ton   nom  i 
Son  noble  fang  fut  fouillé  par  fon  père  ; 
Rien  nefl:  plus  leauque  le  nom  de  fa  mère  ; 
Mais  ce  beau  nom  a  perdu  tous  (es  droits  , 
Par  un  hymen  que  réprouvent  no^  loix. 
La  trifte taure  ,  ô  penfée  accablante! 
îut  criminelle  en  faifant  naître  Acànte. 
Je  le  fais  trop^  Thymenfut  condamnés 
L'amant  de  Laure  eft  mort  affafliné. 
De  maux  cruels  quel  tilTu  lamentable  1 
Aç^nte,  héUs!  n  en  eft  pas  moins  aimable» 
Moins  vertueufe  :  &  je  fais  que  fon  cœur  } 

Eft  refpedable  au  fein  du  <iesnonneur  s 
II  annoblit   la  honte  de  fes  pères  j 
Et  cependant,  6  préjugés  feveres! 
O  loi  du  monde  !  injufte  dc  dure  loi  ! 
Vous  Temponcz. .  •  • 


3 


v*> 


5^       LE  DRO'IT  DU  SEIGNBLTR^ 


SCENE     IX. 

;  tE  MARQUIS, DQRMENE. 

X  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

IVl  Adame  ,  inftniifez-moi. 
Pârle?^  :Madame  ,  avez  vous  -  vu  fon  frère  ? 

D  O  R  M  E  N  E. 

Oui  ,  je  Tai  vu  î  fa  douleur  «ft  fîncere. 

Il  eft  bien  étourdi;  mais,  entre  nous , 

Son  cœur  eft  bon  ;  il  eft  conduit  par  vous. 

fr  L  E  M  AR  Q.U  I  S* 

£h  !mais,Acantie  ? 

D  O  R  ME  N  E. 

Elle  ne  peut  connaître 
Jufqu'à  prifent  le  fang  qui  la  fit  naître.' 
LE     MARQUIS. 

Quoi  !  fa  Jiaiflance  illégitime  i 

D  O  R  M  E  N  E. 

HélasJ 
Il  eft  trop  vïai. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  SL 

Non  y  elle  ne  l'eft  pac« 

D  O  R  M  E  N  E. 

Que  ditei- vous  ? 

hE  MARQUIS,  relifant  un  papier qti^H ag/stdô 

Sa  mère  étoit  fans  crime  5 

Si 


i%tf:>* 
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Sa  mère  »  au  moyi$9  crucHiTmèn  iégîttme* 
On  la  trompa ,  Ton  defttn  fiit  affreux. 
Ah  !  quelcjuefois  le  Ciel  moins  ngoQceuï 
Daigne  approuver  ceqcfua  mondetprofane. 
Sans  connaiiFance  »  avec  fureur  condamne* 

D   O  R  M  E  N   E. 

*■  ■  ^ 

Laure  n^erl:  point  coupable  ,  ^  fes  pareas 
Se  font  conduits  avec  elle  en  tyrans. 

-'L  E    M  AR  Q,U  I  S,^ 

Mais  marier  fa'^fille  en  un  Village  !    / 
Au  plus  beau  fang  faire  un  pareil  outrage  { ^ 

D  O   RM  E  î^  È. 

Elle  eft  fans  bien  5  l'âge ,  la  pauvreté ,  > 

Unlongfnalheur  abàilFént  la  fierté. 

LE    MA  R  <iU  I  S. 

Elle  eft  fans  bien  I  vptre  noble  courage 
La  recueillie 

D  OR  MXNB^ 

'     'Sa  tniîere'  partage 
Le  peu  q^çj'ai.  ,    ,    , 

L  €     M  A  R  QU  I  S. 

:    '        Vous  trouvez  le  moyen  J 
Avant  fi  peu,  de  faire  encor  du  bien. 
Riches  &  Grands  ,  que  le  monde  contemple  ,  . 
Imitez  donc  un  fi  tbtichant  exeiàple.      J 

Nous  Contentons  à  grands  ^rafs  nos  iefiç8| 

Sachons  go&ter d^  p^^skiobleii^ifiSt. 

■»■*"■.      .B' 
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Quoi!  pour  aider  Taniitié,  la  mifere, 
Dormene  a  pu  s'ôcer  le  nécefTairej 
Etvousii'ôfez  donner  le  fuperâu, 
O  jufteCiel!  qa'avez  tous  refola  ? 
Que  faire  enfin  ? 

DORMENE. 

« 

Vous  êtes  jufte  &  fage. 
Votre  famille  a  fait  plus  d*un  outrage 
Au  fang  de  Laurel  &  ce  fang  génjéreux 
Fut  par  vous  feul»  î^ùjaici  malheureux.    . 

L  E  M  A  R  C^  U  I  S. 

Comment  ?  Comment  ? 

D  6   R  M  E  N  E. 

Le  Comte  votre  père  ^ 
Homme  inflexible  en  fon   humeur  févere  , 
Opprima  Laure  ,  &  fit  jpar  fon  crédit 
taffer  l'hymen  j  &  c'eft  lui  qui. ravit 
A  ceue  Acante,  à  cette  infortunée, 
Lei  nobles  droits  du  /àng  dont  elle  eft  née. 

rL  E    M  AR  ;Q.U  I  S. 

Ah  ?    C'en  eft  trop.  — M  on  cœur  eft-ulcer^ 
Oui ,  Ceft  un  «ff iiée^*-^!!  fera  rfsparé , 

Je.  vous,  ICr  jure. 

'^  -  £)  O  R  M  E  NE. 

Et  que  voulez-vous' faîrtef 
L    E    M  A  R  ^,  U  I  5*. 

Je  veux,  f»  9^;  •'  -  ■?  t'-f.-' rSTr- -.>  £  ?    , 

.D  O^R.M.JE.N  Sf,    .; 
r.      Qjioi  donc  ? 
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L  E    M  A   R  Q  U  I  5. 

Mais  ,  —lui  fervîr  de  perè 

D  O  R  M  E  N  E. 

Elle  en  eft  digne. 

LE     M  A  R  CtU  I  S. 

Oui  :  — mais  je  ne  dois  paj 
Aller  trop  loin. 

D  O  R  M    E  N   E. 

Comment! trop  loin? 

LE     MARQUIS.        ^ 

^,   /    •     ■  HeUs  !.;.2 

Madame ,  un  mot  :  confeillea-  moi  de  grâce  5 
Que  feriez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  à  ma  place  > 

D  O  R  M  EN  É.     ; 

En  tous  les   tems  je  me  ferais  honneur 
De  confultei-  votre  efprit,  votre  cœur. 

L  E     M  A   R  Q  U  I  S* 

Ah  !  •••• 

P  O  R  M  E  N  E.  r    y     , 

Qu'avez  vcusj 

IB    MARC  UIS. 


♦  I      i 


,  ,        ^  ^e  n'ai  rien.— Mais  Madame , 
En  quel  état  eft  Acante  ? 

D  O  R  M  E    N    E. 

Son  ame 
Eft  dans  le  trouble,  &  fes  yet»  dans  les  pleurs, 

Ey 


\ 


«iMMMMirtrtl 
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]L  E    M  A  R  Q  U^I  S. 
'Daignez  m 'aider  à  calmer  Ces  douleurs. 
AUons  y  faiprisfRoii  ^arti:  je  vous  laifle  r 
*Soyez  ici  fouveràine  xnaitreilè» . 
.Et  pardonnez  à  /ri on  éfprit  confus  »  . 
«Un  peu  chagrin ,  mais  plein  de  vos  vertus. 


Cllfm 


S  C  E  N  E    X. 

.  DO  RM  E   N   B,,feifie. 

Ans  cet  état  q\xA  chagrin  peut  le  mettre  ? 
Qu  il  cA  troublé  !  j'en  juge  par  fa  lettre, 
un*  ftile  affez  confus  ,  4€S  mots  rayés. 
De  Tem.barras,  d'autres  mots  oubliés  j 
I*ai  lu  pourtant  le  mot  de  mariage. 
Dans  le  pays  il  paife  ponr  très-fage. 
Il  veut  me  voir.>  me  parler ,  &  ne  dit  ' 
Pas  un  feul  mot ,  fu^r  .tout  ce  t^u'il  m'écrit  î 
Et  pour  Acante  il  paraît  bien  fenfible.  ! 
Quoi  !   Voudraifr-il  ?: — Gela  n'eft  pas  poflible. 
Aurait-il  eu  d  abord  quelque  deffein 
5uz  fon  parent  ?  Dèmaiidaît-il*  ma  main  ? 
Xe  Chevalier  jadis  m'a  courtifée ,  .  . 
JMais  qu'efperer  de  fa  tète  inCende  ? 
X*amour  encor  ç'feft  poiijt  conViu  Hé  moi  $ 
3e  dus  toujours  en  .avoir  de  Teffroi  » 
£t  le  maUieur  de  l'autre  éft  un  exemple 
Çu'cn  fremiflaht  tous  les  jours  je    contempîe  : 
Il  m'avertit  d'éviter  ,tpuv  lien  x         * 
Mais  qu'il  eft  rrifte  ,  6  ciel  !  de  n'aimer  rien! 

■  ^ 

'<   fin  du  quatrième  Aâe. 


_     j    ---fj  ..>-..-     .^.,^.>.«*y*".*:flt>>--* 
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ACTE    V, 


> .  I  .  ^ 


SCENE   première: 

lE  MAJRQ_UI5,  lE  CHEVALIER. 

LE    M  A  R  Q.  U  I  S.. 


F 


Aifons  lapaîx  ,  Chevalier,  je  confe^Fe 
Que  tout  mortel  eft  paîrri  de  faiblelfe  , 
Que  lefage  eft  peu  de  chofe  h  entre  noir?, 
J'étaîi  tout  prêt  de  l'être  moins  que  vous. 

LE   CHEVALIER. 

▼bus  avez  donc  perdu  votre  gageure? 
Vous  aimez  donc? 

LE  MARQUIS; 

Oh  !  non ,  je  vous  le  jure  ; 
Mais  par  l'hymen  tout  prêt  de  me  lier, 
Se  nt  veux  plus  jamais  me  marier» 

LE  CHEVALIER, 

« 

Votre  inconftance  eft  étrange  &  foudaine. 
Paire  pour  moi  :  mais  <]ue  dira  Dormene.^- 
N'a-t-elle  pas  certains  mots  par  écrit,    . 
OÙ.  par  haxard  le  mot  d'hymen  fe  Ik  ?  , 

E  ilj 
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LE    M  A  R  Q,  U  I  S. 

ïl  eft  trop  vrai  5  c*eft-la  ce  qui  me  gène. 
Je  prétendais  m'impofer  cette  chdnej 
Mais  à  la  fin,  m'écant  bien  confulté» 
Je  n'ai  de  goût  que  pour  la  liberté. 

EE    CHÊVALIEH. 

La  liberté  d^aimer? 

LE    M  A  R  Ci.UI  S. 

Eh  t  bien  \  fij'aime. 
Je  fuis  encor  le  maître  de  tnai-même» 
Et  je  pourrai  réparer  tout  le  mal  \ 
Je  n*ai  parlé  d'hymen  qu*en  général, 
5ans  m'en^ager  ôc  fans  nie  compromettre  > 
Car  en  eiTet  fi  j'avais  pu  promettre, 
Je  ne  pourrais  balancer  un  moment. 
A  gens  d'honneur  promelTes  (ont  ferment  : 
Cher  Chevalier,  j*ai  conçu  dans  ma  tète 
XJq  beau  deiièin  qui  parait  fort  honnête , 
Pour  me  tirer  d  un  pas  embarraflant  j 
Et  tfaut,  le  monde  ici  fera  content. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  moquez- vou^  ?  contenter  tout  le  monde  ^ 
Qiielle  folie  • 

LE    MA  R  a^ï  ^• 

En  un  mot  C\  l'on  fronde 
Mon  changement ,  fofc  efpcrer  au  moins 
Faire  approuver  ma  conduite  &  mes  foins. 
Colette  vient  par  mon  ordre,  on  l'appelles 
Je  vais  l'entendre ,  &  coxiime.ncer  par  elle. 


( 
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SCENE    IL 

LE   MARCtÛIS,  LE    CHeVALIER^ 

^COLETTE.' 

LE    M  A  R  <^U  I  S. 

V  Enc2,  Colette. 

.    :  CO  L  B  T.. TE/ 

Ôb  !  j'accoars  ,  Monfeîgnear  , 
Frefte  en  eottttem8&  tottjotirs  de  granJcaiir. 

L  E    M  A  R  Q^UIS. 
Voulez- TOUS  erre  heureafe? 

COLETTE. 

> 

Oui ,  fur  tna  vie  : 
N*en  doutez  ça$ ,  c'eft  ma  plus  for^e  envie. 
Que  xau(-il  faire? 

LEMARQ.UIS. 

t 

En  voici  le  moyen. 
Vous  voudriez  un  Epoux  &  du  bien  ? 

COLETTE. 

Oui ,  l*Bn  «r  l'autre. 

LE    MARQUIS. 

£b  !  bien  donc^  je  vous  dontie 

tiv 


^^ ..       .      -t..> ■■:■       -      '     ■  ■■-» ■■-. ^ 
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m  ■■■■■■"■■'  Il  I     ■  ■■!  I  ,  lU 

Trois  mille  francs  pour  la  dot ,  &  j'ordonne 
Que  Machurin  vous  époufe  aujourd'hui. 

C  Oa  ET  TE. 

Ou  Machurîn»  ou  tout  autrje  que  lui. 
Qui  vous  voudrez,    i'obéïs  fans-  réplique. 
Trois  mille  franc'!' Ah  I  Thomme  magnifî(]i.e! 
Le  beau  préfent!  <}ue  Monfeigneur  eu  bon! 
QueMarburin  va  bien  changer  de  ton! 
Qu'il  va  m'ain^er  loue  je  vais.hre  fierez 
De  ce  pays  je  ferai  la  première , 
7e  meuis  de  joie. 

L3    MA;R  Q;X)I  S. 

Et  fen  reflèns  atuiB 
D'avoir  déjà  pifinement  réuffi  : 
l'une  des  trois  eft  déjà  fort  contente  5. 
Tout  ira  bien. 

COLETTE. 

Et  mon  amie  Acante 
Que  devient  elle?  on  va  la  marier  9 
A  ce  qu*on  dit ,  à  ce  beau  Cheyalier. 
Tout  le  monde  eft  heureuï:  ;'en  fuiscEarmeé; 
lia  chère  Acante. 

L  £   C  H  £  VA  L  I  E  R ,  regardant  le  Marqmié  ' 

Elle  doit. $tre  aioiée  , 
Et  le  fera. 

LE    MA41QUIS,  au  dbeval/er. 

La  voici,  je  ne  puis- 
La  confoler  en  kétat  où  je  fuis^. 
Venez,  je  vais  vous  dire  ma  penfîe, 

[Ilsforunu) 


■kMH 
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S  C  E  N  E     I  I  I.  ■ 

ACANTE,  COLETTE. 

COLETTE. 

jS^x  a  chère  Acante ,  on  t*avaît  fiancée  :  \ 

Moi  déboutée ,  on  me  marie. 

A  CA  Nt  E. 
A  qui  ? 

G  O  LE  T  T  E.. 
A'Mathurin.  ", 

A-CA^NTE.. 

Le  del  enfoiebéaL  > 

1^  depuis  ^and?  .  .  .    T 

€jOIKîTTE. 

Eht  depuis  tout  à  Theur^^v       7' 

AC  A-N  T  l.-.  ! 

Ck>fnmeût  cela  ?  .  ; 

C  O  L  E  T  T  E.> 

*   i 

Du  fond  de  n>ai  deaieure^v^ 
yû  comparu  devant  mon  bon  Seigneur. 
Ahî^la-betle  ame!  «h  J- qu'il-  eft  pldn d'^faonneuc I  . 

AeA'NTTt..  ^ 

Ui'iftXans^douce»^  .    . 
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COLETTE. 

Oui ,  mon  aimable  Açante* 
Il  m*a  promis  uae  dot  opulente, 
Paît  ma.  fortune ,  &  tout  le  monde  dit 
Qu'il  fait  Ja  tienne,  &  Ton  s'en  réjouît.. 
Tu  vas>  diton,  devenir  Chevalieie  : 
Cela  te  fied,  car  ton  allure  eftfiere,.. 
On  te  fera  Dame  de  qualité , 
Bt  tu  mç.  reççvr^s  avec  bonté. 

A'GANTE. 

Ma  cKereenfenti  je  fais  fort  fa'tisfaite 
Que  ta  fortune  ait  écé  firôt  faite  : 
feon  cœur  reffent  tout  ton  bonheur. — Hélasl 
Elle,  efi:  bi^ureufe ,  &  je  ne  le  fuis  pas. 

COLETTE. 

Que  dh<  tu'  là  ?   q'u'as-tu  donc  dans  ton  an^e  ?  ^ 
I^èiit:on^/bii$Frir  quand  on  eft  grande  Ddsn^} 

AC  AN  TE. 

Va^cjes  Seigneurs  que  peuvent  toutôfer», 
ïj^enlevent  point,  crois^raoi,  pour  époufer. . 
Pour  nous  >  Colette  ,  ils  ont  dtfs  fantaifiec  , 
Kpn  de  Tamour:  leurs  demandes  hardies^^  . 
Leurs  procédés  montrent  avec  éclat    < 
Tout  le  mépris  qu-ils  font,  de  notre  état. . 
€!eft  ledéd^io  qui  me  met  encolerev. 

GOL  E^TiT^Er. 

Bon  !  des  déviai  nsî  c'eft  bien  tout  le  contrake. 
Rien  neft  plus  bpau.que  ton  enlèvement.. 
Qn  l'ainoiç,  Acante,  ,on  tVii»!B..affuté«tf.W... 
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Le  Chevalier  vîut'époufer,  te  dis  je, 

Tout  grand  Seigneur  qu'il  eft.  --^  Cela  t'afflige? 

A  C  A  N  T  E. 

> 

Mais  Monfeigneur  JeMarqui$'qu'a-t-il  dit? 

COL  E  ï  TE.    : 
Lui  ?  rien  du  tout. 

A  C  A  N  T  E. 

Hélas!  ,  . 

COLETTE. 

Ceft  un  efprit 
Tout  en  dedans  ,  fecret  j  plein  de  miftère; 
Mais  ir  parait  fort  approuver  TafFaire. 

AC  AN  T  E., 

Du  Chevalier  je  décefte  l'amour. 

C  OLE  T^T  E.    '  ' 

Oui  !  oui  !  plains  -toi  de  te  voir  ,  en  un  jour. 

De  Mathurin  pour  jamais  délivrée , 

DAin  beau  Seigneur  pourfuivie,  adorée  t 

Un  mariage  en  un  moment  ça(R , . 

Par  Monfeigneur  urt  autre  commencé. 

Si  cet  Amant  n'a  pas  de  quoi  te  plajlre  \'  . 

Tu  me  parais  dimcilé,  m^  chère,  — 

Tiens ,  le  vois-tu ,  celui  qui  t*finleva  ? 

11  vient  à  toi  5  n'eft-ce  rien  que  cela  ? 

Hai-sjç  tfompée?£s-tù  donc  tant  à  plaindre? - 

.A^-C  A^^^N   n  E.. 
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«•r-l 


S  CE   N   E     IV. 

ACANTE^ÇptEiTT^,  LE  GHEVALIER; 

LE  CHEVALIER; 

JiJ  Emeutez  ^  fah$  rien  craindre» , 
le  Marq^s  veut  que  ;e  fois  à  vos  pieds* 

.(^a'âWS-.>  dit  ? . 

i-E    CHt.y^AllE'lC,  à  Acanrr.^ 
EJk  !  quoi ,  vous  me  fuyez! 

A  G  AN  TE.. 
Ofe^rvojit  bien  paraître  en  ma  préfence  ? 

I^p   CHJSVALIER. 

Oui)  voBS  devez  oublier  «non  offenfe^ 
Pa^imoif  vous  i(tis-;e,  il  veut  vous  confoler* . 

'A.C  A.N.T.E,..    ,. 

•  »    * 

J*âîrficraîs>i»ietii  qu^il  daignât  me  patterv 

(à  Cqletie^qui  veMt-X^tâUer.)  ' 
Atî  i^cfte  ici  ;  ce  raviffeur  n^'açcabléc 

G;O.LlE.:XT'E;i 
Cg  r^Ysff^^  ^ft  povrtàiit  f^rfL^aimaUe.: -, 
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LE  C BE VA L I E  R  >i  Acdnte. ^ 

Confervez-voDS  an  fond  de  votre  cœur  • 
Foor  ma  perronne  QDe  iavincible  horreur  ?  ' 

A,C    A    N    T   E. 

Vous  devez  ^tre  en  horreur  à  vous-mêttte.^ 

LE  chevalier; 

Otu]  te  le  fuit:  mais  nion  remords  eztrêmei^ 
Répare  tout  8t  doit  vous  a'ppaifer,. 
Ma  folle  erreur  avait  pu-  m-abufi^r  j 
Je  fus  furpris  par  une  indigne  ââme  , 
£^  m  »n  devoir  oi'amene.ici,  Madame» :v 

A  CA  NT  E.  . 

Madame  ,  à  mot  !  Quel  nom  votis  me  donnez  !  ! 
Jû  fçais  Tétat  ou  jxiet  parens  font  néa» 

.    C  O  L  JE  TtT  E. 

Madame! — Oh!  ob!iquel  eftdooçce  langage? 

ACANT.E. 

OelTez ,  Monfîeur  :  ce  titre4îft»,un  oucragç^: 
C'eft  s'avilir  que  d'ofer  recevoir, 
Vn  faux  honneur  qu'on  ne  doit  point  avoir  $  ; 
}e  fuis  Acante ,  £rmon^  nom  -doit^fufSrè } 
Ueft  fans  tache. 

L::E  GH'EV AILIER.:. 

A  h  !  que  puis-je  vous  dire  l 
Ob  nom-  mVft  cheriaHe^,  voiw  oublierez 
Mon  attentat  q^and  vous  méconnaîtrez^ 
Wùtti  jttouv€rcz^crcs-bQn  que  je  voiis.ainae». .. 


«k 
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A  e  A  N  T  E. 

Qui  ?  moi  Mon/îeur  ! 

COLETTE, i^rtffffe. 

Ceft  fon  remords  extrême. 

LE  CHEVALIER. 

N*en  riez  point ,  Colette  :  je  prétends 
Qu'elle  ait  pour  moi  les  plus  purs  fentimenSr 

A  C  AN  TE. 

le  ne  fcais  pas  quel  deffin  vous  anîmei 
Mais  commencez  par  avoir  mon  eftime, 

LE  CHEVALIER.. 

Ceft  le  feul  but  que  'aurai  déformais  s 
3 'en  ferai  digne;  &  je  vous  le  promets^ 

A  C  A  NT  E, 

lé  le  dcfire ,  &  me-  plais  à  vous  croire; 
Vous  êtes  né  pour  connaître  la  gloire  : 
Mais r ménagez  la  mienne  &  me  laiâ[ez« 


LE   CHEVALIER 


0— 


Non  ,  c'éft  en  vaia  que  -  vous  vous  offen&Zi^ 
Je  ne  fuis  point  amoureux ,  je  vous  ^urci 
Mais  jepriteniis  refter. 

-    €0  L  E  T  T  E; 

Bon  !  double  injure 
Cet.kbmnaeiefliba^  je  Tai  ^aré.cou,i>tt£f;ii>* 
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Dormene  vient ,  macheré,  à  ton  fecoiprsv 
Démêle  coi  de  cette  grande  affaire  : 
Ou  donne  grâce,  ou^îiardè  ta  coîere> 
Ton  rôle  eft  beau ,  tu  îfais  ici  la  loi , 
Toi  vcis  les  Grands  a  genoux  devant  toi. 
Pour  moi  je  fuis  condamnée  au  Village. 
Gn  ne  m*enleve  point  ,"&  j'en  enrage. 
On  vieut>  adieu  :  fuis  ton  brillant  deftins 
£c  je  recourno  à  mon  gros^atharin.^ 

{Elle fin.  y 


SCENE    V! 

ACANTE ,  LE  CHEVALIER,  DORMENE  ,\ 

DIGNA^NT.  » 


H 


A  C   A  N  T  E. 


Elasi  Madame ,  ime  fille  perdue  ^ 
En  rougilTant ,  parait  à  votre  vue  ; 
Pburquoi  faut-il,  pour  combler  ma  douleur  > , 
^ué  Ton  me  JailTe  avec  mon  ravilFear  ?  ' 
fit  voua  aufli ,  vous  m'accablez  ,  mon  père; 
A  ce  méchant  au  lieu  de  mefouftraire , 
Vous  m'aaienez  Vous-même  dans  ces  Heur..' 
Je  Vy  revois  :  mon  maître  fuit  mes  yeux, . 
M&n  pexe,  au  moins  ,  c'eA  en. vous  que  j'efpete^^ 

D^J  G  N^  N  T; 
Qdberobjet,  voasn'aYer p]us.dftpçrctf. 


} 


«n 
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A-  G  A'  K.  T.  E; 
Qiae  dices-voas  ? - 

b  I.G  N  AN  T. 

Non ,  je  ne  le  fuis  pas^.-^ 
D  O  R  ME  NE. 

Non,inon  enfant ,  de  fi  charmans  appas 

Sont  nés  d*un  fang  dont  vous  êtes  plas  dignes  < 

Prtparez^voas  au  cbangement  Infigne 

De  votre  fort  >  &  furtout  pardonnez. 

Au  Cfaevstlier;  "-  ■ 

A  C  A  N  T  E:. 

Moi,  Madame!^ 

D  O  R  Al  E  N  E. 

Apprenez-, 
Ma  cbère  enfant ,  que  Laure  e(l  votre  mère. . 

A  C  A  N  T  E. 
me,^  — -Eftril  vrai  .>^    - 

D  O  Ri  M.  E  N  E, 

Gernance  eft  votce  frerex 
I  E^   e  H  E  V^  A  L:  1  E  R.. 
Oui ,  je  le  'fuis ,  oui  j  vous  êtes  ma  fôeur, 

A  C  A  N  T  E. 
Ah.:  je  faoeoQibe  $  hélas  !  efl  ce  un  bonhear.^ . 
L  E.  Cja  E;V  A  LLE  Ril. 
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A  C  A  N  T  E. 

De  Lanre  je  fuis  fille  I 
Ejt  pourquoi  denC  faut-  il  que  ma  famille 
M*ait  tant  caché  mon  état  ic  mon  nom  ? 
D'oà  peut  venir  ce  facai  abandon  ? 
D'où  vient  qu'enfin  daignant  me  reconnaître.- 
Ma  mère  ici  na  point  ofé  parairre  ? 
Ah  !  s'il  eft  vrai  que  le  fàng  nous  unit, 
Sur  ce  myftere  éclairez  mon  efprit. 
Parlez ,  Mon/ïeur  »  &  didipez  ma  crainte. 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R;, 

Ces  mouvement  dont  vous  ète&  atteinte. 
Sont  naturels ,  9c  totit  vous  (èra  dît. 

DO  R  M  E  N   B. 

Dans  ce  moment ,  Acantcilvous  fnffît 
QTttvoif  connu  quelle  eftl  votre  naiffance* 
Vous  me  devez  un  peu  de  confiance  < 

A  C,A  NT  E. 

laute  eft  ma  merç ,  &  je  ne  U,  vois  pasî 

r^    c  HE  V   A   LIER;. 

Vous  la  verrez  :  vous  ferez  daQS  fcs  bras. . 

D  O  R  M  E  N  E*. 

Gui  >  cette  nuit  je  vous  mené  auprès  d'elle* . 

A  G  AN  T  E. 

J^admire  en  tout,  ma  fortune  nouvelle. 
Quoi!  i'ai  l'honneur  d'ôtre-ile  b  M4iroa' 
I)«Mpnfcjgne<ir?i 


M^ 
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MttMa^ri 


LU     C  H   fe  V  A  L  LER. 

Vous  honorez  Ton  nom 
A   C  A  N  TB. 


Abtifet-  vous  îde  mon  cfprit  crcdale  , 
£c  voulez-\ous  me  rendre  ridicule? 
Moi  de  Ton  fang'!  Ah  !  ft*il  écaic  ainfi,  , 
lime  Teûc  die  :  e  le  verrais  ici. 

D  1  G  N  A  NT. 

Um*A  parlé.— J<^  né  fais  quoi NccauJe, 
H  tft  ftifi  d'un  trouble  mconcevablc. 

A  C  A  N  T  E> 

Ah  1  je  le  voitt 


SCENE   DERNIERE. 

ACANTE.DORMENE.DIGNANT, 
LE  CHEVALIER,LE  MARQUIS, 

HH  ftnit 

1  L  ne  fera  pas  die 
pue  cet  enfant  ait  troublé  mon  efprie. 
Bieiuêt  rabfer.ce  affermiia  mon  ame« 

(  Àpferavant  Dorment.  ) 
Ah  [pardonner:  vous  étiez  U  1  Madame? 
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w 


LE    C  H  E  V  AL  I  E  R. 

s 

Vous  paraiflez  étrangement  ému! 

L  E     M.  A  R  Q  U  1  S. 

Moi  ?  point  dîi  tout.  Vous  ferez  convaincu 
Qu  avec  fang  froid  je  règle  ma  conduiter- 
De  fou  deftin  Acante  eft-elle  inftraiie  > 

AC  A  N  TE. 

Quel  qu*il  puîffe  être,  il  pafle  mei  feuhaitts 
)e  drpend'fti  de  vou$  plus  que  janùis» 

LE    M  A  K  Q  U  I  S. 

Permets  ,  ô  Ciel  l  qu'ici  je  puiffe  ftiii 
£Ias  d'un  heureux, 

LE     CHEVALIER; 

Crà  unft  gr»nde  affaire. 
Jt  ferai ,  moi  ,  tout  ce  que  vous  voudres  i 
7e  Tài  promis. 

t  E     M  AR  Q,U  I  s. 

Que  y^us  m^ôblîgercx 

Belle  Dormcpe ,  oublier  vous  Toffenfe 
L'égarement  du  coupable  Gernance^ } 

D  O  R  ME  NE. 
Oui. ,  tout  eft  répara,     . 

I 

LE    M  A  R  Q  U  I   S. 

Tout  ne  J'çft  ^iu 
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Votre  grand  nom  ,  vos  vertuenz  appas 

Sont  maltraités  par  l*aveugle  fortune. 

le  le  fais  trop  j  votre  ame  non  commune 

N'a  pas  de  quoi  (ufFire  à  vos  bienfaits  i 

Votre  de ftin  doit  changer  dcfôrmâis. 

S\  )*avais  ]^  d*un  heureux  mariage 

Cfaoiiir  pour  moi  l*agréabie  efdavage, 

Ceûrété  vous  f  &  je  vous  Tai  mande) 

Pour  oui  mon  cœur  (e  ferait  décidé. 

Voudnei-vous ,  Madame  y  qu'à  ma  plact 

le  Chevalier  >  pour  mieux  obtenir  grâce  j 

Pour  devenir  à  lamais  vertueux, 

Prii  avec  vous  d  indîflolubles  noruds  \ 

Le  meilleur  frein  pour  fes  nfocurs  pour  fon  âge  » 

in  uneepoufe  aimable,  nobles  fage. 

Daignerez  vous  accepter  un  Château- 

Environné  d'un  domaine  aifez  beau  ? 

Pardonnez-vous  cette  offres 

D  O  R  M  S  N  B* 

Ma  fuiprife 
Eft  f\  puiffànte,  i  tel  point  me  maitrife^, 
Çue  ne  pouvant  encor  me  dëclarer. 
Je  n'ai  de.  voix  que  pour  vous  admirer» 

LE    CHEVALIER. 

J'admire  au/n  :  mais- je  fais  plus ,  Madame.^ 
Je  vous  fournées  l'empire  de  mon  ame. 
A  tous  les  deux  je- devrai  n  on  botiheur. 
Mais  féconderez- vous  mon  bienfaiteur  K 

D.  ORME  N  E. 

Confulfez-vous  ,  méritez  mon  eftime , 
£t  les  bienfaits  de  ce  cœur  magnanimo* 
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LE.  M  A  K  Q  U  I  S 

lit ... ,  Vous,,  Acante*  .^  ^.  . 

A  C  A  N  T  E. 

,Hé  bien  !  mon  Proteôeur?M»î 

LE     MARQUISE  fart. 
Pourquoi  trembié-je  en  parlant  ? 

A  C  A  N  T  E. 

Qjioi  ?  MonfieuTt  •  •  • 

lEMARQUIS. 

Acs^nte ,  vous  qui  ve  nez  de  renai  cre , 

Vous  qu'une  mère  ici  va  reconnaître, 

Vivez  prés  d'elle  j  &  de  fes  triftes  j  ours 

AdoucifTez  fie  prolongez  le  cours. 

Vous  coAimencez  une  nouvelle  vie  , 

Avec  un  perre  une  mère ,  une  amtë; 

Je  veux.  . .  — »  SoufFrez  qu'a  votre  mère ,  à  vout^ 

Je  faife  un  fort  indépendant  &  doux. 

Votre  fortune.,  Acante ,  eft  aflurée  ,  .     / 

L'ade  efl:paflé:vous  vivrez  honorée  ; 

foche  ^  contente ,  autant  que  je  le  peur. 

J'aurais  voulu.  .  .Mais s^oûtez  toutes  deqXj     .,     ,  ^ 

Dormene  &  vous,  les  douceurs  fortunées 

Que  l'amitié  donne  aux  âmes  bien  nées. 

%3n  autre  bien  quç  le  copur  peut  fentir 

Bftdangereux.— A'diea,-je  vais  partir. 

L  E  Ç  H  B  V  A  X  I  B  R. 

Eh  quoi  !  ma  foear  ,  vous  a'ftces'point  contentel 
Quoi  !  vous  pleures  I 


mm 


\ 


I  x8         LE  DROIT  DU  SE.GNEU/^y 

A  C  A  N  T  E. 

Je  fuis  reconnalflânte, 
Je  fuis  confufe.— Ah^  c'en  tft  trop  poar  moi  , 
Mais  )*«ii  perda  plus  que  je  ne  reçois 
Et  ce  n'eft  pas  la  fortune  que  j*aime. 
Mon  état'  charnge  »  .&  mon  ame  eft  la  mêmç  > 
Eiledoit  êtres  vous. — Ah!  permettez 
Que  ,1e cœur  plein  de  vos  rares  bontés, 
}  aille  oublier  ma  première  niifere, 
)*aille  pleurer  dans  ie  fein  de  ma  mère. 

LE     MARQUIS. 

De  quel  chagrin  tos  Cens  font  agitéisf 
Qu'avez-vous  donc  ?  Qu  ai-je  fait  ? 

A  C  A  N  T  E. 

Vous  partez, 
D  O  R  M  E  N  E. 

Ah  !  qa'as-tu  dit  ? 

A  C  A  N  T  E. 

La  verité>  Madame. 
La  vérité  plait  à  votre  belle  ame. 

LE    MARQUIS. 

Non ,  c'en'efl;  trop  pour  mes  iens  éperdof, 
Acame! 

A  C  A  N  T  R 

Hélas!..»/ 

L  B    M  A  K  Q.  U  I  s; 

.  Ne  panirai-je  plus  r 
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LE    CHEVALIER. 

Mon  cher  parent ,  de  Laure  elle  eft  la  fille  ; 
Elle  retrouvé  un  frère  ,  une  famille  y 
Et  moi  je  trouve  un  mariage  heureux. 
Mais  je  vois  bien  que  vous  en  ferez  deux. 
Vous  payerez  ;  la  gageure  cft  perdue. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  l'avoue.  —  Ouï ,  mon  ame  tft  vaîncuei^ 
Dormene  &  Laure  y  Acante ,  &  vous  &  moi  > 

(  à  Acante,  ) 
Soyons  heureux.— Oui,— recevez  ma  foi , 
Aimable  Acante  ;  allons ,  que  je  vous  mené 
Chez  votre  mère:— -elle  fera  la  miennes 
Lile  oubliera  pour  jamais  fon  malheur. 

ACANTE. 

Ah  !  je  tombe  à  vos  pieds   .  •  • 

LECHEVALIER, 

Allons,  ma  fœur. 
Je  fus  bien  fou  :  fon  coeur  fut  infenfiblQ 
Mais  on  n*eft  pas  toujours  incorrigible* 


F   I   K 


